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FONDATION    DE    LA    MONARCHIE    MILITAIRE 


Wie  er  sich  sieht  so  um  und  um, 
Kelirt  es  ihm  fast  den  Kopf  herum, 
Wie  er  woUl'  VVorte  zu  allem  finden? 
Wie  er  mœcht'  so  viel  Schwall  vcrhinde 
Wie  cr  mœcht'  imnier  mutliig  bleiben 
So  fort  und  weiter  fort  zu  schreiben  ? 
Goethe. 


CHAPITRE  PREMIER 

MARCUS   LÉPIDUS  ET  QUINTUS   SERTORIUS 


l.'opposition.  —  Lorsque  Sylla  mourut,  en  676 
(78),  l'oligarchie  restaurée  par  lui  gouvernait  sans 
contrôle  le  peuple  romain  ;  mais  comme  elle  avait 
été  fondée  par  la  force,  elle  avait  encore  besoin  de  la 
force  pour  se  maintenir  contre  ses  nombreux  enne- 
mis du  dedans  et  du  dehors.  Elle  trouvait  en  face 
d'elle,  non  pas  un  simple  parti  avec  un  but  avoué  et 
conduit  par  des  chefs  reconnus,  mais  une  masse  d'élé- 
ments divers,  qui  se  groupaient  bien  ensemble  sous 
le  nom  de  parti  populaire,  mais  qui  faisaient  de  l'op- 
position contre  l'organisation  donnée  par  Sylla  à  la 
république,  par  des  motifs  bien  divers  et  avec  des  in- 
tentions fort  différentes.  Il  y  avait  les  hommes  du 
droit  positif,  qui  ne  faisaient  pas  de  politique  et  qui 
ne  la  comprenaient  pas,  mais  qui  ne  pouvaient  sup- 
porter de  voir  Sylla  jouer  avec  la  vie  et  la  propriété 
des  citoyens.  Dans  le  cours  delà  vie  de  Sylla,  tandis 
que  toute  autre  opposition  se  taisait,  les  grands  juris- 
tes tenaient  contre  le  dictateur  ;  par  exemple,  les 
lois  Gornélia,  qui  enlevaient  à  diverses  communautés 
italiques  le  droit  de  cité,  étaient  considérées  comme 
nulles  en  droit,  et  le  droit  de  cité  n'était  pas  regardé 
par  les  tribunaux  comme  supprimé,  parce  qu'un  ci- 
toyen avait  été  fait  prisonnier  de  guerre  ou  vendu  au 
marché  pendant  la  révolution. 
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Aristocratie  bien  disposée  pour  la  ré- 
forme. —  Il  y  avait  encore  ce  qui  restait  de  l'an- 
cienne minorité  libérale  du  sénat,  qui,  dans  des  temps 
antérieurs,  avait  travaillé  à  une  transaction  avec  U: 
pnrii  de  la  réforme  et  avec  les  Italiotes,  et  qui  étal: 
encore  disposée  à  adoucir  la  rigueur  de  la  constitu- 
tion oligarchique  de  Sylla,  par  une  alliance  avec  h 
parti  populaire. 

Démocratie.  —  Il   y  avait  encore  le  parti  popu- 
laire proprement  dit,  les  radicaux  bornés  avec  leur 
crédulité  respectable,   qui  auraient  donné  leur  vie  et 
leurs  biens  pour  les  grands  mots  du  programme  de 
leur  parti,  quitte  à  reconnaître  avec  douleur  après  la 
bataille  qu'ils  avaient  lutté,  non  pour  un  fait,  mais 
pour  une   phrase.  On  demandait  avant  tout  le  réta- 
blissement de  la  puissance  tribunitienne,  que  Sylla 
n'avait  pas,  il  est  vrai,  supprimée,  mais  qu'il  avait  dé- 
pouillée de  ses  attributions  les  plus  importantes,  et 
qui  ne  conservait  qu'avec  plus  de  force  son  prestige 
sur  la  multitude,   tandis  que  l'institution  elle-même 
n'avait  pas  d'utilité   pratique  et  n'était  guère  qu'un 
fantôme  inutile  ;  le  nom  de  tribun  du  peuple   révo- 
lutionna encore  Rome  pendant  plus  de  dix  siècles. 
Il  y  avait  encore  les  classes  nombreuses  et  puissantes 
que  la  restauration  de  Sylla  n'avait  pas  satisfaites  ou 
qu'elle  avait  blessées  dans  leurs  intérêts  politiques  ou 
privés.  C'était  pour  des  motifs  semblables  que  se  rat- 
tachait à  l'opposition  la  population  dense  et  richf^  de 
la  contrée  située  entre  le  Pô  et  les  Alpes,  qui  ne  re- 
garlail  la  concession  du  droit  latin  qu'on  lui  avait  oc- 
troyé en  665  (89)  que  comme  un  à-compte  sur  le  droit 
de  cité   romaine,  et  qui  assurait  à  l'opposition  une 
masse  bien  disposée. 

Aflrancbis.  —  11  iallail   compter  aussi  avec  les 
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affranchis  influents  par  leur  nombre  et  leurs  richesses 
et  par  leur  réunion  dans  la  capitale,  qui  ne  se  conso- 
laient pas  d'avoir  été  rejetés  par  la  restauration  dans 
leur  situation  antérieure  de  nullité. 

Capitalistes.  —  On  pouvait  encore  compter  dans 
l'opposition  la  haute  finance,  qui  avait  encore  de  la 
prévoyance,  mais  qui  gardait  sa  mauvaise  humeur  et 
sa  puissance. 

Prolétaires  de  la  capitale.  —  La  multitude  de 
la  capitale  était  également  mal  disposée,  elle  qui  ne 
trouvait  la  vraie  liberté  que  dans  le  pain  à  discrétion. 

l'expropriés.  —  Une  mauvaise  humeur  plus  sé- 
rieuse animait  encore  les  communautés  qui  avaient 
souffert  des  confiscations  de  Sylla  ;  il  leur  fallait  vivre, 
comme  les  habitants  de  Pompéi,  par  exemple,  à  moi- 
tié ruinés  dans  les  mêmes  murs  que  les  colons  de 
Sylla,  qui  leur  portaient  une  haine  éternelle,  ou, 
comme  les  Arétins  et  les  Volaterrans,  vivre  dans  la 
possession  de  fait  de  leurs  frontières,  mais  en  voyant 
toujours  suspendue  sur  leurs  têtes  l'épée  de  Damo- 
clès  de  la  confiscation,  ou  enfin,  comme  en  Étrurie, 
vivre  comme  mendiants  au  milieu  de  leurs  anciennes 
demeures,  ou  bien  comme  voleurs  dans  les  forêts. 

Proscrits.  —  H  fallait  compter  aussi  comme  en- 
nemie la  foule  de  familles,  avec  leur  clientèle  d'affran- 
chis, de  ces  chefs  démocratiques  qui  avaient  perdu 
la  vie  par  suite  de  la  restauration,  ou  qui,  dans  la 
misère  la  plus  complète,  parcouraient  en  émigrés  les 
rivages  de  la  Mauritanie  ou  vivaient  à  la  cour  et  dans 
l'armée  de  Mithridate  ;  car,  par  suite  d'une  alliance 
intime  du  sentiment  de  la  solidarité  de  la  famille  avec 
la  politique,  ceux  qui  étaient  restés  à  Rome  tenaient 
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?i  honneur  de  faire  accorder  aux  exilés  le  retour  dan? 
la  patrie,  aux  morts  la  réhabilitation  de  leur  famille. 
Avant  tout,  les  fils  des  proscrits  que  le  dictateur 
avait  réduits,  au  point  de  vue  du  droit,  au  rang  de 
parias  politiques,  cherchaient  dans  la  loi  elle-môme 
le  droit  de  s'opposer  à  l'ordre  de  choses  actuel. 

Gens  ruinés A  toutes  ces  fractions  d'opposi- 
tion se  joignait  encore  la  masse  des  gens  ruinés. 
Toute  la  multitude  de  gens  distingués  ou  infimes,  qui 
avaient  perdu  dans  les  profusions  de  haut  ou  de  bas 
étage  leur  fortune  et  leur  situation,  les  seigneurs  no- 
bles, qui  n'avaient  plus  rien  de  remarquable  que 
leurs  dettes,  les  lansquenets  de  Sylla  qu'une  parole 
du  dictateur  avait  bien  pu  rendre  propriétaires,  mais 
non  agriculteurs,  et  qui,  après  avoir  dévoré  une  pre- 
mière fois  la  fortune  des  proscrits,  étaient  disposés  à 
recommencer,  tout  cela  attendait  qu'on  déployât  l'é- 
tendard qui  devait  les  mener  à  la  bataille  contre  l'or- 
dre de  choses  établi. 

Ambitieux..  — Nécessairement,  on  voyait  encore 
se  rattacher  à  l'opposition  tous  les  talents  qui  visaient 
h  la  popularité,  tant  ceux  que  le  cercle  lermé  des  aris- 
tocrates excluait  de  son  sein  ou  dont  il  arrêtait  au 
moins  l'essor  rapide,  et  qui,  à  cause  de  cela,  cher- 
chaient à  pénétrer  de  force  dans  la  phalange  et  à  vio- 
lenter par  la  faveur  du  peuple  l'exc'usivisme  et  l'anti- 
quité oligarchiques,  que  les  hommes  plus  dangereux, 
dont  l'ambition  visait  à  un  but  plus  élevé  quel  de 
faire  dépendre  les  volontés  du  monde  des  caprices 
d'un  gouvernement.  A  la  tribune  des  avocats,  en  par- 
ticulier, que  Sylla  avait  seule  laissé  subsister  comme 
terrain  d'opposition  légale,  on  avait  vu,  même  pen- 
dant la  vie  du  dictateur,  se  produire  de  semblables 
aspirants  qui  luttaient  contre  la  restauration  avec  les 
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armes  de  la  jurisprudence  et  d'une  parole  habile  :  le 
grand  orateur  Marcus  Tullius  Gicéron,  né  le  3  janvier 
648  (106),  Qls  d'un  propriétaire  d'Arpinum,  s'était  fait 
par  son  opposition  moitié  circonspecte,  moitié  décla- 
rée, une  renommée  rapide.  De  pareils  efforts  avaient 
peu  d'importance,  tant  que  l'opposant  n'avait  pas 
d'autre  désir  que  celui  d'un  siège  curule,  pour  passer 
dans  la  tranquillité  le  reste  de  ses  jours.  Mais  lors- 
que ce  siège  ne  suffisait  pas  à  un  homme  populaire, 
3t  qu'il  ambitionnait  la  succession  de  Gains  Gracchus, 
«ne  lutte  à  mort  devenait  inévitable  :  cependant,  du 
noins  jusque-là,  on  ne  pouvait  encore  citer  un  seul 
nom  dont  le  porteur  se  fût  donne  un  but  aussi  grand. 

Puissance  de  ropposition.  —  Telle  était  l'op- 
position avec  laquelle  le  gouvernement  oligarchique 
eut  à  lutter,  après  qu'il  eut  été  laissé  à  lui-même  par 
la  mort  du  dictateur,  et  plus  tôt  que  Sylla  n'y  avait 
pensé.  La  situation  était  sérieuse  par  elle-même  et 
était  encore  rendue  plus  grave  parles  tristes  circons- 
tances sociales  et  politiques  de  l'époque,  surtout  par 
la  difficulté  peu  commune,  sort  de  tenir  sous  la  dé- 
pendance du  gouvernement  civil  les  chefs  militaires 
des  provinces,  soit  de  contenir  dans  la  capitale  les 
masses  de  colons  qui  venaient  s'y  établir  de  l'Italie  et 
des  pays  étrangers,  ainsi  que  les  esclaves  qui  vivaient, 
la  plupart  du  temps,  à  Rome,  dans  une  liberté  de  fait, 
et  cela  sans  pouvoir  y  employer  de  troupes.  Le  sénat 
était  comme  dans  une  iorteresse  investie  et  menacée 
de  tous  les  côtés,  et  on  ne  pouvait  éviter  des  luttes 
sérieuses.  Néanmoins,  les  moyens  de  continuer  le 
combat  étaient  nombreux  et  importants,  et  quoique 
la  masse  de  la  nation  fût  opfposée  et  même  hostile  à 
l'ordre  de  choses  institué  par  Sylla,  néanmoins,  le 
gouvernement  pouvait  lutter  longtemps  dans  l'inté- 
rieur de  sa  citadelle  contre  'a  masse  confuse  et  désor- 
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ganisée  d'une  opposition  divisée  de  but  et  de  moyens 
en  une  centaine  de  fractions.  Il  fallait  seulement  mon- 
trer et  conserver  une  étincelle  de  cette  énergie  qui 
avait  élevé  l'édifice;  car  c'est  en  vain  que  le  plus 
grand  ingénieur  imagine  les  murailles  et  les  souter- 
rains, si  la  garnison  d'une  ville  ne  veut  pas  se 
défendre. 

Point  de  chefs.  Coteries.  —  Plus  tout  dépen- 
dait exclusivement  de  la  personnalité  des  chefs,  plus 
il  était  malheureux  qu'il  manquât  des  deux  côtés  de 
véritables  chefs.  La  politique  de  ce  temps  était  do- 
minée par  des  coteries  sous  la  forme  la  plus  fâcheuse. 
Cela  n'était  pas  nouveau,  l'exclusivisme  de  famille  et 
de  société  est  inséparable  de  l'organisation  aristocra- 
tique de  l'État,  et  il  régnait  à  Rome  depuis  des  siè- 
cles. Mais  il  devint  surtout  tout-puissant  à  cette  épo- 
que où  son  influence  fut  moins  réprimée  que  constatée 
par  les  mesures  répressives  de  la  loi.  Tous  les  grands, 
ceux  qui  favorisaient  le  parti  populaire,  aussi  bien 
que  l'oligarchie  proprement  dite,  se  groupaient  en 
coteries  ;  la  masse  des  citoyens,  en  tant  qu'elle  pre- 
nait part  aux  affaires  politiques,  formait  une  union 
calquée  sur  les  cercles  électoraux  et  tout  à  fait  mili- 
taires, qui  trouvait  ses  chefs  naturels  et  ses  intermé- 
diaires dans  les  chefs  des  cercles,  les  divisores  tri- 
buum.  C'était  une  mauvaise  chose  que  ces  clubs  poli- 
tiques :  c'est  là  que  s'achetaient  les  voix  des  élec- 
teurs, celles  même  des  conseillers  et  des  Juges,  les 
poings  pour  les  émeutes,  ainsi  que  les  chefs  d'émeu- 
tiers  ;  il  n'y  avait  de  différence  entre  les  associations 
des  grands  et  celles  des  petits  que  dans  le  taux  du 
taril.  Les  hétaïres  décidaient  les  élections,  poursui- 
vaient le  procès,  conduisaient  la  défense  ;  elles  ga- 
gnaient les  avocats  célèbres  ;  quand  elles  avaient 
besoin  d'acquittement,  elle  s'arrangeaient  avec   un 
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des  spéculateurs  qui  faisaient  en  grand  le  commerce 
lucratif  de  l'achat  des  juges.  Les  hélaires  dominaient, 
avec  leurs  bandes  sern^es,  les  rues  de  la  capitale,  et 
souvent  par  là  l'État.  Toutes  ces  choses  obéissaient 
à  une  certaine  règle  et  se  passaient  pour  ainsi  dire 
publiquement  :  les  hétaires  étaient  mieux  organisées 
et  raipux  gouvernées  qu'aucune  autre  branche  de 
l'administration  de  l'État.  Quoique,  ainsi  que  cela  est 
d'usage  dans  les  pays  civilisés,  on  ne  parlât  pas  di- 
rectement de  ces  pratiques  coupables,  comme  par 
une  sorte  de  compromis  silencieux,  elles  n'étaient 
pour  personne  un  secret,  et  des  agents  d'affaires  con- 
sidérables ne  rougissaient  pas  de  faire  allusion  ou- 
vertement et  signiticativemenL  devant  leurs  clients  à 
leurs  relations  avec  les  hétaires.  Il  se  trouvait  bien  de 
temps  à  autre  quelque  homme  qui  prétendait  ne  pas 
renoncer  à  la  vie  publique,  tout  en  refusant  d'avoir 
recours  à  ces  pratiques  :  c'était  alors,  comme  Marcus 
Caton,  un  Don  Quichotte  politique.  A  la  place  des 
partis  et  de  leurs  luttes,  on  voyait  paraître  les  clubs 
et  leurs  concurrents,  à  la  place  du  gouvernement  l'in- 
trigue. Un  caractère  plus  que  suspect,  Publius  Géthé- 
gus,  jadis  un  des  plus  zélés  partisans  de  Marins,  reçu 
plus  tard  en  grâce  par  Sylla  comme  transfuge,  joua 
dans  les  intrigues  politiques  un  rôle  des  plus  influents, 
d'abord  comme  agent  et  intermédiaire  entre  les  frac- 
tions du  sénat,  puis  comme  versé,  en  homme  politi- 
que, dans  tous  les  secrets  des  cabales  :  un  moment  ce 
fut  sa  maîtresse  Prœcia  qui  donna  les  commande- 
ments les  plus  importants.  Mais  semblable  misère 
n'était  possible  que  là  où  aucun  des  hommes  politi- 
ques actifs  ne  s'élevait  au-dessus  du  niveau  commun  : 
tout  homme  de  talents  extraordinaires  aurait  traversé 
cette  hôtellerie  de  factions  comme  une  toile  d'arai- 
gnée ;  mais  il  y  avait  disette  absolue  de  capacités 
politiques  et  militaires.  La  guerre  civile  n'avait  laissé 
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deboul  de.  l'ancienne  généralion  aucun  homme  re- 
marquable, s.ul  le  vieil  el  habile  orateur  Lucius  Phi- 
lippus,  consul  en  663  (91).  qui.  anléneuremenl  bica 
dispose  pour  le  peuple,  était  devenu  ensuite  chef  du 
parti  des  capitalistes  contre  le  sénat,  et  s'était  al  ié 
étroitement  avec  les  partisans  de  Marius,  el  qui  enfin 
avait  encore  eu  le  temps  de  recueillir  honneur  et  ^am 
en  se  rangeant  du  côté  de  loligarchie  vicloneus?  ,1 
avait  ainsi  louvoyé  entre  les  partis 

Parmi  les  hommes   de  la   génération  suivante,  d 
y  avait  les  chels  les  plus  illustres  de  la  pure  aristo- 
cratie    Quintus  Métellus  Pius,  consul    en  674   (80) 
compagnon  de  Sylladansle  triomphe  comme  dans  le 
danger  ,  Qmnlus  Lutatius  Galulus,  consul  Tannée  de  la 
mort  de  bylla,676  (78),  flls  du  héros  de  Verceil  ,•  et  deux 
jeunes  officiers,  les  deux  frères  Lucius  et  Marius  Lucul- 
lus,  dont  1  un  avait  combattu  en  Asie,  l'autre  en  Italie 
avec  distinction,  sous  Sylla  ,  sans  parler  d'aristocrates 
comme  Quinlus  Hortensius,  640-704  (114  50).  qui  n'avait 
d  importance  que  comme  jurisconsulte,  ou  comme  De- 
cimus  Junius  Brutus.  consul  en  677  (77),  Marcus  JErni- 
ims  Lepidus  de  Livianus,  consul  en  677  (77)   et  au 
très  semblables  nullités  dont  le  nom  sonore  faisait 
toutel  illustration. ^Néanmoins,  ces  quatre  hommes  sé- 
evaienl  un  peu  au-dessus  de  Imsignifîance  de  l'aris- 
tocratie de  celte  époque.   Catulus  était,  comme  son 
père,  un  homme  très  bien  élevé  et  un  digne  aristo- 
crate,  mais    de    talents    ordinaires,  et    U  n'était  en 
aucune  façon  un  soldat.  Métellus  n'était  pas  seule- 
ment personnellement  un  caractère  respectable,  mai^ 
c  était  un  officier  capable  et  éprouvé,  et  c'est  moins  à 
cause  de  ses  relations  étroites  avec  Svilaetde  sa  qualité 
de  collègue  du  régent  qu'à  cause  de  son  habileté  recon- 
nue, qu  II  avait  été,  après  l'expiration  de  son  consulat 
envoyé  en  Espagne,  lorsque  l^s  Lusitaniens  et  les  .en- 
voyés romains  s'y  soulevèrent  sous  le  commaiidemeut 
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de  Quinlus  Serlorius.  Les  deux  Luculius  élaienl  aussi 
des  officiers  babiles,  parliculièremenl  l'aîné,  qui  joi- 
gnail  un  talent  nailitaire  remarquable  à  une  éducation 
littéraire  accomplie  et  à  des  goûts  d'écrivain,  et  qui 
6tail,en  outre,  comme  homme,  parfailement  respec- 
table M  .ils,  comme  hommes  d'État,  ces  aristocraies 
dislinguch  n  étaient  guère  moins  endormis  et  imprô 
voyants  que  Ki  tourbe  des  sénateurs  de  ce  temps 
Conlre  l'ennemi  extérieur,  ils  se  montraient  toujours 
utiles  cl  braves,  mais  personne  n  avail  assez  d'entrain 
el  de  bonheur  pour  trouver  la  solution  du  problème 
politique  proprement  dil,  e!  pour  mener  en  vrai  pilote 
le  vaisseau  de  1  État  h  travers  Tocéan  agité  des  intri- 
gues el  des  ambitions  de  parti  Leur  sagesse  politique 
se  bornait  à  croire  à  1  omnipotence  bienfaisante  de 
l'oligarchie  à  hair  el  h  combattre  ardemment  la  dé- 
magogie, comme  toute  autre  puissance  individuelle 
tendant  à  I  émanciper  Leur  mesquine  ambition  se 
contentait  de  peu  On  racontait  de  Mélellus  non 
seulement  qu'il  se  plaisait,  en  Espagne  aux  poésies 
peu  harmon-ieuses  des  poètes  d  occasion,,  mais  qu'il  ai- 
mait à  y  être  honoré  comme  un  dieu  par  des  libations 
et  des  sacrifices,  el  à  se  laisser  couronner  de  lauriers 
d'or  par  des  Gloires  qui  descendaient  du  ciel  au  milieu 
des  éclats  du  tonnerre  :  cette  anecdote  n'est  pas 
mieux  prouvée  qu  une  foule  d'autres  anecdotes  histo- 
riques, mais  l'ambition  de  bas  étage  de  celle  généra- 
tion d'Épigones  s'y  réfléchit  comme  dans  un  miroir 
Les  meilleurs  se  contentaient  d'obtenir,  non  pas  de  la 
puissance  et  de  l'influence,  mais  le  consulat  dans  le 
triomphe  el  une  place  d'honneur  dans  le  conseil,  et 
ne  songeaient,  au  lieu  d'être  vraiment  utiles  à  leur  pa- 
trie el  à  leur  parti,  qu'à  sortir  de  la  scène  politique" 
pour  vivre  ensuite  dans  un  luxe  princier.  Des  hommes 
tels  que  Mélellus  el  Lucius  Luculius  étaient  moms 
connus  pour  avoir,  comme  généraux,  agrandi  le  terri- 
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toire  de  la  république  en  soumettant  les  rois  et  les 
peuples,  que  pour  avoir  consacré  une  partie  de  leur 
vie  à  enrichir  la  gastronomie  romaine  de  nouvelles 
sortes  de  gibiers  sauvages,  d'oiseaux  et  de  desserts, 
et  d'avoir  perdu  la  meilleure  partie  de  leur  temps  dans 
une  oisiveté  plus  ou  moins  intelligente.  Les  aptitudes 
traditionnelles  et  le  désintéressement  individuel  sur 
lequel  repose  tout  régime  aristocratique  avaient 
échappé  complètement  aux  mains  de  l'aristocratie  dé- 
crépite et  facticement restaurée  de  cette  époque:  pour 
elle,  l'esprit  de  caste  remplaçait  le  patriotisme,  la 
vanité,  l'ambition,  l'entêtement,  la  persévérance.  Si 
la  constitution  de  Sylla  était  tombée  entre  les  mains 
d'hommes  semblables  à  ceux  qui  s'assirent  plus  tard 
dans  le  collège  des  cardinaux  et  dans  le  conseil  des 
Dix,  on  ne  saurait  dire  si  l'opposition  aurait  été  capa- 
ble de  s'ébranler  si  tôt  ;  mais  gardée  comme  elle 
l'était,  toute  attaque  était  pour  elle  un  grave  danger. 

Pampéc.  —  Parmi  les  hommes  qui  n'étaient  ni  des 
partisans  décidés  ni  des  adversaires  déclarés  de  la 
conslitution  de  Sylla,  aucun  n'attirait  plus  les  yeux  de 
la  multitude  que^Cviéins  Pompée,  qui,  à  l'époquedela 
mort  de  Sylla,  avait  atteint  l'âge  de  vingt-huit  ans  {né 
le  29  septembre  648  (106).  C'était  un  malheur  pour  celui 
qui  était  admiré  comme  pour  les  admirateurs  ;  mais 
cela  était  naturel.  Avec  un  corps  et  une  âme  pleins  de 
santé.  Pompée  était  un  habile  gymnaste  :  devenu 
ofïicier  supérieur,-  il  disputait  encore  à  Jes  soldats  le 
prix  de  la  lutte  à  la  course,  au  saut  et  au  pugilat; 
cavalier  et  lutteur  puissant  et  habile,  hardi  chef  de 
bandes  libres,  ce  jeune  homme,  à  un  âge  qui  lui  fer- 
mail  la  magistrature  et  le  sénat,  avait  obtenu  l'impé- 
tlum  L'  le  triomphe,  tenait,  à  la  mort  de  Sylla,  la 
première  place  dans  l'opinion  publique,  et  avait  ob- 
tenu   du   dictateur    lui-même,  moitié   sérieusement. 
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inoHié  ironiquement,  le  surnom  de  grand  Malheu- 
reusement ses  dons  intellectuels  ne  répondaient  nulle- 
ment à  ces  succès  inouïs  II  n  était  ni  méchant  ni  m 
capable,  mais  c'était  une  créature  vulgaire,  dont  la 
destmée  aurait  lait  un  excellent  maréchal  des  logis, 
et  dont  les  circonstances  tirent  un  général  et  un  hom- 
me d'Étal.  C'était  un  soldat  prévoyant,  brave  et  expé- 
rimenté, en  un  mot,  excellent,  mais  il  lui  manquait 
tous  les  dons  supérieurs  de  l'hom-me  de  génie  Comme 
général,  son  talent  était  de  se  mettre  à  1  œuvre  avec 
une  prévoyance  qui  touchait  à  Tinquiétude.  et  à  frap- 
per autant  que  possible  le  coup  décisit  au  moment 
où  il  avait  une  incontestable  supériorité  sur  son  ad- 
versaire. Il  avait  l'instruction  de  tout  le  monde.  Quoi 
que  premièrement  soldat,  il  n  avait  pas  dédaigné, 
lorsqu'il  vint  à  Rome,  d'y  admirer  avec  convenance 
et  d'y  récompenser  les  artistes  de  la  parole  Sa  ma- 
nière de  vivre  était  celle  d'un  homme  riche  qui  sait 
tenii-  sa  maison  avec  des  biens  considérables  reçus 
en  héritage  ou  acquis  .  il  ne  dédaignait  pas  de  gagner 
de  l'argent,  comme  tous  les  sénateurs  mais  il  était 
trop  froid  et  trop  riche  pour  risquer  beaucoup  et  pour 
s'exposer  à  un  scandale  éclatant  La  dépravation  de 
son  temps  lui  a,  plus  que  sa  propre  vertu,  donné  une 
réputation  méritée,  du  reste,  de  capacité  et  de  désin- 
téressements relatifs.  Son  noble  visage  était  provei> 
bial,  et  après  sa  mort,,  il  passa  pour  un  homme  digne 
et  moral  En  fait,  c'était  un  bon  voisin,  qui  ne  parta- 
geait pas  les  tendances  croissantes  des  grands  de 
cette  époque  à  agrandir  leurs  possessions  par  des 
ventes  forcées  on  aux  dépens  de  leurs  humbles  voi- 
sins, et  dans  son  intérieur,  il  montrait  de  l'affection 
pour  sa  femme  et  pour  ses  entants  ;  on  doit  lui  faire 
honneur  d'avoir  été  le  premier  qui  ait  renoncé  à  la 
barbare  coutume  de  faire  exécuter  les  rois  et  les  gé- 
néraux prisonniers  après  les  avoir  fait  figurer  dans 
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son  triomphe.  Il  n'hésita  pas  cependant,  lorsque  son 
maître  et  seigneur  Sylla  le  lui  ordonna,  à  se  séparer 
de  sa  chère  épouse,  parce  qu'elle  appartenait  à  une 
famille  proscrite,  et  au  premier  signe  du  même  maî- 
tre, il  laissa  exécuter  avec  un  calme  parfait  des  hom- 
mes qui,  dans  un  temps  difûcQe,  lui  avaient  été  très 
utiles:  il  n'était  pas  cruel,  comme  on  le  lui  reproche, 
mais  ce  qui  était  pire,  peut-être,  il  était  indifférent  au 
bien  et  au  mal.  Dans  le  tumulte  de  la  bataille,  il  re- 
gardait son  ennemi  dans  le  blanc  des  yeux  :  dans  la 
vie  civile,  il  était  de  ces  hommes  timides,  auxquels 
le  sang  monte  à  la  tête  pour  les  moindres  choses  ;  il 
ne  parlait  jamais  publiquement  sans  nécessité,  il  était 
concentré,  raide  et  sans  souplesse  dans  les  relations. 
Avec  tout  son  orgueil,  il  était,  comme  il  arrive  pour 
tous  les  hommes  qui  mettent  toute  leur  indépendance 
dans  l'apparence  extérieure,  un  outil  docile  entre  les 
mains  de  ceux  qui  savaient  le  prendre,  et  ne  rougis- 
sait plus  de  se  laisser  gouverner  par  ses  affranchis  et 
ses  clients.  Il  n'était  rien  moins  que  fait  pour  être  un 
homme  d'État.  Ne  sachant  pas  bien  ce  qu'il  voulait, 
inhabile  dans  le  choix  des  moyens,  imprévoyant  dans 
l'ensemble  comme  dans  le  détail,  il  était  obligé  de  ca- 
cher son  indécision  et  son  incertitude  sous  le  manteau 
d'un  silence  pompeux,  et  lorsqu'il  voulait  tromper,  il 
ne  faisait  que  se  tromper  lui-même  en  essayant  de 
tromper  les  autres.  Par  sa  situation  militaire  et  sa  ri- 
chesse territoriale,  il  se  fit,  presque  sans  y  contribuer 
pour  rien,  un  parti  considérable  dévoué  à  sa  personne 
et  avec  lequel  il  aurait  pu  l'aire  les  plus  grandes  cho- 
ses ;  mais  Pompée  était,  sous  tous  les  rapports,  hica- 
pable  de  mener  et  de  rassembler  un  parti,  et  lorsque 
cela  arriva,  ce  fut  sans  sa  participation  et  par  la  soûle 
force  morale  des  circonstances.  En  cela  comme  en 
d'autres  choses,  il  rappelle  Marins  ;  mais  Mariu  -  àveo 
sa  rudesse  de  paysan,  avec  sa  nature  pu^sbiaunée,  est 
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moins  insupportable  que  ce  grand  homme  fait  après 
coup,  ennuyeux  et  empesé.  Sa  situation  politique  était 
complètement  fausse.  C'était  up  officier  de  Sylla  et  un 
partisan  de  la  constitution  établie,  et  cependant  en  op- 
position contre  Sylla  personnellement  et  contre  tout  le- 
régime  sénatorial.  La  gens  Pompéia  qu'on  voit  citée 
dans  les  annales  consulaires,  depuis  environ  soixante 
ans,  n'avait  pas  une  grande  valeur  aux  yeux  de  l'aris- 
tocralie  :  de  plus,  le  père  de  Pompée  avait  pris  une 
position  double  à  l'égard  du  sénat,  et  il  avait  été  lui- 
même  au  nombre  des  partisans  de  Cinna.  On  se  tai- 
sait sur  ces  circonstances,  mais  elles  n'étaient  point  ou- 
bliées. La  situation  prépondérante  que  Pompée  acquit 
sous  le  gouvernement  de  Sylla  le  séparait  autant  pour 
le  fond  des  choses  de  l'aristocratie  qu'elle  l'en  rappro- 
chait pour  l'extérieur.  Faible  de  tête  comme  il  l'était, 
il  ne  tarda  pas  à  être  gagné  par  le  vertige  dans  ces 
hauteurs  qu'il  avait  si  vite  et  si  facilement  atteintes. 
Comme  si  sa-nature,  essentiellement  prosaïque,  vou- 
lait se  relever  par  un  parallèle  avec  la  plus  poétique- 
des  figures  de  héros,  il  se  mit  à  se  comparer  à  Alexan- 
dre le  Grand  et  à  se  considérer  comme  un  homme 
unique  qui  ne  pouvait  pas  se  contenter  de  n'être  que 
l'un  des  cinq  cents  sénateurs  de  Rome.  En  fait,  per- 
sonne n'était  moins  né  que  lui  pour  être  englobé  com- 
me simple  membre  dans  un  gouvernement  aristocra- 
tique. L'extérieur  remarquable  de  Pompée,  son  atti- 
tude triomphale  ,  sa  bravoure  personnelle  ,  sa  vie- 
privée  recommandable,  son  défaut  de  toute  initiative 
l'aurait  placé  honorablement,  s'il  était  né  deux  cents 
ans  plus  tôt,  auprès  de  Quintus  Maximus  et  de  Publius 
Décius.  Cette  médiocrité,  essentiellement  ohgarchique 
et  essentiellement  romaine,  n'a  contribué  en  rien  à 
l'alliance  de  choses  qui  exista  toujours  entre  Pompée 
et  la  masse  des  citoyens  et  du  sénat.  Même  en  soa 
temps,  il  aurait  pu  se  faire  une  situation  nette  et  supé- 
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rieure,  s'il  avait  voulu  se  contenter  d'être  le  général 
du  Sénat.  C'était  là  son  véritable  lot.  II  ne  s'en  con- 
tenta pas,  et  il  préféra,  dans  une  position  pleine  de  pé- 
rils, être  autre  chose  que  ce  qu'il  pouvait  être.  II  visa 
sérieusement  à  une  situation  exceptionnelle  dans 
l'État,  et  quand  elle  se  présenta,  il  ne  sut  pas  se  déci- 
der à  la  prendre  :  il  s'indignait  amèrement  quand  les 
personnes  et  les  lois  ne  s'inclinaient  pas  devant  lui 
sans  conditions  ;  et  cependant,  il  se  donnait  avec  une 
modestie  qui  n'était  pas  purement  affectée  comme  un 
homme  ayant  un  mandat,  et  tremblait  à  la  seule  idée 
de  faire  quelque  chose  contre  la  constitution.  Aussi 
indépendant  et  en  désaccord  essentiel  avec  l'aristo- 
cratie, etcependani  son  serviteur  obéissant,  tourmenté 
d'une  ambition  qui  troublait  son  propre  but,  il  passa 
sa  vie  agitée  et  malheureuse  dans  un  éternel  combat 
extérieur. 

Crassus.  —  On  ne  peut  pas  plus  compter  parmi  les 
serviteurs  dévoués  de  l'oligarchie  Marcus  Crassus. 
C'est  une  figure  essentiellement  caractéristique  de  cette 
époque.  Comme  Pompée,  qui  était  un  peu  plus  jeune 
que  lui,  il  appartenait  aux  rangs  de  la  haute  aristocra- 
tie ;  il  avait  reçu  Téducation  moyenne  de  ce  temps  et, 
comme  Pompée,  il  avait  servi  avec  distinction  sous 
Sylla  dans  la  guerre  d'Italie.  Très  inférieur  en  dons 
intellectuels  et  en  culture  littéraire,  et  en  talent  mili- 
taire à  beaucoup  d'hommes  de  son  temps,  il  les  dé- 
passait par  son  activité  illimitée  et  par  la  persévérance 
avec  laquelle  il  visait  à  tout  et  s'occupait  de  tout.  Il 
se  jeta  avant  tout  dans  la  spéculation.  Des  achats  de 
biens  pendant  la  révolution  fondèrent  son  patrimoine, 
mais  il  ne  négligea  aucun  mode  d'acquisition  :  il  s'cc- 
cupa  de  travaux  dans  la  capitale  en  grand  et  avec  in- 
telligence, il  forma  des  compagnies  avec  les  affranchis 
pour  des  entreprises  nombreuses  et  diverses,  il  fit  la 
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banque  au  dedans  et  au  dehors  par  lui-même  ou  par 
les  siens.  Il  avançait  de  l'argent  à  ses  collègues  du 
sénat  et  entreprenait  pour  leur  compte  de  conduire 
des  travaux  ou  de  corrompre  des  tribunaux.  Il  n'était 
pas  scrupuleux  dans  sa  manière  de  faire  des  profits. 
On  l'avait  convaincu  d'avoir  falsifié  les  listes  de  pros- 
cription de  Sylla,  et  depuis  cette  époque  le  dictateur 
ne  l'avait  plus  employé  dans  les  affaires  d'État  :  il 
n'en  prenait  pas  moins  la  propriété,  quoique  les  clau- 
ses du  testament  dans  lequel  figurait  son  nom  eussent 
été  notoirement  falsifiées.  Il  ne  disait  rien  quand  ses 
métayers  chassaient  par  force  ou  par  ruse  ses  humbles 
voisins  de  leur  petit  domaine.  Du  reste,  il  évitait  les 
collisions  ouvertes  avec  la  justice  criminelle  et  vivait 
en  homme  d'argent  comme  les  autres  citoyens  et  sim- 
plement. De  cette  façon ,  Crassus  devint  bientôt , 
d'homme  de  richesse  territoriale  moyenne,  possesseur 
d'une  fortune  qui,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  et 
malgré  des  dépenses  incroyables,  s'élevait  encore  à 
170  millions  de  sesterces  (45  millions)  ;  il  avait  été  le 
plus  riche  des  Romains,  et  parla  il  était  devenu  une 
■puissance  politique.  Suivant  son  dicton,  un  homme  ne 
pouvait  pas  se  dire  riche  quand  il  ne  pouvait  pas  lever 
une  armée  à  ses  frais,  et  un  homme  qui  avait  le  pouvoir 
de  le  faire  n'était  pas  un  simple  citoyen.  En  fait,  Gras- 
sus  avait  un  tout  autre  but  que  d'avoir  le  coffre  le 
mieux  rempli  de  Rome.  Il  ne  manquait  pas  une  occa- 
sion d'élargir  ses  relations.  Il  saluait  par  leur  nom  tous 
les  citoyens  de  Rome.  11  ne  refusait  à  personne  de 
l'assister  devant  un  tribunal.  La  nature  n'avait  pas 
fait  de  lui  un  orateur  :  sa  parole  était  sèche ,  son 
débit  monotone  ;  il  entendait  difficilement  ;  mais 
sa  persévérance,  qui  ne  se  laissait  rebuter  par  rien  ni 
attirer  par  aucune  jouissance,  triompha  de  tous  les 
obstacles.  Il  était  toujours  préparé  et  n'improvisait 
pas  ;  il  devint  aussi  un  avocat  recherché  et  toujours 
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prêt,  dont  la  réputation  ne  soufTrait  pas  de  ce  qu'au- 
cune cause  n'était  trop  mauvaise  pour  lui.etde  cequ'il 
savait  s'aider  non  seulement  de  sa  parole,  mais  aussi 
d*^  ses  relations  et  de  sa  clientèle,  et  au  besoin  de  son 
argent  pour  agir  sur  les  juges.  La  moitié  du  sénat 
était  son  débiteur  ;  son  habitude  de  prêter  à  ses  amis 
de  l'argent  sans  intérêts  et  exigible  à  leur  convenance 
mettait  dans  sa  dépendance  une  foule  de  gens  riches, 
d'autant  plus  qu'en  véritable  homme  d'afîaires,  il  ne 
faisait  pas  de  dilTérence  entre  les  partis,  avait  partout 
des  alliances  et  obligeait  avec  plaisir  tout  homme  qui 
pouvait  rendre  ou  qui  pouvait  être  utile.  Les  chefs  de 
partis  les  plus  violents  qui  dirigeaient  de  tous  côtés 
leurs  attaques  sans  y  regarder  avaient  soin  de  ména- 
ger Crassus  :  on  le  comparait  à  un  taureau  qu'il  n'é- 
tait pas  bon  pour  personne  d' rriter.  Qu'un  pareil 
homme  pût  avoir  d'humbles  desseins,  on  le  comprend  ; 
et  Crassus,  en  véritable  banquier,  savait  bien  autre- 
ment que  Pompée  avec  qui  et  pourquoi  il  spéculait. 
Depuis  que  Rome  existait,  le  capital  y  avait  été  une 
puissance  :  on  était  arrivé  à  un  temps  où  tout  semblait 
possible  à  l'or  comme  au  fer.  Si,  dans  un  temps  de 
révolution,  une  aristocratie  de  capitalistes  avait  pu 
songer  à  renverser  l'oligarchie  nobiliaire,  un  homme 
comme  Crassus  pouvait  jeter  un  regard  plus  haut  que 
vers  les  faisceaux  et  la  robe  de  pourpre  du  triompha- 
teur. Il  avait  été  un  moment  ^irtisan  de  Sylla  et  du 
sénat  ;  mais  il  était  trop  financier  pour  s'attacher  irré- 
vocablement à  un  parti  et  pour  suivre  autre  chose  que 
son  propre  intérêt.  Pourquoi  Crassus,  l'homme  le  plus 
riche  et  le  plus  intrigant  de  Rome  et  qui  ne  pouvait 
être  un  ambitieux  vulgaire,  mais  un  spéculateur  en 
grand,  n'aurait-il  pas  spéculé  sur  la  couronne?  Peut- 
êlro  n'atteindrait-il  pas  seul  ce  but;  mais  il  avait  déjà 
formé  de  puissantes  sociétés  :  il  n'était  pas  impossible 
qu'il  trouvât  dans  ce  but  un  associé  temporaire.  C'est 
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bien  un  signe  de  ce  temps,  qu'un  ofticier  et  un  ora- 
teur médiocre,  un  politique  qui  prenait  éon  activité 
pour  de  l'énergie,  ses  désirs  pour  de  l'ambition,  et  qui 
n'avait  en  somme  qu'une  fortune  colossale  et  le  talent 
mercantile  de  se  faire  des  relations,  qu'un  tel  homme, 
appuyé  sur  l'omnipotence  des  coteries  et  de  l'intrigue, 
se  crût  l'égal  du  premier  général  et  homme  d'État  de 
son  temps,  et  osât  lui  disputer  le  prix  suprême  de 
l'ambition  politique. 

Cliefs  des  démocrates.  ^  Dans  l'opposition 
proprement  dite,  aussi  bien  parmi  les  conservateurs 
libéraux  que  dans  le  parti  populaire,  les  troubles  de 
la  révolution  avaient  fait  des  vides  terribles.  Parmi 
ceux-ci,  le  seul  homme  important  qui  eût  survécu  était 
Caius  Cotta  (630  vers  681  (124-73),  l'ami  et  le  compa- 
gnon de  Drusus,  et  banni  pour  cette  raison  en  633, 
puis  ramené  dans  sa  patrie  par  le  triomphe  de  Sylla  : 
c'était  un  homme  habile  et  un  avocat  consommé, 
mais  que  l'importance  de  son  parti  et  sa  propre  per- 
sonnalité n'appelaient  qu'à  un  rôle  secondaire  respeo- 
table.  Dans  le  parti  démocratique,  les  regards  des 
amis  et  des  ennemis  se  portaient,  dans  lajeune  géné- 
ration, sur  Caius  Julius  César,  né  le  12  juillet  652 
(102).  Ses  alliances  avec  Marins  et  Cinna  (la  sœur 
de  son  père  avait  épousé  Marins,  et  lui-même  la  fille 
de  Cinna)  ;  le  refus  courageux  que  ce  jeune  homme,  à 
peine  sorti  de  l'enfan^o,  avait  fait  au  dictateur  de  di- 
vorcer avec  sa  jeune  épouse  Cornélia.  comme  Pom- 
pée le  fît  en  pareille  circonstance  ;  la  manière  dont  il 
garda  le  pontificat  que  Marins  lui  avait  donné  et  que 
Sylla  n'avait  pas  reconnu  ;  ses  courses  errantes  pen- 
dant l'exil  qui  le  menaçait  et  que  ses  parents  avaient 
de  la  peine  à  détourner  de  lui  ;  sa  bravoure  dans  le 
combat  de  Mytilène  et  en  Cilicie,  qu'on  n'aurait  pas 
attendue  d'un  enfant  élevé  si  délicatement  et  de  ses 
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façons  presque  féminines  de  pelit-maître  ;  enfin  la 
prédiction  qu'avait  faite  Sylla,  lorsqu'il  avait  dit  que 
dans  cet  enfant  il  voyait  plus  d'un  Marins  :  tout  cela 
était  autant  de  recommandations  aux  yeux  du  parti 
démocratique.  Cependant,  on  ne  pouvait  fonder  sur 
César  que  des  espérances,  et  les  hommes  qui,  par 
leur  âge  et  par  leur  situation  dans  l'État,  avaient  déjà 
été  appelés  à  gouverner  les  partis  et  l'État  lui-même» 
étaient  tous  morts  ou  oubliés.  Ainsi  le  commande- 
ment de  la  démocratie,  faute  d'un  homme  émincnL 
appelé  à  cette  mission,  pouvait  appartenir  au  pre- 
mier qui  se  poserait  en  protecteur  de  la  liberté  oppri- 
mée. Cet  homme  fut  Marcus  ^Emilius  Lépidus,  un 
transfuge  du  camp  des  partisans  de  Sylla,  qui  avait 
changé  de  parti  pour  des  raisons  plus  que  douteuses. 
Autrefois  aristocrate  zélé  et  ayant  reçu  une  forte  part 
dans  la  dépouille  des  proscrits,  il  avait,  comme  gou- 
verneur de  Sicile,  tellement  dévasté  la  province,  qu'il 
était  menacé  d'une  accusation,  et  que  pour  y  échap- 
per, il  se  jeta  dans  l'opposition.  C'était  une  acquisi- 
tion d'une  importance  douteuse.  C'était  un  nom  connu, 
un  homme  remarquable,  un  ardent  orateur  dans  le 
forum,  qui  était  passé  à  l'opposition,  mais  c'était  un» 
tête  sans  valeur  et  sans  gravité,  qui  ne  méritait  le 
premier  rang  ni  dans  le  conseil  ni  dans  l'action.  L'op- 
position ne  lui  en  fit  pas  moins  bon  accueil,  et  le  nou- 
veau chef  des  démocrates  eut  le  bonheur,  non  seule- 
ment d'effrayer  ses  accusateurs  avant  qu'ils  eussent 
déposé  leur  plainte,  mais  de  ménager  son  élection  au 
consulat,  ce  qui  lui  valut,  outre  la  possession  de  ses 
trésors  arrachés  à  la  Sicile,  l'appui  même  de  Pompée, 
et  la  faculté  de  montrer  à  Sylla  et  à  ses  purs  partisans 
ce  qu'il  pouvait.  Lorsque  Sylla  mourut,  l'opposition 
avait  trouvé  un  chef  en  Lépidus,  et  comme  ce  chef 
était  devenu  le  premier  magistrat  de  l'État,  on  pou- 
vait dés  lors  prévoir  une  nouvelle  révolution  dans  la 
capitale. 
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li'émigration    «rw;spagrne.   —   Sertorius.   >» 

Mais  avant  que  les  démocrates  se  fussent  soulevés 
dans  la  capitale,  les  émigrés  démocratiques  d'Espagne 
avaient  commencé  leur  mouvement.  L'âme  de  celte 
insurrection  était  Quintus  Serlorius.  Cet  homme  re- 
marquable, né  à  Nursia,  dans  le  pays  des  Sabins,  était 
d'une  organisation  tendre  et  délicate  :  son  amour 
presque  extravagant  pour  sa  mère  Raia  le  prouve.  Et 
cependant  sa  bravoure  chevaleresque  l'avait  couvert 
d'honorables  cicatrices  rapportées  des  guerres  des 
Cimbres,  d'Espagne  et  d'Italie.  Quoique  sans  éduca- 
tion oratoire,  il  excitait  l'étonnement  des  avocats  les 
plus  savants  par  la  facilité  naturelle  et  l'assurance  de 
sa  parole.  Ses  talents  militaires  et  politiques  de  pre- 
mier ordre  s'étaient  trouvés  en  contraste  éclatant  avec 
la  conduite  inconcevable  et  étourdie  que  les  démocrates 
avaient  montrée  dans  la  guerre  de  la  révolution  ;  il 
était  notoirement  le  seul  officier  du  parti  démocratique 
qui  sût  préparer  la  guerre  et  la  conduire,  et  le  seul 
homme  d'État  démocrate  qui  sût  résister  avec  l'éner- 
gie de  l'homme  d'État  aux  désirs  et  aux  ressentiments 
impatients  de  son  parti.  Ses  soldats  d'Espagne  le 
nommaient  le  nouvel  Hannibal,  et  cela  non  pas  par  la 
seule  raison  qu'il  avait  perdu,  comme  celui-ci,  un  œil 
à  la  guerre.  Il  rappelle,  en  effet,  le  grand  Carthagi- 
nois par  son  système  militaire  aussi  rusé  que  vigou- 
reux, par  son  rare  talent  d'organiser  la  guerre  par  la 
guerre,  par  son  habileté  à  attirer  les  nations  étran- 
gères dans  son  intérêt  et  à  les  faire  servir  à  ses 
desseins,  par  son  égalité  d'âme  dans  le  bonheur  et  la 
mauvaise  fortune,  et  son  habileté  à  tirer  parti  de  ses 
victoires  comme  à  parer  aux  résultats  de  ses  défaites. 
On  peut  douter  que  jamais  un  homme  d'État  romain 
des  temps  anciens  ou  nouveaux  puisse  être  comparé  à 
Serlorius  pour  la  variété  des  talents.  Après  que  les 
généraux  de  Sylla  l'eurent  obligé  à  abandonner  l'Es- 
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pagne,  il  mena  sur  les  côtes  de  la  Péninsule  et  d'A- 
frique une  vie  aventureuse,  tantôt  en  alliance,  tantôt  en 
guerre  avec  les  pirates  ciliciens  établis  dans  ces  parages 
et  avec  les  chefs  des  tribus  libyennes  errantes.  La  res- 
tauration triomphante  de  Rome  l'avait  poursuivi  jus- 
que-là :  lorsqu'il  assiégea  Tingis  (Tanger),  on  envoya 
au  secours  du  chef  de  la  ville  un  corps  romain  de 
l'armée  d'Afrique,  commandé  par  Pacciœcus  ;  mais 
celui-ci  fut  complètement  battu  par  Sertorius,et  Tingis 
fut  prise. 

Reprise    de    I*iusurrection   espagnole.    ■« 

En  apprenant  la  nouvelle  de  cette  action  d'éclat  de 
l'exilé  romain,  les  Lusitaniens,  qui,  malgré  leur  sou- 
mission apparente,  prétendaient  bien,  sous  la  domina- 
tion romaine,  garder  leur  indépendance,  et  livraient 
chaque  année  des  combats  aux  gouverneurs  de  l'Espa- 
gne citérieure,  envoyèrent  une  ambassade  à  Sertorius 
pour  l'inviter  à  venir  les  trouver  et  pour  lui  confier  le 
commandement  de  leurs  milices.  Sertorius  qui.  vingt 
années  auparavant,  avait  servi  sous  Titus  Didius,  en 
Espagne,  et  qui  connaissait  les  ressources  du  pays, 
résolut  d'obéir  à  cet  appel  et  mit  à  la  voile,  laissant 
derrière  lui  un  petit  poste  sur  la  côte  de  Mauritanie, 
vers  674  (80).  Le  détroit  qui  sépare  l'Espagne  de  l'A- 
frique était  occupé  par  une  escadre  romaine  commandée 
par  Cotta  ;  il  n'était  pas  facile  de  passer  inaperçu  au 
milieu  d'elle  :  Sertorius  se  fraya  un  passage  à  travers 
l'obstacle  et  débarqua  heureusement  en  Lusitanie. 
Il  n'y  eut  pas  moins  de  vingt  communautés  qui  se 
rangèrent  sous  ses  ordres,  et  parmi  les  Romains,  il  ne 
put  retenir  que  2,600  hommes,  dont  une  grande  partie 
était  composée  de  transfuges  de  l'armée  de  Pacciœcus 
et  d'Africains  enrôlés  par  les  Romains.  Sertorius  savait 
qu'il  s'agissait  avant  tout  de  donner  à  ces  guérillas  un 
noyau  solide  de  troupes  organisé  3s  et  disciplinées  à  la 
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romaine  :  dans  ce  but,  il  renforça  le  corps  qu'il  avait 
amené  de  4,000  fantassins  et  de  700  cavaliers,  et 
marcha  contre  les  Romains  avec  cette  unique  légion 
et  les  essaims  de  volontaires  espagnols.  Sur  le  Boetis, 
il  rencontra  le  gouverneur  de  TEspagne  citérieure, 
Lucius  Fufîdius,  qui,  par  son  adhésion  sans  restric- 
tion, et  éprouvée  par  les  proscriptions,  à  Sylla,  était 
devenu,  d'officier  subalterne,  propréteur  :  celui-ci  fut 
complètement  battu,  et  2,000  Romains  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille. 

lïaétellus  en  Espas:ne.  —  Des  messages  pres- 
sants invitèrent  le  gouverneur  de  la  province  voisine 
de  l'Èbre,  Marcus  Domitius  Galvinus,  à  mettre  un 
terme  aux  progrès  des  Sertoriens  :  on  vit  reparaître  le 
général  expérimenté  Quintus  Métellus,  que  Sylla  en- 
voya pour  remplacer,  dans  l'Espagne  méridionale,  l'i- 
nutile Fufidius.  Mais  Métellus  ne  parvint  pas  à  se  ren- 
dre maître  du  mouvement.  Dans  la  province  de  l'Èbre, 
non  seulement  Tarmée  de  Galvinus  fut  anéantie  par 
le  lieutenant  de  Sertorius,  le  questeur  Lucius  Hirtu- 
léius,  et  le  général  tué,  mais  Lucius  Mallius,  gouver- 
neur de  la  Gaule  méridionale,  qui  avait  passé  les 
Pyrénées  avec  trois  légions,  pour  aller  au  secours  de 
son  collègue,  fut  également  complètement  battu  par 
le  même  hardi  lieutenant.  Métellus  regagna  avec 
peine,  accompagné  d'une  faible  escorte,  la  ville  de 
Ilerda  (Lerida),  et  rentra  delà  dans  sa  province  :  dans 
cette  marche,  il  vit  encore  tout  son  bagage  emporté 
par  une  attaque  des  peuplades  aquitaines.  Dans  l'Es- 
pagne citérieure,  Métellus  pénétra  sur  le  territoire 
lusitanien  ;  mais  Sertorius,  pendant  le  siège  de  Lon- 
gobriga  (non  loin  de  l'embouchure  du  Tage),  réussit 
à  emprisonner  une  division  de  l'armée  commandée 
par  Aquinus,  et  obligea  par  là  Métellus  à  lever  le 
siège  et  à  abandonner  le  territoire  lusitanien.  Serto- 
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riusle  suivit,  battit  surl'Anas  (Guadiana)  le  corps  de 
ïhorius,  et  tit  au  général  en  chet  lui-même  beaucoup 
de  mal  dans  des  combats  partiels.  Métellus,  tacticien 
méthodique  et  un  peu  pesant,  ne  comprenait  rien  à 
cet  adversaire  qui  évitait  obstinément  un  combat  dé- 
cisif, mais  qui  lui  coupait  les  communications  et  les 
vivres  et  se  trouvait  constamment  sur  ses  ailes. 

Org:anisation  de  Sertorius.  —  Ces  succès  re- 
marquables atteints  par  Sertorius  dans  les  deux  pro- 
vinces de  l'Espagne  étaient  d'aulant  plus  importants 
qu'ils  n'étaient  pas  seulement  le  résultat  des  combats 
et  d'une  nature  purement  militaire.  Les  émigrés,  en 
tant  qu'émigrés,  n'étaient  pas  redoutables,  et  il  n'y 
avait  pas  à  se  préoccuper  beaucoup  de  quelques  suc- 
cès remportés  par  les  Lusitaniens  sous  tel  ou  tel 
chef.  Mais  avec  un  tact  politique  et  patriotique  des 
plus  sûrs,  Sertorius,  partout  où  il  le  put,  au  lieu  de 
se  donner  comme  un  condottieri  au  service  des  Lusi- 
taniens révoltés  contre  Rome,  voulut  passer  pour  le 
général  romain  et  le  gouverneur  de  l'Espagne,  et 
comme  y  ayant  été  envoyé  en  cette  qualité  par  les 
pouvoirs  politiques  du  moment.  Il  commença  à  for- 
mer, avec  les  chefs  de  l'émigration,  un  sénat  composé 
de  trois  cents  membres,  il  se  mit  à  la  tête  des  affaires 
et  nomma  les  magistrats.  Il  considérait  son  armée 
comme  une  armée  romaine,  et  donnait  les  places 
d'officiers  sans  exception  à  des  Romains.  A  l'égard 
des  Espagnols,  c'était  un  gouverneur  qui,  à  la  vérité, 
en  vertu  de  sa  charge,  réclamait  d'eux  l'obéissance  ; 
mais  qui,  au  lieu  de  faire  peser  sur  les  provinciaux 
un  Joug  despotique,  avait  tâché  de  les  attacher  à 
Rome  et  à  lui-même.  Son  caractère  chevaleresque 
lui  rendait  facile  la  vie  à  la  façon  espagnole  et  éveil- 
lait l'enthousiasme  le  plus  ardent,  chez  la  noblesse 
espognole,  pour  cet  étranger  extraordinaire,  qui  était 
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devenu  leur  compatriote  d'adoption.  Selon  les  lois  de 
la  chevalerie  reçues  en  Espagne  comme  chez  les 
Celtes  et  les  Allemands,  des  milliers  d'Epagnols  pro- 
mettaient de  rester  fidèles  à  leur  chef  jusqu'à  la  mort, 
et  Sertorius  trouvait  dans  ces  Espagnols  des  compa- 
gnons plus  fidèles  que  parmi  ses  compatriotes  et  ses 
partisans.  Il  ne  dédaigna  pas  d'utiliser  à  son  usage  la 
superstition  des  rudes  populations  espagnoles,  et  de 
faire  passer  ses  plans  pour  des  ordres  de  dieux  qui 
lui  parlaient  par  l'intermédiaire  d'une  biche  Blanche 
Il  put  organiser  un  gouvernement  régulier.  Ses 
troupes  devaient  aussi  loin  que  son  œil  et  son  bras 
pouvaient  atteindre,  se  soumettre  à  la  plus  forte  dis- 
cipline. Quoique  clément,  en  général,  il  se  montra 
impitoyable  pour  les  délits  commis  par  les  siens  sur 
les  territoires  amis.  Il  songeait  également  à  une  amé- 
lioration durable  du  sort  des  provinciaux  :  il  suppri- 
ma les  tributs,  et  fit  construire  par  ses  soldats  des 
baraques  pour  l'hiver,  afin  d'éviter  aux  populations 
la  charge  écrasante  des  billets  de  lagement,  et  arrêta 
parla  la  source  de  maux  et  d'abus  incalculables.  Il 
institua  à  Osca  (Huesca),  une  académie  pour  les  en- 
fants des  nobles  espagnols  :  ils  y  reçurent  l'éducation 
qu'on  donnait  à  Rome  à  la  jeunesse  la  plus  distin- 
guée: on  leur  apprenait  à  parler  grec  et  latin,  et  à 
porter  la  toge  :  m îsure  remarquable  qui,  non  seule- 
ment, avait  pour  résultat  de  lever  sous  la  forme  la 
plus  douce  des  otages  parmi  les  alliés,  mais  qui  était 
encore  une  conséquence  et  un  progrès  de  la  grande 
pensée  de  Caius  Gracchus  et  du  parti  démocratique, 
qui  voulait  romaniser  entièrement  les  provinces.  Ce 
fut  le  début  de  la  romanisation,  non  pas  par  l'extir- 
pation des  anciens  habitants  et  leur  remplacement 
par  des  émigrés  italiotes,  mais  par  la  latinisation 
même  des  provinces.  Les  grands  de  Rome  se  mo- 
quaient du  pauvre  émigré,  du  transfuge   de  l'armée 
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romaine,  du  dernier  de  la  bande  de  brigands  de  Car- 
bon ;  le  dédo.!,!  retombait  sur  eux-mêmes  :  on  évaluait 
les  mas  =5c 3  qui  avaient  été  mises  en  bataille  contre 
Sertorius,  en  y  comprenant  les  milices  espagnoles,  à 
120,000  hommes  de  pied,  2,000  archers  et  frondeurs 
et  6,000  cavaliers.  Contre  cette  supériorité  de  nom- 
bre, non  seulement  Sertorius  avait  remporté  une 
série  de  succès,  mais  il  avait  rangé  sous  son  pouvoir 
la  plus  grande  partie  de  l'Espagne.  Dans  la  province 
cilérieure,  Métellus  était  réduit  au  territoire  directe- 
ment occupé  par  ses  troupes  :  toutes  les  populations 
qui  avaient  pu  le  faire  avaient  pris  parti  pour  Métel- 
lus. Après  la  victoire  d'Hirtuléius,  on  n'y  vit  plus 
d'armée  romaine.  Des  émissaires  de  Sertorius  par- 
couraient tout  le  territoire  des  Gaules  :  bientôt  les 
peuplades  commencèrent  à  se  tourner  vers  lui,  et 
desdétachomerits  inquiétaient  les  passages  des  Alpes. 
La  mer  appartenait  autant  aux  insurgés  qu'au  gou- 
vernement légitime,  attendu  que  leurs  alliés,  les  cor- 
saires, étaient  aussi  puissants  dans  les  eaux  espagno- 
les que  les  vaisseaux  de  guerrî  romains.  Au  promon- 
toire de  Diane,  en  face  d'ivlça,  et  entre  Valencia  et 
Carlhagène,  Sertorius  avait  fondé  une  station  très 
forte  d'oii  ils  tombaient  sur  les  vaisseaux  romains  qui 
apportaient  des  secours  aux  villes  maritimes  des 
Romains  et  à  leur  armée:  ou  bien,  ils  importaient  et 
exportaient  les  marchandises  des  insurgés  et  ser- 
vaient d'intermédiaires  à  leur  commerce  avec  l'Asie 
Mineure.  Ces  instruments  actifs  portaient  partout  les 
étincelles  de  l'incendie  qui  sévissait,  et  c'était  là  un 
grand  danger,  surtout  dans  un  temps  où  l'État  ro- 
main contenait  tant  de  matières  inflammables. 

Slort    de    Sylla    et   ses    conséquences.  ^ 

Dans  ces  circonstances  arriva  la  mort  subite  de 
Sylla,  676  (78).  Aussi  longtemps  que  vécut  cet  homme, 
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une  armée  de  vétérans  exercés  et  éprouvés  était  tou- 
jours prête  à  se  lever,  et  l'oligarchie  pouvait  suppor- 
ter la  perte  rapide  de  la  province  d'Espagne  et  le 
choix  du  chef  de  l'opposition  pour  la  magistrature 
suprême  de  l'État  comme  des  maux  transitoires  : 
dans  ses  courtes  vues,  elle  pouvait,  non  sans  quelque 
raison,  se  dire  que  l'opposition  n'avait  pas  osé  livrer 
une  bataille  rangée,  et  que  si  elle  la  livrait,  celui  qui 
avait  sauvé  deux  fois  l'oligarchie  la  relèverait  une 
*wroisième  fois.  Mais  aujourd'hui  l'état  des  choses 
^tait  changé.  Les  meneurs  démocratiques  de  la  capi- 
tale, devenus  impatients  de  ces  interminables  délais 
et  enflammés  par  les  messages  ardents  qui  venaient 
d'Espagne,  poussaient  au  soulèvement,  et  Lépidus, 
de  qui  dépendait  la  décision,  s'y  précipita  avec  tout 
le  zèle  d'un  renégat  et  la  légèreté  qui  lui  était  particu- 
lière. On  put  croire  un  moment  que  les  torches  allu- 
mées au  bûcher  du  dictateur  allaient  rallumer  la 
guerre  ci^ile  ;  cependant  l'influence  de  Pompée  et  les 
vétérans  de  Sylla  engagèrent  l'opposition  à  laisser 
les  funérailles  du  dictateur  se  faire  tranquillement. 
Mais  on  ne  marchait  pas  moins  à  une  révolution  nou- 
velle :  chaque  jour  le  forum  retentissait  de  déclama- 
tions contre  le  Romulus  postiche  et  ses  acolytes.  Le 
renversement  de  la  constitution  de  Sylla,  le  rétablis- 
sement des  distributions  de  blé,  la  réintégration  des 
tribuns  du  peuple  dans  leur  situation  antérieure,  le 
retour  de  ceux  qui  avaient  été  exilés  contrairement 
aux  lois,  la  restitution  des  propriétés  confisquées,  fu- 
rent mis  en  avant  comme  le  but  avoué  des  efforts  que 
devaient  tenter  Lépidus  et  ses  partisans.  On  fit  des 
alliances  avec  les  proscrits;  Marcus  Perpenna,  qui 
avait  été  au  temps  de  Ginna  gouverneur  de  Sicile,  se 
irouvadansla  ville.  Les  fils  de  ceux  qui  avaient  été 
condamnés  pour  haute  trahison,  et  sur  lesquels  les 
Jois  de  la  restauration    pesaient  lourdement,  et  sur- 
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tout  les  gens  notoirement  connus  comme  les  partisans 
de  Marius.  furent  invités  à  donner  leur  concours: 
plusieurs  d'entre  eux,  tels  que  le  jeune  Lucius  Cinna, 
se  rattachèrent  à  eux  :  plusieurs  imitèrent  l'exomple 
de  Gains  César,  qui,  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  Sylla 
et  des  plans  de  Lépidus,  était  revenu  d'Asie,  mais  qui, 
lorsqu'il  eut  connu  le  caractère  du  chef  et  du  mouve- 
ment, se  retira  prudemment.  Dans  la  capitale  on  fai- 
sait des  recrues  au  compte  de  Lépidus,  dans  les  caba- 
rets et  dans  les  mauvais  lieux.  Enfin,  parmi  les  mé- 
contents étrusques,  on  fomenta  une  conspiration  con- 
tre le  nouvel  ordre  de  choses  ;  et  dans  cette  contrée, 
la  viaie  patrie  des  insurrections  du  prolétariat  italiote, 
on  en  arriva  à  un  soulèvement  déclaré  contre  le  gouver- 
nement: les  Fésulans  expropriés  se  remirent  par  la 
force  des  armes  en  possession  de  leurs  biens,  et  il 
périt  dans  ce  mouvement  plusieurs  d.'S  vétérans  ins- 
tallés dans  ce  pays  par  Sylla. 

Tout  cela  se  passait  sous  les  yeux  du  gouverne- 
ment. Le  consul  Gatulus,  ainsi  que  les  aristocrates 
intelligents,  insistaient  pour  qu'on  agît  sans  retard  et 
pour  qu'on  réprimât  le  mouvement  au  berceau  ; 
mais  la  majorité  engourdie  ne  pouvait  se  décider  à 
commencer  la  lutte,  et  cherchait  à  se  faire  illusion  par 
son  système  de  transactions  et  de  concessions.  En  ce 
qui  concernait  les  lois  sur  le  blé,  elle  céda  et  assura 
le  renouvellement  limité  des  distributions  de  Grao- 
chus,  ce  qui  constituait  un  retour  aux  conditions  in- 
termédiaires qui  avaient  été  accordées  au  temps  de  la 
guerre  des  alliés  :  il  semble  que  ce  n'ait  pas  été, 
comme  à  la  suite  des  lois  Scmproniennes,  la  totalité, 
mais  un  nombre  déterminé  de  pauvres  citoyens, 
40,000  probablement,  qui  aient  reçu  les  anciennes 
distributions,  telles  que  Gracchus  les  avait  fixées, 
cinq  boisseaux  de  blé  par  mois  au  prix  de  6  as  1/2 
(ck)  ceulmies),  disposition  qui  faisait  peser  surle  trésor 
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une  perte  d'au  moins  11  millions  par  an.  Comme 
l'opposition,  peu  satisfaite  de  ces  concessions,  ne  de- 
venait que  plus  arrogante  et  plus  puissante,  et  qu'on 
en  était  arrivé,  en  Étrurie,  à  la  guerre  déclarée,  le 
sénat  ordonna  aux  deux  consuls  de  s'y  rendre,  pour  y 
concentrer  des  troupes  et  étouffer  l'insurrection.  On 
ne  pouvait  se  conduire  plus  étourdiment.  Le  sénat 
constatait  sa  faiblesse  contre  l'insurrection  et  son  in- 
quiétude par  le  rétablissement  des  distributions  de 
blé  ;  il  donnait,  pour  se  délivrer  de  la  guerre  des  rues, 
une  arme  au  chef  de  l'insurrection;  et  quoique  les 
deux  consuls,  par  le  serment  le  plus  solennel  qu'on 
pût  invoquer,  se  fussent  engagés  à  ne  pas  tourner 
l'un  contre  l'autre  les  armes  qui  leur  étaient  con- 
liées,  une  aristocratie  aussi  obstinément  aveugle  que 
celle-là  pouvait  seule  compter  sur  un  pareil  boulevard 
contre  l'insurrection  menaçante.  Naturellement  Lépi- 
dus  arma  en  Étrurie,  non  pour  le  sénat,  mais  pour 
l'insurrection,  déclarant  avec  hauteur  que  le  serment 
qu'il  avait  prêté  ne  l'engageait  que  pour  l'année  cou- 
rante. Le  sénat  mit  en  œuvre  les  oracles,  pour  le 
faire  revenir,  et  lui  confia  la  conduite  des  élections 
consulaires  qui  allaient  avoir  lieu  ;  mais  Lépidus  dé- 
clina cette  proposition,  et  tandis  que  les  envoyés 
allaient  et  venaient  de  côté  et  d'autre  et  qu'on  cher- 
chait des  termes  d'accommodement,  son  rassemble- 
ment était  devenu  une  armée.  Lorsque,  enfin,  au  com- 
mencement de  l'année  677(77),  Lépidus  reçut  du  sénat 
l'ordre  de  revenir  sans  condition,  le  consul  refusa 
d'obéir  et  proposa,  de  son  côté,  le  rétablissement  de 
la  puissance  tribunitienne  sous  son  ancienne  forme, 
ainsi  que  celui  des  personnes  qui  avaient  souffert  des 
atteintes  violentes  portées  contre  leurs  droits  civiques 
ou  leurs  propriétés,  et,  en  outre,  il  demanda  pour  lui 
la  réélection  au  consulat  pour  l'armée  courante,  c'est 
Il  dire  la  tyrannie  sous  une  forme  légale.  La  guerre 
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était  donc  déclarée.  Le  parti  du  sénat  pouvait,  outre 
les  vétérans  de  Sylla,  dont  l'existence  civique  était 
menacée  par  Lépidus,  compter  sur  l'armée  appelée 
sous  les  armes  par  le  proconsul  Gatulus,  et  ce  fut  à 
celui-ci  que,  sur  les  instances  des  hommes  prévoyants, 
et  particulièrement  de  Philippe,  fut  confiée  la  garde 
de  la  capitale  et  la  mission  de  repousser  l'armée 
principale  du  parti  démocratique  en  Étrurie,  tandis 
que  Gnéius  Pompée,  envoyé  avec  une  autre  armée, 
allait  enlever  à  son  ancien  protégé  ]a  vallée  du  Pô, 
que  son  lieutenant  Marcus  Brutus  occupait  en  ce  mo- 
ment. 

Lépidus  battu.  —  Tandis  que  Pompée  se  hâtait 
de  remplir  son  mandat  et  enfermait  étroitement  le 
général  ennemi  dans  Mutine,  Lépidus  parut  dans  la 
capitale  pour  la  conquérir  au  profit  de  la  révolution, 
comme  autrefois  Marins.  La  rive  droite  du  Pô  était 
complètement  sous  sa  puissance,  et  il  pouvait  par 
conséquent  passer  le  fleuve  :  la  bataille  décisive  fut 
livrée  au  champ  de  Mars,  sous  les  murs  de  la  ville. 
Mais  Gatulus  l'emporta  ;  Lépidus  dut  se  replier  sur 
l'Étrurie,  tandis  qu'une  autre  division  commandée 
par  son  fils  Scipion  se  jeta  dans  la  forteresse  d'Albe. 
Gela  mit  fin,  en  somme,  au  mouvement.  Mutine  se 
rendit  à  Pompée.  Albe  fut  également,  après  un  long 
siège,  réduite  par  la  famine,  et  son  commandant 
exécuté.  Lépidus,  pressé  de  deux  côtés  par  Gatulus 
et  Pompée,  livi-a  encore  un  combat  sur  le  rivage  de 
l'Étrurie  pour  assurer  sa  retraite,  et  s'embarqua  en- 
suite au  port  de  Gosa  pour  la  Sardaigne,  d'où  il  espé- 
rait couper  les  vivres  à  la  capitale  et  se  rattacher  à 
l'insurrection  espagnole.  Mais  le  gouverneur  de  l'île 
lui  fit  une  vigoureuse  résistance,  et  il  mourut  lui-même 
pi'U  dp  temps  après  son  débarquement,  dans  une 
chasse  au  sanglier,  677  (77),  ce  qui  mit  fin  à  la  guerre- 
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de  Sardaigne.  Une  partie  des  soldats  se  rendit,  avec 
le  noyau  de  l'armée  insurrectionnelle  et  une  caisse 
bien  remplie,  en  Ligurie,  d'où  elle  rejoignit  bientôt 
l'armée  de  Sertorius. 

Pompée  exigée  le  comnaanilecnent  en  SSs- 
pagine.  —  L'oligarchie  avait  donc  triomphé  de  Lé- 
pidus  :  cependant  elle  se  vit  obligée,  par  la  tournure 
inquiétante  que  prenait  la  guerre  de  Sertorius,  à  des 
concessions  qui  étaient  également  contraires  à  l'es- 
prit et  à  la  lettre  de  la  constitution  de  Sylla.  Il  était 
Eécessaire  d'envoyer  une  armée  puissante  et  un  géné- 
ral capable  en  Espagne,  et  Pompée  donna  à  compren- 
dre qu'il  désirait  cette  mission,  ou  plutôt  qu'il  l'exi- 
geait. Sa  prétention  était  grande.  Il  était  déjà  assez 
triste  qu'on  eût  été  obligé  d'accorder  un  commande- 
ment extraordinaire  à  cet  ennemi  secret, dans  les  tumul- 
tes de  la  révolution  de  Lépidus  ;  mais  il  était  bien  plus 
grave  d'abandonner  toutes  les  règles  hiérarchiques 
établies  par  Sylla,  de  confier  le  gouvernement  ex- 
traordinaire d'une  des  provinces  les  plus  importantes 
à  un  homme  qui  n'avait  pas  encore  rempli  de  fonc- 
tions civiles,  en  sorte  qu'on  ne  pouvait  songer  à  lui 
retirer  ce  commandement  dans  le  terme  légal  d'une 
année. L'oligarchie  avait  donc,  outre  les  égards  qu'elle 
devait  à  son  général  Métellus,  bien  des  raisons  de 
s'opposer  à  cette  nouvelle  tentative  de  ce  jeune  ambi- 
tieux pour  perpétuer  sa  situation  exceptionnelle  ;  mais 
cela  n'était  pas  facile.  De  plus,  il  manquait  un  homme 
propre  à  remplir  le  poste  de  général  pour  cette  guerre 
dirticile  de  l'Espagne.  Aucun  des  deux  consuls  de 
l'année  ne  témoignait  le  désir  de  se  mesurer  avec  Ser- 
torius, et  il  fallait  bien  admettre  l'avis  de  Philippe,  qui 
disait  en  plein  sénat  que  parmi  tous  les  sénateurs  ras- 
semblés, il  n'y  en  avait  pas  de  capable  et  de  désireux 
de  commander  dans  une  guerre  sérieuse. Peut-être  s'y 
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serait-on  résigné,  et  à  la  façon  des  oligarchies,  là  où 
on  ne  trouvait  pas  de  candidat  capable,  on  aurait 
rempli  la  place  par  quelque  pis  aller,  si  Pompée  avait 
simplement  désiré  ce  commandement  et  ne  l'avait  pas 
exigé  à  la  têle  d'une  armée.  Il  avait  déjà  résisté  à.  l'in- 
jonction que  lui  avait  envoyée  Gatulus  de  quitter  son 
année  :  il  était  au  moins  douteux  que  le  sénat  pût 
faire  un  meilleur  choix,  et  personne  ne  pouvait  me- 
surer les  suites  d'une  rupture,  et  la  balance  pouvait 
s'élever  tout  d'un  coup  pour  l'aristocratie,  si  l'épée 
d'un  général  connu  tombait  dans  l'autre  plateau.  La 
majorité  se  décida  donc  à  céder.  Ce  ne  fut  pas  du 
peuple,  qui,  dans  cette  circonstance  où  il  s'agissait  de 
revêtir  un  simple  particulier  de  la  magistrature  la  plus 
importante,  aurait  dû  être  consulté,  mais  du  sénat, 
que  Pompée  reçut  la  puissance  proconsulaire  et  le 
commandement  suprême  dans  l'Espagne  citérieure  ; 
il  traversa  les  Alpes  quarante  jours  après  l'avoir  reçu, 
pendant  l'été  de  677  (77). 

Pompée  en  6aule. — Le  général  trouva  d'abord 
à  faire  dans  la  terre  des  Celtes  où  n'avait  pas  éclaté 
précisément  une  insurrection,  mais  où  cependant 
dans  plusieurs  endroits  la  paix  avait  été  sérieusement 
troublée  :  par  suite  de  ces  troubles.  Pompée  supprima 
l'indépendance  des  cantons  des  Arécomiens  et  des 
lïelviens,  et  les  plaça  sous  la  domination  de  Massalia. 
Il  établit  également  une  communication  plus  courte 
entre  la  vallée  de  Pô  et  le  pays  des  Celtes  en  faisant 
construire  une  nouvelle  roule  des  Alpes,  par  les  monts 
Cottiens  (Mont  Genèvre).  Une  grande  partie  de  la 
bonne  saison  fut  consacrée  à  ce  travail,  et  ce  fut  plus 
lard,  dans  l'automne,  que  Pompée  passa  les  Pyré- 
nées. Sertorius  n'avait  pas  chômé  pendant  tout  ce 
temps.  11  avait  envoyé  Hirtuléius  dans  la  province 
ultérieure  poui  tenir  Métellus  en  respect,  et  lui-mêaie 
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avait  poursuivi  les  conséquences  de  son  triomphe 
complet  dans  la  province  citérieuro  ci  s'était  préparé 
à  rencontrer  Pompée.  Les  villes  celtibériennes,  qui 
tenaient  encore  pour  Rome,  furent  assiégées  et  rédui- 
tes l'une  après  l'autre  ;  au  milieu  de  l'hiver,  la  ville 
forte  de  Contrebia.  au  sud-est  de  Saragosse,  était 
tombée.  C'est  en  vain  que  les  villes  menacées  avaient 
envoyé  des  messages  à  Pompée,  il  ne  se  laissa  détour- 
ner par  aucune  prière  de  sa  tactique  habituelle  do 
lente  préparation. 

SSarche  ele  Pompée  en  Espagne.  —  A  l'ex- 
ception des  villes  de  la  mer  qui  étaient  protégées  parla 
ûotte  romaine  et  des  districts  des  Indigètes  et  des  Lalé- 
taniens  dans  le  coin  du  nord-est  de  l'Espagne,  où  Pom- 
pée, après  avoir  passé  les  Pyrénées  s'était  établi,  et 
avait  fait  bivouaquer  ses  soldats  inexpérimentés  pour 
les  habituer  aux  escarmouches,  toute  l'Espagne  cité- 
rieure  était  tombée  par  force  ou  par  traité  dans  la  pos- 
session de  Sertorius,  et  la  région  de  l'Èbre  supérieur 
et  moyen  était  devenue  depuis  ce  temps-là  le  noyau 
de  sa  domination.  L'inquiétude  même  que  la  nouvelle 
armée  romaine  et  le  nom  triomphant  de  son  général 
éveillait  dans  l'armée  des  insurgés  avait  pour  Serto- 
rius des  conséquences  avantageuses.  Marcus  Per- 
penna,  qui,  jusque-là,  comme  égal  en  rang  à  Serto- 
rius, avait  prétendu  à  un  commandement  indépen- 
dant dans  la  Ligurie  soumise  par  lui,  fut  obligé  par 
ses  soldats,  à  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  Pompée  en 
Espagne,  de  se  mettre  sous  les  ordres  de  son  collè- 
gue plus  capable.  Sertorius  employa,  pour  la  campa- 
gne de  l'année  678,  les  coros  d'Hirtuléius  contre  Mé- 
tellus,  tandis  que  Perpenna,  ayec  une  puissante  ar- 
mée, s'établissait  sur  le  cours  inférieur  de  l'Èbre, 
pour  défendre  contre  Pompée  le  passage  de  l'Èbre, 
lorsque  celui-ci,  pour  donner  la  main  à  Métellus, 
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marcherait  vers  le  midi  et  le  long  des  côtes  pour  l'ap- 
provisionnement de  SCS  troupes.  Perponna  était  en- 
core  soutenu  par  le  corps  de  Caius  Hérennius,  tandis 
que,  du  côté  des  terres,  Sertorius,  qui  complétait  sur 
l'Èbre  supérieur  la  soumission  de  quelques  districts 
favorables  aux  Romains,  se  disposait  suivant  les  cir-- 
constances  à  venir  au  secours  de  Perpenna  ou  d'Hir- 
tuléius.  Comme  toujours,  il  évitait  une  action  déci- 
sive et  harcelait  l'ennemi  par  des  escarmouches  et  en 
lui  coupant  les  vivres.  Cependant  Pompée  non  seule- 
ment força  rÈbre  contre  Perpenna,  mais  il  batlit  au- 
près de  Valentia  (Valencia),  Hérennius,  et  se  rendit 
maître  de  cette  ville  importante.  Il  était  temps  que 
Sertorius  parût  lui-même  et  jetât  dans  la  balance  con- 
tre la  valeur  des  soldats  de  son  rival  le  poids  de  sa 
supériorité  numérique  et  de  son  génie.  Ce  fut  autour 
de  la  ville  de  Lauro  (sur  le  Xucar  près  de  Valentia) 
que  la  lutte  se  concentra  pendant  longtemps  :  elle 
s'était  déclarée  pour  Pompée  et  était  pour  cette  rai- 
son assiégée  par  Sertorius.  Pompée  fît  tous  ses  efforts 
pour  la  débloquer  ;  mais  comme  il  trouvait  sans  cesse 
devant  lui  de  nouvelles  troupes,  tantôt  réunies,  tantôt 
isolées,  le  grand  homme  de  guerre  se  vit  complète- 
ment débordé,  lorsque,  au  contraire,  il  croyait  avoir 
entouré  les  Sertorions  et  avait  déjà  invité  les  habi- 
tants de  la  ville  à  venir  voir  la  retraite  de  l'armée  as- 
siégeante ;  et  pour  é\iter  d'être  entouré  lui-même, 
il  dut  penser  à  réduire  en  cendre  la  cité  alliée  et  à  en- 
voyer ses  habitants  en  Lusilanie  :  mesure  que  du 
reste  un  grand  nombre  de  villes  ébranlées  dans  leur 
fidélité  ou  rentrées  dans  l'alliance  de  Sertorius  avaient 
rendue  nécessaire.  Métellus  fut  plus  heureux  de  son 
côté.  Dans  un  chaud  engagement  qu'il  eut  non  loin 
d'Italica  (Séville),  que  Hirtuléius  livra  avec  impré- 
voyance et  dans  lequel  les  deux  généraux  en  vinrent 
personnellement   aux  mains,    Hirtuléius  fut  blessé  ; 
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Mélellus  le  battit  et  l'obligea  à  évacuer  le  territoire 
romain  en  Lusitanie.  Cette  victoire  permit  à  Mélellus 
dans  la  campagne  suivante  679  (75),  de  diriger  sa 
marche  vers  l'Espagne  citérieure  pour  se  réunir  à 
Pompée  dans  le  voisinage  de  Valentia,  et  d'offrir  la 
bataille  avec  lui  à  l'armée  ennemie.  Il  est  vrai  que 
Hirtuléius  se  jeta  en  travers  de  son  chemin  auprès  de 
Ségovie  avec  une  armée  rassemblée  à  la  hâte  ;  mais 
non  seulement  il  fut  battu,  mais  il  fut  tué  avec  son 
frère,  perte  irréparable  pour  les  Sertoriens.  La  jonc- 
tion des  deux  généraux  ne  pouvait  dont  pas  être  em- 
pêchée ;  mais  tandis  que  Métellus  marchait  contre  Va- 
lentia, Pompée  se  hâta,  pour  éviter  l'échec  de  Lauro, 
et  pour  garder  pour  lui  seul  les  lauriers  qu'il  espérait, 
de  livrer  bataille  à  l'armée  ennemie.  Sertorius  saisit 
avec  empressement  cette  occasion  de  lutter,  avec  l'en- 
nemi, avant  que  Métellus  fut  arrivé  et  que  la  mort 
d 'Hirtuléius  fût  connue.  Ce  fut  auprès  du  fleuve  Suco 
(Xucar)  que  les  deux  armées  se  rencontrèrent.  Après 
un  combat  très  vif,  Pompée  eut  son  aile  droite  battue 
et  lui-même,  grièvement  blessé,  fut  obligé  de  quitter 
le  champ  de  bataille  ;  il  est  vrai  que  pendant  ce 
temps  Afranius  triomphait  avec  l'aile  gauche  et  pre- 
nait le  camp  des  Sertoriens  ;  mais  pendant  qu'il  le 
pillait,  il  fut  surpris  par  Sertorius  et  obligé  de  se  re- 
tirer. Si  Sertorius  avait  pu  reprendre  la  lutte  le  len- 
demain, l'armée  de  Pompée  était  peut-être  extermi- 
née. Mais  pendant  ce  temps,  Métellus  était  arrivé  ;  il 
avait  dispersé  le  corps  de  Perpenna  qui  lui  était  op- 
posé et  pris  son  camp  :  il  n'était  plus  possible  do 
recommencer  le  combat  contre  les  deux  armées.  La 
réunion  des  forces  ennemies,  la  nouvelle  désormais 
inévitable  de  la  destruction  de  l'armée  d'Hirtuléius, 
l'échec  après  la  victoire,  répandirent  l'effroi  parmi  les 
Sertoriens,  et,  ce  qui  arrive  souvent  dans  les  armées 
espagnoles,    dans  ce  concours  de    circonstances,  la 
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plus  grande  parlie  des  soldats  de  Serlorius  se  déban- 
da. Cependant  le  découragement  disparut  aussi  vile 
qu'il  était  venu  :  la  biche  blanche,  qui  protégeait  les 
plans  du  général  auprès  de  la  foule,  redevint  bientôt 
populaire  ;  en  peu  de  temps  Sertorius  reparut  avec  une 
nouvelle  armée  au  sud  de  Sagonle,  qui  était  restée 
nJèle  à  Rome,  tandis  que  les  pirates  de  Sertorius 
coupaient  aux  Romains  les  renforts  qui  venaient  de 
mer,  et  bientôt  la  famine  régna  dans  le  camp  des  Ro- 
mains. On  en  vint  aux  mains  dans  la  plaine  du  flfuvo 
Turia  (Guadalaviar),  et  la  lutte  fut  longtemps  indé- 
ci-?e.  Pompée  fut  battu  avec  sa  cavalerie  par  Serto- 
rius. et  son  beau-frè:e,  qui  était  en  même  temps  son 
questeur,  Gaius  Alemmius,  fut  tué:  Métellus  l'em- 
porta sur  Perpenna  et  repoussa  l'effort  de  l'armée  en- 
nemie, et  il  reçut  lui-même  une  blessure  dans  le  com- 
bat. L'armée  de  Serlorius  se  dispersa  après  ce  com- 
bat. Du  côté  des  Romains,  on  put  espérer  un  instant 
d'être  débarrassé  d'un  vigoureux  adversaire.  L'armée 
de  Sertorius  était  dissoute  ;  les  troupes  romaines 
pénétrant  au  cœur  du  continent  assiégèrent  le  géné- 
ral lui-même,  dans  la  forteresse  de  Glunia,  sur  le 
Duero  supérieur.  Mais  tandis  qu'ils  attaquaient  vai- 
nement ce  rocher  fortifié,  ailleurs  se  rassemblaient 
les  contingents  des  communautés  insurgées  ;  Serto- 
rius sortit  delà  citadelle,  et  reparut  comme  général  ù 
la  têle  d'une  armée,  au  moment  où  finissait  la  mémo- 
rable année  679  (75). 

Succès  des  Romains.  —  On  pouvait  en  somme 
êlre  satisfait  à  Rome  des  résultats  de  cette  campagne. 
L'Espagne  méridionale  et  mitoyenne  était,  par  suite 
de  l'anéantisseraenl  de  l'armée  d'Hirluléius  et  des  ba- 
tailles de  Xucar  et  de  Guadalaviar,  évacuée  par  l'en- 
nemi, et  la  possession  des  villes  celtibériennes  de  Sé- 
gobriga  (entre  Tolède  et  Guença)  et  de  Bilbilis  (près 
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de  Calatayud),  en  assuraient  désormais  la  domina' 
tion.  La  lutte  se  concentra  désormais  sur  l'Èbre  supé- 
rieur et  moyen,  autour  des  places  d'armes  de  Serto- 
rius,  Galagurris,  Osca,  Ilerda,  et  sur  les  côtes  aux  en- 
virons de  Tarraco.  Quoique  les  deux  géiiéraux  se  fus- 
sent vaillamment  comportés,  ce  n'était  pas  à  Pompée, 
mais  à  Métellus  qu'on  était  redevable  du  succès. 

liCs  canipag;ncs  de  6SO  et  de  ©81.— Quoi- 
qu'on eût  atteint  de  grands  résultats,  les  Romains 
n'étaient  nullement  parvenus  à  leur  but,  et  ils  devaient 
regagner  leurs  quartiers  d'hiver  avec  un  véritable  tra- 
vail de  Sisyphe,  à  renouveler  indéfiniment.  Il  n'était 
pas  possible  de  les  prendre  dans  la  vallée  de  l'Èbre, 
partagée  entre  les  amis  et  les  ennemis  des  Romains  ; 
Pompée  les  prit  dans  le  territoire  des  Vaccéens  (vers 
'Valladolid)  ;  Métellus,  en  Gaule.  Renforcés  par  deux 
légions  fraîches  arrivées  dltalie,  les  deux  généraux 
reccmmeacèrent  leurs  opérations  au  printemps  de 
680  (74).  On  ne  livra  plus  de  combats  proprement  dits. 
Métellus  soumit  dans  l'Espagne  méridionale  les  loca- 
lités qui  tenaient  encore  pour  Sertorius,  et  emmena 
avec  lui  toute  la  population  masculine  pour  tarir  les 
sources  de  l'insurrection.  Pompée  rencontra  une  rude 
résistance  dans  la  province  de  l'Èbre.  Sertorius  dé- 
bloqua Pallantia  (Palencia),  au-dessus  de  Valladolid^ 
qu'il  assiégeait  ;  il  le  battit  devant  Galagurris  (Gala-, 
horra,  sur  l'Èbre  supérieur)  et  l'obligea  d'abandonner 
ces  contrées,  quoique  Métellus  se  fût  réuni  à  lui  pour 
attaquer  cette  ville.  La  campagne  de  681  eut  à  peu 
près  le  môme  résultat,  après  que  Pompée  eut  hiverné 
en  Gaule  et  Métellus  dans  sa  province.  Néanmoins, 
Pompée  atteignit  dans  cette  année  des  résultats  sé- 
rieux et  réussit  à  détacher  de  l'insurrection  un  nom- 
bre considérable  de  communautés. 
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Perspectives  indéterminées  et  périllenses 
de  Ba  guerre  de  Sertorius.  —  La  guerre  de  Ser- 
lorius  durait  ainsi  depuis  huit  ans,  et  il  était  encore 
impossible  d'en  prévoir  la  fin.  L'État  en  souffrait  un 
dommage  considérable.  La  fleur  de  la  jeunesse  d'Ita- 
lie périssait  dans  les  fatigues  de  la  guerre.  Les  caisses 
publiques  non  seulement  ne  recevaient  pas  de  reve- 
nus d'Espagne,  mais  avaient  encore  à  envoyer  des 
sommes  considérables  pour  la  solde  et  la  subsistance 
des  armées  espagnoles,  et  on  ne  savait  comment  se 
les  procurer,  L'Espagne  était  dévastée  et  appauvrie, 
et  la  civilisation  romaine,  qui  y  avait  pris  un  bel  es- 
sor, y  était  arrêtée  :  cela  se  comprend,  surtout  dans 
une  guerre  d'insurrection  conduite  avec  tant  de  fureur, 
et  qui  entraînait  souvent  l'anéantissement  des  com- 
munautés tout  entières.  Les  villes  elles-mêmes,  qui 
tenaient  pour  le  parti  qui  dominait  à  Rome,  avaient 
de  rudes  épreuves  à  subir  :  celles  qui  étaient  situées 
sur  les  côtes  devaient  être  pourvues  par  la  flotte  ro- 
maine de  ce  qui  leur  était  nécessaire  ;  mais  la  situa- 
tion des  cités  de  l'intérieur,  demeurées  fidèles,  était 
désespérée.  La  Gaule  ne  souffrait  guère  moins,  soit 
par  les  réquisitions  de  fantassins  et  de  cavaliers,  de 
grains  et  d'argent,  soit  par  suite  de  la  charge  écra- 
sante des  quartiers  d'hiver,  qui  devint  intolérable  par 
suite  de  la  famine  de  680  (74)  ;  presque  toutes  les 
caisses  publiques  étaient  obligées  d'emprunter  leurs 
paiements  aux  banquiers,  et  de  se  charger  de  dettes 
pesantes.  Soldats  et  généraux  faisaient  la  guerre  à  con- 
tre-cœur. Les  généraux  avaient  devant  eux  un  adver- 
saire d'un  talent  bien  supérieur  ;  ils  rencontraient  une 
résistance  prolongée,  et  à  la  fois  des  dangers  sérieux 
et  des  succès  brillants  chèrement  achetés  :  on  préten- 
dait que  Pompée  pensait  à  se  faire  rappeler  d'Espi- 
gne  et  à  obtenir  ailleurs  un  commandement  plus  du- 
rable.  Les  soldats  étaient  également  peu  satisfaits 
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d'une  campagne  dans  laquelle  il  n'y  avait  rien  à  ga- 
gner que  de  mauvais  coups  et  peu  de  butin,  et  où  leur 
solde  leur  était  payée  très  irrégulièrement  :  Pompée 
écrivit  dans  l'hiver  de  680-1  (74-3)  au  sénat  que,  de- 
puis deux  ans,  la  solde  était  arriérée,  et  que  l'armée 
menaçait  de  se  dissoudre  si  le  sénat  n'y  pourvoyait  : 
les  sommes  nécessaires  arrivèrent.  Le  gouvernement 
romain  aurait  pu  éviter  une  partie  considérable  de  ces 
inconvénients,  s'il  avait  pu  prendre  sur  lui  de  mener 
la  guerre  d'Espagne  avec  plus  d'ardeur,  pour  ne  pas 
dire  avec  plus  de  bonne  volonté.  En  fait,  cependant, 
ce  n'était  ni  sa  faute  ni  celle  des  généraux,  si  un  génie 
supérieur,  comme  celui  de  Sertorius,  dans  des  cir- 
constances si  favorables  pour  la  guerre  d'insurrection 
et  de  corsaires,  et  grâce  à  la  supériorité  numérique, 
pouvait  continuer  ainsi  la  petite  guerre  pendant  des 
années.  On  pouvait  d'autant  moins  en  prévoir  la  fin, 
que  l'insurrection  de  Sertorius  avait  lieu  en  même 
temps  que  d'autres  soulèvements,  et  que  le  danger  en 
était,  par-là,  augmenté.  On  était  en  ce  moment  en 
guerre  sur  toutes  les  mers  avec  les  flottes  de  flibus- 
tiers, en  Italie  avec  la  révolte  des  esclaves,  en  Macé- 
doine avec  les  populations  du  Danube  inférieur,  en 
Asie  Mineure  avec  le  roi  Mithridate.  On  ne  sait  pas 
bien  au  juste  si  Sertorius  fit  des  traités  avec  les  enne- 
mis italiotes  et  macédoniens  de  Rome  ;  mais  il  est  cer- 
tain qu'il  était  en  relations  suivies  avec  le  parti  de  Ma- 
rins à  Rome  :  il  avait  fait  déjà  antérieurement  alliance 
ouverte  avec  les  pirates  et  avec  le  roi  de  Pont;  des 
intelligences  s'étaient  ouvertes  entre  eux  par  l'inter- 
médiaire des  insurgés  romains,  qui  s'étaient  réfugiés 
à  sa  cour  :  il  fit  alors  un  traité  d'alliance  formeUe, 
dans  lequel  Sertorius  abandonnait  au  roi  les  États 
clients  d'Asie  Mineure,  mais  non  la  province  romaine, 
et  lui  promettait  en  outre  un  officier  propre  à  com- 
mander ses  troupes  et  un  certain  nombre  de  soldais  ; 
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Milhridate,  de  son  cùlé,  s'engageait  à  lui  envoyer  46 
vaisseaux  ci  3,000  talents  (18,750,000).  Les  politiques 
habiles  de  la  capitale  se  souvinrent  du  temps  oh  l'Ita- 
lie !?e  voyait  menacée  par  Philippe  et  par  Hannibal  à 
l'est  et  à  l'ouest  ;  le  nouvel  Hannibal,  pensait-on,  pou- 
vait, lorsqu'il  aurait,  comme  son  prédécesseur,  sou- 
mis l'Espagne,  se  précipiter  sur  l'Italie  avec  toutes  les 
ressources  militaires  de  la  Péninsule,  et  avant  que 
Pompée  pût  l'en  empêcher,  appeler  sous  les  armes, 
comme  les  Carthaginois,  les  Étrusques  et  les  Samni- 
tes  contre  Rome. 

Eics  forces  do  Scrtorius  se  dissolvent.  — 

Cette  comparaison  était  cependant  plus  ingénieuse 
que  sérieuse.  Sertorius  n'était  nullement  assez  puis- 
sant pour  renouveler  les  aventures  d'Hannibal  :  il  était 
perdu  s'il  quittait  l'Espagne  ;  tous  ses  succès  tenaient 
à  la  contrée  et  aux  aptitudes  particulières  de  ses  ha- 
bitants, encore  élait-il  obligé  d'y  renoncer  de  plus  en 
plus  à  l'ofTensive.  Son  remarquable  talent  militaire  ne 
pouvait  pas  changer  les  aptitudes  de  ses  troupes  ;  la 
«  landsturm  »  espagnole  resta  ce  qu'elle  était  ;  incons- 
tante comme  la  vague  et  le  vent,  tantôt  rassemblée  en 
masse  de  150.000  hommes,  tantôt  réduite  à  une  poi- 
gnée de  combattants;  les  émigrés  romains  restaient 
de  leur  côté  orgueilleux  et  égoïstes.  Les  qualités  mili- 
taires que  développe  le  séjour  prolongé  sous  les  dra- 
peaux étaient  naturellement  insuCfisanles  dans  son  ar- 
mée. Ses  officiers  les  plus  capables  et  le  noyau  de  ses 
vétérans  étaient  usés,  et  les  cités  les  plus  fidèles,  fati- 
guées d'être  vexées  parles  Romains  et  maltraitées  par 
les  officiers  de  Sertorius,  don?iaienl  des  signes  d'im- 
patience et  d'une  fidélité  chancelante.  Il  est  remarqua- 
ble que  Sertorius,  comme  Hannibal,  ne  se  fît  jamais 
illusion  sur  les  perspectives  de  sa  situation  :  il  ne 
iiissa  passer  aucune  occasion  de  faire  une  U-aasaction, 
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et  il  était  toujours  prêt,  si  on  voulait  lui  assurer  la  sé- 
curité dans  son  pays,  à  déposer  son  bâton  de  com- 
mandement. Mais  l'orthodoxie  politique  ne  connaît  m 
traité  ni  réconciliation.  Sertorius  ne  pouvait  m  recaler, 
ni  louvoyer  ;  u  lui  fallait  marcher  en  avant  sur  la  mô- 
me roule,  quelque  pénible  et  périlleuse  qu  elle  fut.  bes 
succès  devenaient,  comme  ceux  d'Hannibal,  de  moms 
en  moins  considérables  :  on  commença  h.  douter  de 
ses  talents  militaires;  ce  n'était  plus  1  ancien,  disait- 
on.  il  passait  ses  journées  à  festoyer  et  à  boire   et  h 
prodiguer  l'argent  et  le  temps.  Le  nombre  des  déser- 
teurs et  des  défections  augmentait.  Bientôt  on  parla 
des  complots  des  émigrés  romains  contre  la  vie  du 
général  •  on  y  croyait  d'autnnt  plus  que  plusieurs  ofh- 
ciers  de  l'armée  insurgée,  particulièrement  Perpenna 
ne  consentaient  qu'avec  peine  à  obéir  à  Sertorms,  et 
que  depuis  longtemps  les  gouverneurs  romains  avaient 
promis  l'amnistie  et  une  somme  considérable  pour  le 
meurtre  de  Sertorius.  Celui-ci  enleva  la  garde  de  sa 
V,ersonne  aux  soldats  romains  et  la  donna  à  des  Espa- 
gnols choisis.  Il  sévit  avec  une  vigueur   effrayante, 
•mais  nécessaire,  contre  les  traîtres,  et  fit  condamnera 
mort  les  coupables,  mais  non  comme  autrefois,  par  un 
conseil  de  guerre:  il  traita  ses  amis,  quand  ils  se  rangè- 
rent parmi  les  mécontents,  plus  durement  que  ses  en- 
nemis Bientôt  on  découvrit  une  seconde  conspiration, 
dontlecenlre  était  dans  son  état-major;  celui  qui 
était  découvert  devait  s'enfuir  ou  périr;  mais  tous 
n'étaient  pas  découverts,   et  les  autres  conjurés,  et 
narmi  eux  surtout  Perpenna,  y  trouvèrent   un  pré- 
texte pour  se  hâter.  On  se  trouvait  au  quartier  géné- 
ral d'Osca. 

Meurtre  de  Sertorius.  -  On  annonça,  d'aprè-^ 
les  ordres  de  Perpenna,  au  général,  que  ses  troupe, 
venaient  de  remporter  un  grand  triomphe,  et  dans  le^ 
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réjouissances  qu'occasionna  celle  victoire,  Sertorius 
parut  dans  un  banquet  préparé  par  Perpenna,  accom- 
pagné, suivant  sa  coutume,  de  sa  suite  espagnole. 
Contre  l'usage  du  quartier  général  des  Sertoriens,  la 
fête  devint  bientôt  une  bacchanale  :  des  paroles  vio- 
lentes couraient  à  travers  la  table,  et  il  semblait  que 
quelques-uns  des  convives  cherchaient  une  occasion 
do  dispute  ;  Sertorius  se  jeta  en  arrière  sur  son  siège, 
«•t  sembla  vouloir  échapper  à  ce  tumulte.  Alors  on 
hiissa  tomber  une  coupe  sur  le  plancher.  Perpenna 
donna  le  signal  convenu.  Marc-Antoine,  voisin  de  ta- 
ble de  Sertorius,  lui  porta  le  premier  coup,  et  comme 
celui-ci  se  dégageait  et  cherchait  à  s'échapper,  An- 
toine se  jeta  sur  lui  et  le  tint  à  terre  jusqu'à  ce  que  les 
autres  convives,  affiliés  à  la  conjuration,  se  précipitè- 
rent et  massacrèrent  le  général  sans  défense  et  tenu 
par  les  deux  bras,  682  (72).  Avec  lui  périrent  ses  com- 
pagnons fidèles.  Ainsi  finit  un  des  plus  grands,  si  ce 
n'est  le  plus  grand  des  hommes  que  Rome  ait  vus 
naître  jusque-là,  un  homme  qui,  dans  des  circonstan- 
ces favorables,  aurait  peut-être  été  le  régénérateur  de 
.son  pays  ;  et  il  périt  par  la  trahison  d'une  misérable 
bande  d'émigrés,  qu'il  était  condamné  à  conduire  con- 
tre leur  pays.  L'histoire  n'aime  pas  Coriolan,  mais  elle 
n'a  rien  à  dire  contre  ce  héros  magnanime,  si  merveil- 
leusement doué  et  si  regrettable. 

Perpenna  saccessear  de  !>iertorias.  —  Les 

meurtriers  voulurent  recueillir  l'héritage  de  leur  vic- 
time. Après  la  mort  de  Sertorius,  Perpenna  prétendit 
au  premier  rang  parmi  les  ofQciers  romains  de  l'ar- 
mée d'i^spagne.  On  se  soumit,  mais  avec  défiance  et 
n^pugnance.  On  avait  murmuré  contre  Sertorius  vi" 
vant  ;  mais  la  mort  rétablit  son  prestige,  et  le  mécon- 
tentemont  des  soldats  éclata,  lorsque,  au  moment  de 
la  pubhcation  du  testament,  on  lut  oarmiles  noms  des 


MARCUS   LÉPIDUS   ET   QUINTUS   SERTORIUS  43 

héritiers  celui  de  Perpenna  lui-même.  Une  partie  de 
l'armée,  surtout  les  Lusitaniens,  se  débanda  ;  ceux  qui 
demeurèrent  se  persuadèrent  qu'avec  Sertorius  avait 
péri  leur  âme  et  leur  fortune.  A  la  première  rencontre 
avec  Pompée,  les  troupes  mal  commandées  et  décou- 
ragées de  l'insurrection  furent  dispersées,  et  Per- 
penna fut  fait  prisonnier  avec  d'autres  officiers  ro- 
mains. Ce  misérable  chercha  à  sauver  sa  vie  en  li- 
vrant la  correspondance  de  Sertorius,  qui  aurait  com- 
promis plusieurs  hommes  considérables  d'Italie  ;  mais 
Pompée  fit  brûler  les  lettres  sans  les  lire,  et  le  livra, 
ainsi  que  les  autres  chefs  de  l'armée  d'insurrection,  au 
bourreau.  Les  émigrants  qui  échappèrent  se  rendirent» 
soit  dans  le  désert  de  Mauritanie,  soit  parmi  les  pira- 
tes. La  loi  Plotia,  qui  fut  vivement  soutenue  par  Cé- 
sar, ouvrit  à  quelques-uns  le  retour  dans  la  patrie  ; 
mais  ceux  qui  avaient  pris  part  au  meurtre  de  Serto- 
rius périrent,  à  peu  d'exceptions  près,  d'une  mort  vio- 
lente.Osca  etla  plus  grande  partie  des  villes  de  l'Espa- 
gne citérieure,  qui  avaient  encore  tenu  pour  Sertorius, 
ouvrirent  bientôt  leurs  portes  à  Pompée  ;  il  n'y  eut  que 
Uxama  (Osma),  Gluniaet  Ualagurris  qui  durent  être 
prises  par  la  force.  Les  deux  provinces  furent  réorga- 
nisées ;  dans  l'Espagne  ultérieure,  Métellus  augmenta 
le  tribut  payé  parles  cités  coupables  ;  dans  l'Espagne 
citérieure,  Pompée  marchait  en  punissant  et  en  ré- 
compensant :  ainsi  Calagurris  perdit  son  indépendance 
et  fut  placée  sous  les  ordres  d'Osca.  Une  bande  de 
partisans  de  S'Ttorius,  qui  s'était  rassemblée  dans 
les  Pyrénées,  fut  contrainte  par  Pompée  à  la  soumis- 
sion, et  il  l'établit  au  nord  des  Pyrénées,  auprès  de 
Lugudunumf Saint-Bertrand, Haute-Garonne),  comme 
communauté  de  fugitifs  {convenœ).  Ce  fut  sur  les  hau- 
teurs des  Pyrénées  que  s'élevèrent  les  insignes  de  la 
victoire  des  Romains  ;  vers  la  fin  de  l'année  683  (71), 
ils  traversèrent  les  rues  de  la  capitale  pour  aller  reu- 
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dre  grâce  de  la  victoire  d'Espagne  à  Jupiter  Gapito- 
lin.  Le  bonheur  de  Sylla  semblait  lui  sourire  encore 
au  delà  du«tombeau,  et  garder  mieux  sa  création  que 
les  gardiens  incapables  et  endormis  qui  veillaient  sur 
elle.  L'opposition  italiote  avait  péri  par  l'incapacité  et 
l'étourderie  de  ses  chefs,  l'émigralion  par  ses  dissen- 
timents intérieurs.  Ces  défaites,  quoiqu'elles  fussent 
plutôt  l'œuvre  delà  perversité  et  du  malheur  que  des 
efforts  de  l'adversaire ,  n'en  étaient  pas  moins  des 
triomphes  de  l'oligarch  e.  Les  chaises  curules  étaient 
encore  consolidées  une  lOis. 


CHAPITRE  ri 


LE  GOUVERNEMENT  DE  LA  RESTAURATION  DE  STIXA 


Circonstances  extérieures.  —  Lorsque,  h  près 
la  répression  de  la  révolution  de  Ginna,  qui  menaçait 
le  sénat  dans  son  existence,  il  devint  possible  n\i  sé- 
nat restauré  de  donner  à  la  sécurité  intérieure  et  exté 
rieure  I  attention  quelle  demandait,  il  se  présenta 
bien  des  circonstances  dont  la  solution  ne  pouvait  être 
ajournée,  sans  que  les  intérêts  les  plus  importants 
fussent  négligés,  et  sans  que  les  inconvénients  du  pré 
sent  devinssent  de  véritables  dangers  pour  l'avenir 
Outre  le  grave  mouvement  de  l'Espagne,  il  devenait 
impérieusement  nécessaire  de  refouler  les  barbares  de 
Thrace  et  des  contrées  du  Danube,  que  Sylla,  dans  sa 
marche  à  travers  la  Macédoine,  n'avait  soumis  que 
superficiellement,  et  de  régulariser  militairement  les 
affaires  troublées  à  la  frontière  septentrionale  de  la 
péninsule  grecque  :  il  fallait,  de  plus,  extirper  radica- 
lement les  bandes  de  flibustiers  qui  dominaient  par- 
tout, piirticulièrement  dans  les  eaux  orientales,  afîa 
de  remettre  l'ordre  dans  les  affaires  embrouillées  de 
l'Asie  Mineure.  La  paix  que  Sylla  avait  faite  en  670 
^4)  avec  Mithridate,  roi  de  Pont,  et  dontle  traité  avec 
Muréna,  en  673  (81),  n'était  qu'une  répétition,  portait 
complètement  le  caractère  d'un  provisoire  nécessaire 
pour  le  moment  :  et  les  relations  des  Romains  avec  Ift 
roi  Tigrane  d'Arménie,  avec  lequel  ils  avaient,  en  fait» 
eu  la  guerre,  étaient  restées  dans  une  grande  incerti- 
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tude.  Tigrane  s'était  cru  permis,  non  sans  raison,  de 
s'emparer  des  possessions  romaines  d'A>ie.  Si  on  no 
voulait  pas  les  lui  abandonner,  il  était  nécessaire  de 
se  trouver  en  guerre  ou  en  paix  avec  le  nouveau  roi 
de  l'Asie.  Après  avoir  exposé,  dans  le  chapitre  précé- 
dent, les  troubles  qui  se  rattachent  au  mouvement  dé- 
mocratique en  Asie  et  en  Espagne,  et  la  manière  dont 
ils  furent  réprimés  par  le  gouvernement,  voyons  main- 
tenant le  gouvernement  intérieur,  tel  que  les  autorités 
constituées  par  Sylla  l'ont  pratiqué,  ou  plutôt  ne  l'ont 
pas  pratiqué. 

Expédition  ]>alninto>inacédonienne.  ■»  On 

reconnaît  encore  la  main  vigoureuse  de  Sylla  dans  les 
mesures  énergiques  qu'il  prit  dans  les  derniers  temps 
de  sa  dictature,  tant  contre  les  Serloriens  que  contre 
les  Dalmates,  les  Thraces  et  les  pirates  ciliciens. 

L'expédition  dans  la  péninsule  gréco-illyrienne  avait 
pour  but  soit  de  réduire  à  l'obéissance  les  tribus  bar- 
bares ou  de  les  effrayer;  elles  traversaient  tout  le  con- 
tinent entre  la  mer  Noire  et  l'Adriatique,  et  parmi  eux 
les  Bessi  (dans  les  grands  Balkans)  passaient,  comme 
on  disait  alors,  pour  des  brigands  entre  les  brigands  : 
il  fallait  encore  anéantir  les  corsaires  qui  se  cachaient 
sur  le  littoral  dalmate.  Gomme  d'habitude,  l'attaque 
se  fit  en  même  temps  par  la  Macédoine  et  la  Dalma- 
tie,  et  on  rassembla  dans  cette  dernière  province  une 
armée  de  cinq  légions.  En  Dalmatie,  ce  fut  l'ancien 
préteur  Gains  Cosconius  qui  reçut  le  commandement, 
et  il  traversa  la  contrée  dans  toutes  les  directions  et 
prit  la  forteresse  de  Salone  après  un  siège  de  deux 
ans.  En  Macédoine,  la  proconsul  Appius  Glaudius, 
676-678  (78-76),  chercha  à  s'emparer  des  contrées 
montagneuses  aux  frontières  de  la  Macédoine  et  de  la 
Thraeo,  sur  la  rive  gauche  du  Karasus.  Des  deux  cô- 
tés, la  guerre  se  poursuivait  d'une  manière  sauvage  : 
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l^s  Thraces  détruisaient  les  villes  qu'ils  prenaient  et 
massacraient  les  prisonniers  :  et  les  Romains  usaient 
de  représailles.  On  n'atteignait  pas  cependant  de  ré- 
sultats considérables  ;  les  marches  pénibles  et  les 
combats  incessants,  avec  ces  nombreux  et  braves  mon 
tagnards,  décimaient  l'armée  sans  profit  :  le  général 
lui-même  tomba  malade  et  mourut.  Son  successeur, 
Caius  Scribonius  Curio,  679-681  (75-73),  fut  entraîné 
par  de  nombreux  obstacles,  particulièrement  par  une 
sédition  militaire  assez  importante,  à  laisser  tomber 
l'expédition  difficile  contre  les  Thraces,  et  à  se  tourner 
du  côté  des  frontières  septentrionales  de  la  Macédoine, 
où  il  soumit  les  Dardani  de  Serbie  et  arriva  jusqu'au 
Danube.  Le  brave  et  capable  Marcus  Lucullus  fut  le 
premier  qui  marcha  résolument  vers  l'est,  battit  les 
Bessi  dans  leurs  montagnes,  prit  leur  capitale,  Uscu- 
dama  ou  Philippopolis  (Adrianople),  et  les  obligea  à 
subir  la  domination  romaine.  Le  roi  des  Odrises,  Sa- 
dalas,  et  les  villes  grecques  de  la  côte  orientale,  au 
nord  et  au  sud  des  monts  Balkans  :  Istropolis,  Tomoi, 
•Kallatis,  Odessos  (auprès  de  Varna),  Mesembria  et 
autres  étaient  indépendants  des  Romains;  la  Thrace, 
dont  les  Romains  n'avaient  possédé  jusque-là  que  ce 
qui  était  possédé  par  Attale  sur  la  Chersonèse,  devint 
une  partie,  il  est  vrai,  peu  soumise  de  la  province  de 
Macédoine. 

I^a  piraterie  et  son  existence.  —  Quelquo 
chose  de  plus  grand  pour  l'État  et  les  particuliers, 
que  les  excursions  des  Thraces  et  des  Dardani  qui  ne 
s'étendaient  que  sur  une  faible  partie  de  l'empire, 
c'était  la  piraterie  qui  grandissait  tous  les  jours  de 
plus  en  plus,  et  s'organisait  de  plus  en  plus  solide- 
ment. Le  commerce  de  mer  de  toute  la  Méditerranée 
était  en  leur  pouvoir.  L'Italie  ne  pouvait  exporter  ses 
produits  et  faire  entrer  le  blé  des  provinces  :  ici  on 
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était  affamé,  là  les  blés  ne  trouvaient  pas  de  débou- 
chés. Les  envois  d'argent  et  les  voyageurs  n'avaient 
aucune  sécurité  :1a  caisse  de  l'État  souffrait  les  pertes 
les  plus  graves  :  un  grand  nombre  de  Romains  dis- 
tingués étaient  tombés  entre  les  mains  des  corsaires, 
et  devaient  payer  pour  leur  rançon  des  sommes  con- 
sidérables quand  les  pirates  ne  préféraient  pas  exer- 
cer sur  eux  les  représailles  du  sang,  qu'ils  prati- 
quaient avec  une  gaîté  barbare.  Les  commerçants 
et  les  troupes  romaines  destinées  à  l'Orient  commen- 
çaient à  ajourner  leurs  voyages  à  la  saison  défavora- 
ble de  Tannée,  et  à  redouter  moins  les  tempêtes  de 
l'hiver  que  les  vaisseaux  des  pirates,  qui,  même  dans 
cefte  saison,  cependant,  ne  disparaissaient  pas  com- 
plètement. Mais  quelque  désagréable  qu'il  fût  de 
s'abstenir  de  fréquenter  la  mer,  il  valait  encore  mieux 
supporter  cet  inconvénient  que  de  visiter  les  îles  et 
les  côtes  de  l'Asie  Mineure.  Comme  plus  tard,  au 
temps  des  Normands,  les  escadres  de  corsaires  pa- 
raissaient devant  les  villes  maritimes,  et  les  obli- 
gaient  à  se  racheter  à  grand  prix,  ou  les  assiégeaient 
et  les  emportaient  d'assaut.  Lorsque,  sous  les  yeux 
de  Sylla,  après  la  paix  conclue  avec  Mithridate,  Sa- 
mothrace,  Clazomène,  Samos,  Jassos,  étaient  sacca- 
gées par  les  pirates,  670  [Si),  on  peut  penser  ce  qui 
en  était  lorsqu'il  n'y  avait  plus  dans  le  voisinage  ni 
flotte,  ni  armée  romaine.  Tous  les  anciens  temples  si 
riches  des  côtes  de  Grèce  et  d'.Asie  Mineure  étaient 
pillés  l'un  après  l'autre  :  de  Samothrace  seule,  on 
emporta  un  trésor  de  1,000  talents  (plus  de  5  mil- 
lions). Apollon,  dit  un  poète  romain  de  l'époque,  a 
été  tellemerit  appauvri  par  les  pirates,  que,  lorsque 
l'iiirondelle  vient  le  trouver,  il  n'a  pas  de  quoi  lui 
o.iïrir  la  moindre  parcelle  d'argent.  On  comptait  plus 
do  quatre  cents  localités  prises  ou  pillées  par  les  pira- 
tes, et  entre  autres  des  villes  telles  que  Candi,  Samos, 
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Colophon  :  plus  d'une  ville  autrefois  florissante  sur 
les  côtes  des  îles  ou  des  continents,  voyait  sa  popula- 
tion émigrer,  pour  échapper  aux  pirates.  On  n'était 
pas  même  toujours  en  sûreté  contre  leurs  attaques 
sur  le  continent  ;  on  assurait  qu'ils  attaquaient  des 
villes  situées  à  deux  jours  de  marche  de  la  côte.  Les 
dettes  énormes  qui  pesèrent  plus  tard  sur  presque 
toutes  les  cités  de  l'Orient  hellénique  avaient  en  ma- 
jeure partie  leur  origine  dans  ces  temps  difficiles.  La 
guerre  de  corsaires  avait  changé  de  système.  Ce 
n'était  plus  seulement  des  bandits,  qui,  dans  les  eaux 
Cretoises,  entre  Gyrène  et  le  Péloponèse,  —  ce  qu'on 
appelait,  en  langage  de  flibustier,  la  mer  d'or,  — 
levaient  un  tribut  sur  le  grand  commerce  d'escla- 
ves et  d'articles  de  luxe  entre  l'Orient  et  l'Italie  : 
ce  n'était  plus  même  des  preneurs  d'esclaves  qui 
faisaient  à  la  fois  la  guerre,  le  commerce  et  la  pirate- 
rie :  c'était  une  république  de  pirates,  avec  une  di- 
rection commune,  une  organisation  solide  et  très 
respectable,  avec  une  patrie  et  un  commencement  de 
symmachie,  et  sans  doute  aussi  avec  un  but  politique 
déterminé.  Les  flibustiers  se  nommaient  Giliciens  : 
en  fait,  on  voyait  se  rencontrer  sur  leurs  navires  des 
aventuriers  et  des  chercheurs  d'aventures  de  toutes 
les  nations  :  les  mercenaires  des  cités  d'enrôlement 
de  la  Crète,  lorsqu'ils  avaient  reçu  leur  congé,  les 
citoyens  des  localités  détruites  de  l'Italie,  de  l'Espa- 
gne, de  l'Asie,  les  soldats  et  les  officiers  des  armées, 
de  Pimbria  et  de  Sertorius,  surtout  les  bandits  de 
toutes  les  nations,  les  proscrits  de  tous  les  partis 
vaincus,  tout  ce  qui  était  misérable  et  déclassé  ;  et 
où  n'y  avait-il  pas  de  troubles  et  de  malheurs  dans 
ces  temps  de  misère  ?  Ce  n'était  plus  une  bande  de 
voleurs,  mais  une  république  de  soldats,  dans  la- 
quelle la  franc-maçcnnerie  de  la  proscription  et  du 
crime  tenait  lieu  de  nationalité,  et  dans  laquelle  le 
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crime  se  rachetait  par  la  grandeur  de  l'esprit  com- 
mun. Dans  ce  temps  de  désordre,  où  la  mollesse  et 
l'insubordination  relâchaient  tous  les  liens  de  l'ordre 
social,  les  gouvernements  réguliers  pcuvaient  pren- 
dre modèle  sur  cet  état  bâtard,  né  de  la  nécessité  et 
de  la  force  des  choses,  et  dans  lequel  l'esprit  iné- 
branlable d'association,  le  sentiment  de  camaraderie 
et  le  respect  pour  la  parole  donnée  semblaient  s'être 
réfugiés.  Si  on  voyait  écrit  sur  Tétendard  de  cette 
société  la  vengeance  contre  les  cités  qui  en  avaient,  à 
tort  ou  à  raison,  rejeté  les  membres,  on  peut  se  de- 
mander si  cette  devise  valait  beaucoup  moins  que 
celle  de  l'oligarchie  italique  et  du  sultanisme  oriental, 
qui  n'avait  pas  d'autre  but  que  de  partager  le  monde. 
Les  corsaires,  du  moins,  se  croyaient  les  égaux  des 
gouvernements  légitimes  ;  on  racontait  plus  d'une 
histoire  pleine  de  hardiesse  et  de  banditisme  chevale- 
resque due  à  leur  orgueil  de  brigands,  à  leur  magni- 
ficence de  brigands,  à  leur  bonne  humeur  de  bri- 
gands :  ils  croyaient,  et  ils  s'en  ventaient,  être  en 
guerre  avec  le  monde  entier  :  ce  qu'ils  prenaient, 
ils  ne  l'appelaient  pas  larcin,  mais  butin  de  guerre,  et 
si  tout  flibustier  qui  était  pris  était  sûr  d'être  mis  en 
croix  dans  un  port  romain,  ils  se  croyaient  aussi  en 
droit  de  faire  exécuter  tous  leurs  prisonniers.  Leur- 
orgnisation  militaire  et  politique  était  surtout  solide- 
ment établie  depuis  la  guerre  de  Mithridate.  Leurs 
vaisseaux,  qui  étaient  la  plupart  du  temps  des 
esquifs,  c'est-à-dire  de  petites  barques  ouvertes  fines 
voilières,  et  très  rarement  des  bâtiments  à  deux  et  à 
trots  ponts,  se  rassemblaient  cependant  en  escadres 
régulières,  et  naviguaient  sous  les  ordres  d'amiraux 
dont  les  barques  devaient  être  ornées  de  pourpre  et 
d'or.  Si  quelque  camarade  était  menacé,  quand 
même  il  lui  aurait  été  complètement  inconnu,  tout  ca- 
pitaine de  pirates  devait  venir  à  son  secours  :  le 
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traité  conclu  par  l'un  d'eux  était  reconnu  par  toute  la 
corporation,  de  même  que  toute  injure  faite  à  l'un 
d'eux  était  vengée  par  tous.  Leur  véritable  patrie 
était  la  mer,  depuis  les  Colonnes  d'Hercule  jusqu'aux 
eaux  syriennes  et  égyptiennes  :  les  lieux  de  refuge 
dont  ils  avaient  besoin  pour  eux  et  pour  leurs  maisons 
flottantes  leur  étaient  donnés  par  les  rivages  de  la 
Mauritanie  et  de  la  Dalmatie, l'île  de  Crète,  et  surtout 
la  côte  méridionale  d'Asie  Mineure,  riche  en  promon- 
toires et  en  criques,  et  qui  était  le  grand  chemin  du 
commerce  de  ce  temps,  outre  qu'elle  était  sans  maître 
à  cette  époque.  La  ligue  des  villes  de  Lycie  et  les 
villes  de  Pamphylie  n'y  pouvaient  guère  prétendre,  et 
la  station  romaine  établie  depuis  652  (102)  en  Cilicie 
suffisait  à  peine  à  garder  la  longue  ligne  des  côtes  ; 
la  domination  syrienne  sur  la  Cilicie  était  devenue 
purement  nominale  et  avait  été  remplacée  depuis  quel- 
que temps  par  celle  de  l'Arménie,  dont  le  souverain, 
en  véritable  grand  roi,  ne  s'occupait  pas  de  la  mer  et 
la  livrait  sans  obstacle  au  pillage  des  Giliciens.il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  les  corsaires  y  fussent  plus  à 
leur  aise  que  partout  ailleurs.  Non  seulement  ils  pos- 
sédaient partout  sur  les  rivages  des  lieux  de  signaux 
et  des  stations  ;  mais  dans  les  coins  les  plus  écartés 
de  la  contrée  montagneuse  et  sans  routes  de  la  Lycie, 
de  la  Pamphylie  et  de  la  Cilicie,  ils  avaient  construit 
des  châteaux  forts,  dans  lesquels,  pendant  qu'ils 
étaient  en  mer,  ils  cachaient  leurs  femmes,  leurs  en- 
fants et  leurs  trésors,  et  où,  en  cas  de  danger,  ils 
trouvaient  aussi  un  refuge.  On  trouvait  surtout  de 
semblables  forteresses  de  corsaires  dans  les  rudes  con- 
trées de  la  Cilicie,  dont  les  forêts  fournissaient  un  bois 
excellent  pour  la  construction  des  vaisseaux,  et  oti  ils 
avaient  de  plus  leurs  principaux  chantiers  de  construc- 
tion et  leurs  arsenaux.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  cet 
état  militaire  organisé,  en  face  des  villes  maritimes  de 
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la  Grèce  abandonnées  plus  ou  moins  à  elles-mêmes,  se 
fit  une  solide  clientèle,  qui  élail  en  relations  suivies 
et  déûnies  avec  les  pirates  comme  avec  une  puissance 
amie,  et  si  la  tentative  faite  par  les  gouverneurs  ro- 
mains d'envover  contre  eux  des  vaisseaux  n'aboutis- 
sait pas  :  ainsi  la  ville  importante  de  Sido  en  Pam- 
phylie  se  chargeait  de  construire  des  vaisseaux  pour 
les  pirates  et  faisait  vendre  sur  leur  marché  les  hom- 
mes libres  faits  prisonniers. 

Une  semblable  piraterie  était  une  puissance  politi- 
que ;  elle  se  donnait  et  passait  pour  telle,  depuis  que 
le  roi  de  Syrie  Tryphon  avait  reconnu  et  fondé  sur 
elle  sa  domination.  Nous  voyons  les  pirates  alliés  de 
Mithridate,  roi  de  Pont,  ainsi  que  de  l'émigration  dé- 
mocratique romaine  ;  nous  les  voyons  livrer  des  ba- 
tailles contre  les  flottes  de  Sylla  dans  les  eaux  orien- 
tales et  occidentales.  Nous  voyons  quelques  chefs  de 
pirates  dominer  sur  une  chaîne  de  villes  cô^4ères  im- 
portantes. On  ne  saurait  dire  jusqu'où  s'étendait  le 
développement  politique  intérieur  de  cette  république 
flottante  ;  mais  on  voit  cependant  s'y  dessiner  l'em- 
bryon d'une  royauté  des  mers  qui  commençait  à  s'éta- 
blir, et  qui,  avec  des  circonstances  favorables,  aurait 
pu  donner  naissance  à  un  État  durable. 

rVullité  de  la  politique  maritime  des  Bo- 
mniiis.  —  Nous  venons  de  faire  voir, 'et  nous  avons 
du  reste  déjà  montré  comment  les  Romains  mainte- 
naient ou  plutôt  ne  maintenaient  pas  l'ordre  sur  leurs 
mers.  La  suzeraineté  de  Rome  sur  les  gouverneurs 
consistait  essentiellement  dans  la  tutelle  militaire. 
C'étaient  les  provinciaux  qui  payaient  en  impôt  ou  en 
tribut  la  protection  sur  terre  et  sur  mer  que  les  Ro- 
mains unissaient  dans  leurs  mains.  Mais  jamais  tuteur 
n'a  plus  outrageusement  irahi  son  pupille  que  l'oligar- 
chie romaine  n'a  trahi  les  contrées  sujettes.  Au  lieu 
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d'avoir  une  flotte  générale  et  de  centraliser  la  police 
des  mers,  le  sénat  laissa  complètement  tomber  l'unité 
de  la  direction  de  la  police  des  mers,  sans  laquelle  on 
ne  pouvait  rien  faire,  et  laissa  chaque  gouverneur  et 
chaque  État  client  se  défendre  contre  les  pirates, 
comme  il  le  pouvait.  Au  lieu  que  Rome,  comme  elle 
s'y  était  engagée,  luttât  vigoureusement  avec  ses 
flottes  et  avec  celles  des  États  clients  demeurés  indé- 
pendants pour  la  forme,  on  laissa  tomber  la  marine 
romaine,  et  on  apprit  à  se  défendre  avec  les  vaisseaux 
requis  des  cités  marchandes  isolées,  ou  plus  ordinai- 
rement avec  les  gardes-côles  organisés  partout,  et 
dans  les  deux  cas,  tous  les  frais  et  toutes  les  charges 
retombaient  sur  les  sujets.  Les  pro\'inciaux  devaient 
s'estimer  heureux  quand  les  gouverneurs  romains 
n'employaient  les  réquisitions  exigées  pour  la  garde 
des  côtes  que  pour  cet  usage,  et  ne  s'en  servaient  pas 
pour  leur  compte  personnel,  ou  quand,  comme  cela 
arrivait  souvent,  on  ne  les  consacrait  pas  à  payer  la 
rançon  d'un  riche  Romain  pris  par  les  pirates.  Si  on 
commençait  quelque  chose  d'intelligent,  comme,  par 
exemple,  l'occupation  de  la  Gilicie,  en  652  (102),  cela 
se  gâtait  sûrement  par  la  suite.  Celui  qui  ne  se  laissait 
pas  prendre  par  le  spectacle  vertigineux  de  la  gran- 
deur apparente  des  Romains  aurait  pu  demander 
qu'on  enlevât  les  éperons  de  la  tribune  aux  harangues 
pour  les  employer  à  défendre  la  patrie,  sinon  à  gagner 
des  victoires. 

Expédition  aux  côtes  méridionales  de  l'A* 
sie-lliueure.  ^  Cependant  Sylla,  qui  avait  pu  se 
convaincre  pendant  la  guerre  avec  Mithridate  du 
danger  que  l'abandon  de  la  marine  entraînait, avait  fait 
plusieurs  tentatives  pour  remédier  sérieusement  à  ce 
danger.  Son  projet  de  faire  constituer  une  flotte  contre 
les  pirates  par  les  gouverneurs  laissés  par  lui  en  Asie, 
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n'avait  pu  réussir  parce  que  Muréna  avait  préféré  re- 
commencer la  guerre  avec  Mithridate,  et  que  le  gou- 
verneur de  la  Gilicie,  Gnœus  Dolabella,  s'était  montré 
tout  à  tait  incapable.  Le  sénat  résolut  ensuite,  en  67c 
(79),  d'envoyer  l'un  des  consuls  en  Gilicie  :  le  sort 
tomba  sur  l'habile  Publius  Servilius.  Il  battit  dans  un 
combat  sanglant  la  flotte  des  pirates,  et  s'occupa  en- 
suite de  détruire  les  villes  des  côtes  méridionales  d'A- 
sie Mineure  qui  leur  servaient  de  refuges  et  de  placi  s 
de  commerce.  Les  places  fortes  du  roi  des  mers  Zeni- 
ketes,  Olympe,  Korikos,  Phaselis,  dans  la  Lycie 
orientale,  Atlaléia  en  Pamphylie,  furent  démolies,  et 
le  roi  trouva  la  mort  dans  les  flammes  de  la  citadelle 
d'Olympe.  On  alla  plus  loin  contre  les  Isauriens,  qui, 
dans  un  recoin  au  nord  de  la  sauvage  Gilicie,  sur  un 
contrefort  septentrional  au  Taurus,  habitaient  un  la- 
byrinthe de  montagnes  escarpées  couvertes  de  riches 
forêts  de  chênes,  entrecoupées  de  rochers  inaccessibles 
et  de  vallées  profondes  :  le  pays  est  encore  plein  au- 
jourd'hui des  souvenirs  de  l'ancienne  piraterie.  Pour 
forcer  ce  nid  de  rochers  des  Isauriens,  Servilius  fit 
franchir  pour  la  première  fois  le  Taurus  à  une  armée 
romaine, etemporta  les  forteresses  ennemies  d'Oroan- 
daet  surtout  celle  d'Isaura,  l'idéal  d'un  repaire  de  bri- 
gands,située  sur  la  cime  d'une  montagne  inaccessible 
et  dominant  toute  la  vaste  plaine  d'Ikonion.  La  cam- 
pagne de  trois  ans,  676-678  (78-76),  à  la  suite  de 
laquelle  Publius  Servilius  reçut  pour  lui  et  ses  descen- 
dants le  nom  d'Isaurien,  ne  fut  pas  sans  fruit  :  un 
grand  nombre  de  corsaires  et  de  leurs  vaisseaux 
tombèrent,  grâce  à  ce  généra^,  au  pouvoir  des  Ro- 
mains ;  la  Lycio,  la  Pamphylie,  la  Gilicie  occidentale, 
furent  ravagées  :  le  territoire  des  villes  saccagées  lut 
confisqué  et  la  province  de  Gilicie  en  fut  agrandie. 
Mais  il  était  dans  la  nature  des  choses  que  la  pirater  3 
ne  fût  nullement  détruite  par  ces  moyens,  mais  qu'eli«> 
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se  réfugiât  dans  d'autres  parages,  et  principalement 
dans  l'ancien  repaire  des  corsaires  de  la  Méditerranée, 
l'île  de  Crète.  Celaient  seulement  des  mesures  géné- 
rales et  poursuivies  avec  unité  ou  plutôt  l'institution 
d'une  police  permanente  des  mers  qui  pouvaient 
écarter  ce  fléau  toujours  croissant. 

Affaires  d'Asie.  —  Les  affaires  du  continent  de 
l'Asie  Mineure  se  rattachaient  de  diverses  manières  à 
cette  guerre  maritime.  La  rivalité  qui  y  existait  entre 
Rome  et  les  rois  de  Pont  et  d'Arménie  n'était  pas 
terminée,  mais  s'accroissait  de  jour  en  jour.  D'une 
part,  le  roi  d'Arménie,  Tigrane,  augmenta  ses  États 
par  la  conquête  sans  l'ombre  d'un  scrupule. 

Tig^rane  et  le  noii'^eau  royaume  d'Armé» 
nie.  —  Les  Parthes,  dont  l'État  rongé  par  des  dis- 
sensions intestines  était  alors  dans  une  situation 
m'sérable,  furent  refoulés  de  plus  en  plus  dans  l'Asie 
intérieure.  Des  contrées  enire  l'Arménie,  la  Mésopo- 
tamie et  l'Iran,  la  Corduène  (Kurdistan  du  nord)  et 
la  Médie  Atropatène  (Aderbidjan),  devenue  de 
rovaume  parthe  royaume  arménien,  et  le  royaume  de 
Ninive  (Mosul)  ou  Adiabène,  furent  au  moins  obligés 
d'entrer  dans  la  clientèle  de  l'Arménie.  La  domination 
arménienne  fut  également  fondée  en  Mésopotamie, 
particulièrement  à  Nisibis  et  aux  environs  ;  il  n'y 
eut  que  la  partie  méridionale,  presque  déserte,  qui 
paraît  n'avoir  pas  été  possédée  définitivement  par  le 
grand  roi  ;  Séleucie  en  particulier,  sur  le  Tigre,  ne 
passa  pas  sous  sa  domination.  Le  royaume  d'Edesse 
ou  d'Osroëne  fut  donné  par  lui  à  une  des  tribus 
d'Arabes  errants,  qu'il  fît  venir  de  la  Mésopotamie 
méridionnale,  et  qu'il  y  établit,  pour  dominer  par  eux 
le  passage  de  l'Euphrate  et  la  grande  route  commer- 
c'ale.  Mais  Tigi*ane  ne  limita  nullement  ses  conquê- 
tes au  rivage  oriental  de  l'Euphrate, 
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lA    Cnpp(i«3o«e    devient     arniénienrae.     — 

La  Gappadoce  était  avant  tout  le  but  de  ses  attaques, 
et  sans  défense  comme  elle  était,  elle  subit  de  la  part 
de  son  puissant  voisin  des  défaites  écrasantes.  Il  en- 
leva la  contrée  orientale  de  Mélitène  à  la  Gappadoce 
et  l'unit  à  la  province  de  Sophène  en  Arménie,  à  la- 
quelle elle  touchait  ;  par  là  il  fit  tomber  en  son  pou- 
voir le  cours  de  l'Euphrate  avec  la  grande  route  com- 
merciale de  l'Asie  Mineure.  Après  la  mort  de  Sylla, 
ses  armées  pénétrèrent  dans  la  Gappadoce  propre- 
ment dite  et  amenèrent  en  Arménie  les  habitants  de  la 
capitale  Mazaka  (plus  tard  Gésarée)  et  de  onze  autres 
villes  organisées  à  la  grecque.  Le  royaume  des  Séleu- 
cides,  tombé  en  pleine  dislocation,  ne  put  davan- 
tage résister  au  grand  roi.  Depuis  les  Irontières  d'E- 
gypte jusqu'à  Gésarée,  le  pays  était  gouverné  par  le 
prince  des  Juifs,  Alexandre  Janneas,  qui,  par  ses 
luttes  avec  ses  voisins  de  Syrie,  d'Egypte  et  d'Arabie, 
et  avec  les  villes  impériales,  agrandit  pas  à  pas  el 
fortifia  sa  domination.  Les  plus  grandes  villes  de  Syrie, 
Gaza,  la  tour  de  Straton,  Plolémaïs,  Beroea,  essayè- 
rent de  se  gouverner  elles-mêmes,  tantôt  comme  villes 
libres  sous  de  soi-disant  t^Tans  :1a  capitale  d'Antioche 
surtout  était  véritablement  indépendante.  Damaskos 
et  les  vallées  du  Liban  s'étaient  soumises  au  prince 
nabatéen  Aretas  de  Petra.  En  Gilicie  enfin,  c'étaient 
les  pirates  ou  les  Romains  qui  commandaient.  Les 
princes  Séleucides,  autour  de  cette  couronne  qui 
volait  en  éclats,  se  laissaient  aller  à  des  haines  perpé- 
tuelles entre  eux,  et,  tandis  que  cette  race,  condam- 
née, comme  celle  des  Laïus,  à  d'éternelles  dissen- 
siond,  voyait  ses  sujets  s'éloigner  d'elle,  elle  élevait 
des  prétentions  sur  le  trône  d'Egypte  devenu  vacant 
parla  mort  d'Alexandre  II,  qui  n'avait  pas  laissé  de 
postérité.  Le  roi  Tigranc  s'en  saisit  sans  façon.  La 
Cilicie  orientale  fut  soumise  facilement  par  lui,  et  les 
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populations  des  cités  de  Soloi  et  autres  furent  emme- 
nées en  Arménie,  comme  celles  de  la  Gappadoce.  De 
même  la  contrée  supérieure  de  Syrie,  à  l'exception  de 
la  ville  courageusement  défendue  de  Séleucie,  à  l'em- 
bouchure de  rOronte,  et  la  plus  grande  partie  de  la 
Phénicie,  furent  réduites  parles  armes  :  vers  680  (74), 
Ptolémaïs  fut  prise   par  les  Arméniens,   et  bientôt 
l'État  juif  fut  menacé.  La  vieille   capitale  des  Séleu- 
cides,  Antiochia,  fut  une  des  résidences  du  grand  roi. 
Dès  l'année  671,  celle  qui  suivit  la  guerre  entre  Sylla 
et  Mithridate,  Tigrane  est  désigné  dans  les  annales 
syriennes  comme  le  souverain  du  pays,  et  la  Gilicie  et 
la  Syrie  sont  nommées  comme  des  satrapies  de  l'Ar- 
ménie  gouvernées   par  le  lieutenant   du    grand  roi, 
Magadate.  Les  temps  des  rois  de  Ninive,  de  Salma- 
nazar  et  de   Sennachérib  semblaient  revenus.  Le  à^s- 
potisme  oriental  pesait  lourdement  sur   cette  popula- 
tion commerçante  des  côtes  de  Syrie  comme  autrefois 
sur  Tyr  et  Sidon  :  de  grands  États  continentaux  se 
ietaient  de  nouveau  sur  les  territoires  méditerranéens  : 
des  armées  asiatiques  de  près  d'un  million  de  soldats 
reparaissaient  sur  les    côtes  de  Gilicie  et  de  Syrie. 
Comme  les  Juifs  que  Salmanazar  et  Nébukadnezzar 
avaient  autrefois  transportés  à  Babylone,  les  habitants 
des  contrées  limitrophes  du  nouvel  empire,  delà  Gor- 
auène,  d'Adiabène,  d'Assyrie,  de  Gilicie  et  de  Gappa- 
doce, particulièrement  les   citoyens  grecs  et  semi- 
grecs,  étaient   obligés  de  s'établir  dans  la  nouvelle 
résidence  avec  tout  ce  qu'ils  possédaient,  sous  peine 
de  confiscation  de  ce   qu'ils  laissaient  derrière  eux  : 
c'était  une  de  ces  villes  de  circonstances,  comme  il 
en  sortait  de  terre  à  la  voix  du  grand  sultan,  à  cha- 
que changement  de  souveraineté,  qui  prouvent  plus 
l'annihilation  des  peuples  que  la  grandeur  des  souve- 
rains. La  nouvelle  ville  de  Tigrane,    Tigranocerta, 
située  dans  la  partie  la  plus  méridionale  de  l'Armé- 
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nie,  non  loin  des  frontières  delà  Mésopotamie,  était 
une  ville  comme   Ninive  et  Babylone,    avec  des  mt- 
railles   de  cinquante  coudées  de  hauteur,  et  des  pa- 
lais, jardins  et  parcs  que  le  sultanisme   ne  manquait 
pas  d'établir.  Au  reste,  le  nouveau  roi  ne  se  démen- 
tait pas  :  comme  dans  l'éternelle  enfance  de  l'Orient, 
les  pompes   enfantines  dos  souverains  survivaient  à 
leur  domination  réelle  sur  les  peuples.  Tigrane,  par- 
tout  où  il   se   montrait  en  public,  y  paraissait  avec 
tx)ute  la  pompe  et  la  magnificence  d'un  successeur  de 
Darius  et  de  Xercès,  avec  le  cafetan  de  pourpre,  la 
tunique  moitié  blanche  moitié  pourpre,  les  longs  pan- 
talons, le  haut  turban,  et  le  bandeau  royal:  partout 
où   il   allait,   il  était  accompagné  et  servi  par  quatre 
rois  accoutrés  en  esclaves.  Mithridute  se  comportait 
tout  autrement.  Il  renonçait  à  attaquer  l'Asie  Mineure 
et  se  contentait,  là  où  aucun  traité  ne  le  lui  défendait, 
à  établir  plus  solidement   sa  domination  sur  la  mer 
Noire,  et  à  amener  à  une  dépendance  complète  les 
contrées  qui  séparaient  le  royaume  du  Pont  de  celui 
du  Bosphore,  déjàgouvernéparson  fils Macharès  sous 
sa  suzeraineté.  Mais  il  faisait  de  plus  tous  ses  efforts 
pour  mettre  en  état  sa  flotte  et  son  armée,  et  pour  ar- 
mer et  organiser  .particulièrement    celle-ci   à  la  ro- 
maine :  il  était  aidé  dans  cette  tâche  par  les  émigrés 
romains,  qui  se  pressaient  à  sa  cour. 

Situation  des  Bouiains  en  Orient.  —  Les  af- 
faires de  l'Orient  ne  donnaient  pas  plus  de  sujets  de 
trouble  aux  Romains  qu'ils  n'en  avaient  eu  jusqu'alors. 
Ce  qui  le  prouve  d'une  manière  plus  frappante,  c'est 
que  le  sénat  dédaigna  l'occasion  qui  se  présenta  à 
cette  époque  de  faire  entrer  pacifiquement  le  rovaume 
d  Eg^'pte  sous  la  domination  romaine, 

^^jpte  non  réduite  eu  province  romaine 
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—  La  descendance  légitime  des  fils  dePtoléméeLage.? 
était  éteinte  avec  Alexandre  11^  ce  fils  d'Alexandre  I" 
qui  avait  été  placé  sur  le  trône  par  Sylla  après  la  mort 
de  Ptolémée  Soter  II  Lathyros  :  peu  dejourij  après 
son  élévation  au  trône,  il  avait  été  tué  dans  une  émeu- 
te de  la  ville  673  (81),  et  d.ms  son  testament  il  avait 
institué  pour  héritier  la  République  romaine.  La  va- 
leur de  ce  document, il  est  vrai,  fut  contestée;  mais  le 
sénat  l'avait  reconnu,  puisque,  en  vertu  de  ce  testa- 
ment, il  avait  pris  les  sommes  déposées  à  Tyr  pour 
le  compte  du  feu  roi.  Néanmoins  il  déterra  deux  fils 
notoirement  illégitimes  du  roi  Lathyros,  et  donna  à 
l'un,  Ptolémée  XI,  le  nouveau  Bacchus  ou  le  joueur 
de  îlûte  (Aulètes),  l'Egypte,  à  l'autre,  Ptolémée  le 
Chyprien,  la  possession  de  Chypre.  Ils  ne  furent  pas 
reconnus  expressément  par  le  sénat  ;  mais  on  ne  prit 
cependant  aucune  disposition  pour  les  obliger  à  resti- 
tuer leur  royaume.  Une  des  raisons  pour  lesquelles  le 
sénat  laissa  subsister  cet  état  de  choses  incohérent,  et 
n'arriva  pas  à  se  désister  définitivement  de  ses  préten- 
tions sur  l'Egypte  et  Chypre,  c'était  sans  doute  la  ren- 
te considérable  que  les  rois  payaientpour  cette  posses- 
sion précaire  aux  chefs  de  la  coterie  romaine.  Mais  il 
y  en  avait  une  autre  pour  refuser  cet  héritage  tentant. 
L'Egypte  par  sa  situation  particulière  et  par  ses  ri- 
chesses extraordinaires  donnait  au  gouverneur  délégué 
qu'on  y  pouvait  mettre,  une  telle  puissance  financière 
et  militaire,  et,  en  un  mot,  une  telle  indépendance  de 
situation,  qu'une  oligarchie  craintive  et  peureuse  ne 
pouvait  s'en  accommoder;  on  comprend  donc  que  pour 
une  raison  semblable  on  refusât  la  possession  directe 
de  la  contrée  du  Nil. 

Mon  intervention  en  Asie  Slinenre  et  en 
Sypîe.  —  On  comprend  moins  que  le  sénat  ait  né- 
gligé d'intervenir  directement  dans  les  affaires  d'Asie 
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Mineure  et  de  Syrie.  Le  gouvernement  romain  ne  re- 
connut pas,  il  est  vrai,  le  conquérant  arménien  comme 
roi  de  Gappadoce  et  de  Syrie  ;  mais  il  ne  fit  rien  pour 
l'en  chasser,  quoique  la  guerre  qu'il  fut  obligé  de  taire 
en  67(3  (78)  contre  les  pirates  en  Gilicie  lui  ouvrît  la 
Syrie.  En  fait,  en  acceptant  sans  déclaration  d--  guerre 
In  perte  de  la  Gappadoce  et  de  la  SjTie,  non  seulement 
elle  renonçait  à  son  droit  de  protection,  mais  elle  lais- 
sait ébranler  les  fondements  les  plus  importants  de  sa 
domination.  C'était  déjà  beaucoup  que,  dans  les  éta- 
blissements grecs  et  dans  le  royaume  de  l'Euphrateet 
du  Tigre,  elle  abandonnât  les  avant-postes  de  sa  do- 
mination, mais  en  laissant  les  Asiatiques  se  fortifier 
sur  la  Méditerrannée,  qui  était  la  base  politique  de 
son  empire,  c'était  le  commencement  de  la  fin  ;  ce 
n'était  pas  une  preuve  d'amour  de  la  paix,  mais  la 
preuve  que  l'olignrchie  avait  bien  pu  devenir  par  la 
restauration  de  Sylla  plus  oligarchique,  mais  non  pas 
plus  habile  et  plus  énergique.  Dans  l'autre  camp,  on 
ne  voulait  pas  non  plus  la  guerre.  Tigrane  n'avait  au- 
cune raison  de  la  désirer,  puisque  Rome  lui  abandon- 
nait tous  ses  alliés  sans  guerre.  Mithridate,  qui  n'était 
pas  seulement  sultan,  et  qui,  dans  le  bonheur  et  l'in- 
fortune, avait  eu  assez  d'occasion  pour  éprouver  ses 
amis  et  ses  ennemis,  savait  très  bien  qu'il  serait  seul 
dans  une  seconde  guerre  contre  les  Romains  comme 
dans  la  première,  et  qu'il  ne  pouvait  rien  faire  -de  plus 
habile  que  de  se  tenir  tranquille  et  de  forlifîer  son 
royaume  à  l'intérieur.  Ses  déclarations  de  paix  étaient 
sérieuses,  il  l'avait  prouvé  dans  ses  relations  avec 
Muréna  :  il  continua  à  éviter  tout  ce  qui  pouvait  me- 
ner à  faire  sortir  le  gouvernement  romain  de  son  état 
passif. 

Mais  comme  la  première  guerre  de  Mithridate  s'é- 
tait déclarée  sans  qu'aucun  des  partis  l'eût  désirée, 
les  intérêts  opposés  firent  naître  des  difficultés  ;  celles- 
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ci  donnèrent  lieu  à  des  mesures  de  défense  mutuelle, 
et  enfin,  par  la  force  des  choses,  à  une  rupture  ou- 
verte. La  méfiance  qui  depuis  longtemps  dominait  la 
politique  romaine,  relativement  à  la  rapidité  des  pré- 
paratifs de  guerre  et  à  l'organisation  militaire,  et  qui 
se  comprend  parfaitement  par  suite  du  manque  d'ar- 
mées permanentes  et  d'un  régime  collégial  qui  n'était 
pas  un  modrle,  avait  fait  ad  opter  en  principe  la  pratique 
de  pousser  la  guerre  non  seulement  jusqu'à  la  défaite, 
mais  jusqu'à  l'anéantissement  de  l'adversaire.  On  était 
aussi  peu  satisfait  à  Rome  de  la  paix  de  Sylla  que  des 
conditions  que  Scipion  l'Africain  avait  accordées  à  Car- 
thage.  L'inquiétude ,  fréquemment  exprimée  d'une 
seconde  attaque  avec  le  roi  de  Pont,  était  jusqu'à  un 
certain  point  justifiée  par  la  parfaite  ressemblance  de 
la  situation  actuelle  avec  celle  des  douze  années  au 
paravant.  Une  guerre  civile  terrible  coïncidait  égale- 
ment avec  de  sérieux  préparatifs  de  Mithridate  :  les 
Thraces  de  Macédoine  reparaissaient  aux  frontières 
de  la  Macédoine,  et  des  flottes  de  corsaires  couvraient 
toute  la  Méditerranée  ;  des  émissaires  allaient  et 
venaient  de  nouveau  comme  autrefois  entre  Mithri- 
date et  les  Italiùtes,  aujourd'hui  entre  les  émigrés  ro- 
mains d'Espagne  et  ceux  de  la  cour  de  Sinope.  Dès 
le  commencement  de  l'année  677  (77),  on  annonça  dans 
le  sénat  que  le  roi  n'attendait  qu'une  occasion  pour 
tomber  sur  l'armée  romaine  pendant  la  guerre  contre 
l'Italie  :  les  armées  romaines  d'Asie  et  de  Cilicie  fu- 
rent augmentées  pour  parer  à  toutes  les  éventualités 
possibles. 

D'autre  part,  Mithridate  suivait  avec  une  inquié- 
tude croissante  le  développement  de  la  politique  ro- 
maine. Il  devait  bien  penser  qu'une  guerre  des  Ro- 
mains contre  Tigrane',  quelque  redoutable  qu'elle  pa- 
rût à  un  sénat  timide,  était,  dans  la  situation,  inévita- 
ble, et  qu'il  ne  pouvait  se  dispenser  d'y  prendre  part. 
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La  lentative  d'obtenir  du  sénat  romain  un  traité  de 
paix  écrit  qui  manquait  encore, était  tombée  au  milieu 
du  tumulte  de  la  révolution  de  Lépidus  et  n'avait  pas 
eu  de  suites  :  Mithridate  trouvait  dans  ce  fait  un  si- 
gne de  renouvellement  prochain  de  la  guerre.  Le  dé- 
but paraissait  en  être  l'expédition  contre  les  pirates, 
qui  intéressait  individuellement  les  rois  de  l'Orient, 
dont  ils  étaient  les  alliés.  Un  fait  encore  plus  signifi- 
catif, c'était  la  renonciation  de  Rome  à  l'Espagne  et 
à  Chypre  :  il  est  remarquable  que  Mithridate  maria 
ses  deux  filles,  Mithridatis  et  Nissa,  aux  deux  Ptolé- 
mées  que  le  sénat  continuait  à  ne  pas  vouloir  recon- 
naître. Les  émigrés  poussaient  à  l'action  :  la  situation 
de  Sertorius  en  Espagne,  dont  Mithridate  se  procu- 
rait des  nouvelles  au  moyen  de  messagers  envoyés 
sous  d'autres  prétextes  au  quartier  général  de  Pom- 
pée, et  qui,  en  fait,  était  encore  imposante  à  cette 
époque,  ouvrit  aux  yeux  du  roi  la  perspective,  non 
comme  dans  la  première  guerre  de  lutter  avec  les 
deux  partis  qui  divisaient  Rome,  mais  de  combattre 
l'un  avec  l'autre.  On  ne  pouvait  guère  espérer  un  mo- 
ment plus  opportun,  et  finalement  encore  valait-il 
mieux  déclarer  la  guerre  que  se  la  laisser  déclarer. 

La  BiClkjnie  romaine.  —  C'est  alors  que  mou- 
rut en  l'année  679(75)  le  roi  Philopator  de  Bithynie, 
qui  laissa  comme  dernier  rejeton  de  sa  race,  —  car 
le  fils  qu'il  avait  eu  de  Nysa  était  ou  passait  pour  être 
illégitime,  — son  royaume  par  testament  aux  Romains. 
Ceux-ci  n'hésitèrent  pas  à  prendre  possession  de  cette 
contrée,  qui  confinait  à  la  province  romaine  et  qui, 
depuis  longtemps,  était  remplie  de  fonctionnaires 
et  de  commerçants  romains.  L'occupation  de  la  Bi- 
thynie faisait  des  Romains,  la  Paphlagonie  comptant 
pour  peu  de  chose,  les  voisins  immédiats  du  royaume 
de  Pont  :  et  cela  donna  le  dernier  coup.  Le  roi  de 
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Pont  fit  le  pas  décisif  et  déclara  la  guerre  aux  Ro- 
mains dans  l'hiver  de  679-80. 

Préparatifs  de  llithridatc.  —  Mithridate  au- 
rait volontiers  partagé   avec  quelqu'un  ce  fardeau. 
Son  allié  le  plus  voisin  et  le  plus  naturel  était  le  grand 
roi  Tigrane  ;  mais  cet  homme  imprévoyant  refusa  la 
proposition  de  son  beau-père.  11  ne  restait  donc  plus 
que  les  insurgés  et  les  pirates.  Mithridate  se  décida  à 
se  joindre  aux  deux  escadres  envoyées  en  Espagne  et 
en  G-ète.  Il  fit  avec  Sertorius  un  traité  formel  par  le- 
quel Rome  abandonnait  au  roi  la  Bithynie,  la  Pa- 
phlagonie,  la  Galatie  et  la  Gappadoce  ;  c'étaient  \h  de 
belles  acquisitions,  mais  qui  demandaient  à  être  ra- 
tifiées sur  le  champ  de  bataille.  Quelque  chose  de  plus 
important,  ce  fut  l'appui  que  donna  Sertopus  au  roi 
de  Pont  en  lui  envoyant  des  officiers   pour  comman- 
der son  armée.  Les  plus  habiles  parmi  les  émigrés 
d'Orient,  Lucius  Magnus  et  Lucius  Pannius,  furent 
installés  par  lui  à  la  cour  de  Sinope  pour  y  suivre  ses 
intérêts.  Les  pirates  furent  aussi  un  secours  :  ils  s  é- 
tablircnt  en  grand  nombre  dans  le  royaume  de  Pont, 
et  c'est  par  eux  en  particulier  que  le  roi  réussit  à  se 
faire  une  flotte  également  imposante  par  le  nombre 
et  la  bonne  condition  des  vaisseaux.  Sa    ressource 
principale  était  sa  propre  armée,  avec  laquelle  le  roi 
espérait  s'emparer  des  possessions  romaines  avant 
qu'ils  pussent  être  en  Asie,  d'autant  plus  que  dans  la 
province  d'Asie  le  rétablissement  de  la  dîme  des  Grac- 
ques,  en  Bithvnie,  le  mécontentement  provoqué  par 
le  nouveau  régime  Romain  en  Gilicie  et  en  Pamphihe, 
le  brandon  laissé  par  la  guerre  terrible  si  rapidement 
terminée,  ouvraient  à  l'invasion  du  roi  de  Pont  des 
perspectives  favorables.  Il  ne  manquait  pas  de  vivres  : 
il  y  avait  dans  les  greniers  royaux  deux  millions  de 
mesures  de  blé.  Flotte  et  armée  étaient  nombreuses 
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et  bien  exercées,  surLoul  les  mercenaires  Bastarnes» 
troupe  choisie,  digne  de  rivaliser  avec  les  légionnai- 
res romains.  Celle  fois  encore,  ce  fui  le  roi  qui  prit 
l'ofTensive. Un  corps  commandé  parDiophanleenlraen 
Cappadoce  pour  s'y  emparer  des  fortiûcalions  et  pour 
couper  aux  Romains  la  roule  du  royaume  de  Ponl.  Le 
général  envoyé  par  Sertorius,  le  propréleur  Marcus 
Marius,  alla  en  Phrygie  avec  l'ofQcier  du  Ponl,Euma- 
chus,  pour  insurger  la  province  romaine  et  les  mon- 
tagnes du  Taurus  :  l'armée  principale,  près  de 
100,000  hommes,  >aas  compter  1(3,000  cavaliers  et 
100  chars  à  faux,  commandés  par  T.ixile  et  Hermo- 
crate,  sous  la  direct  ion  du  roi,  et  la  iJolte  de  400  voi- 
les commandée  par  Arislonichus,  se  mit  en  marche 
pouroccuper  les  côle.s  nord  de  l'Asie  Mineure,  vers 
la  Paphlagonie  et  la  Bilhynie. 

Préparatifs  des  Boiuains.  —  Du  côté  des  Ro- 
mains, le  premier  général  était  le  consul  de  l'année 
680,  Lucius  Lucullus,  qui,  comme  gouverneur  d'Asie 
et  de  Gilicie,  était  à  la  tête  de  quatre  légions  canton- 
nées en  Asie  et  d'une  cinquième  qu'il  avait  amenée 
d'Asie,  et  qui  avait  le  dessein,  avec  ces  300,000  fan- 
tassins et  1,600  cavaliers,  de  pénétrer  par  la  Phrygie 
dans  le  royaume  de  Pont.  Son  collègue,  Mnrcus  Colla, 
alla  avec  la  flotte  et  un  autre  corps  romain  vers  la 
Propontide,  pour  couvrir  l'Asie  et  la  Bilhynie.  Enfin, 
on  ordonna  un  armement  général  des  côtes,  princi- 
palement des  côtes  de  Thrace,  qui  étaient  directement 
menacées  par  la  flotte  de  Pont,  et  le  soin  de  croiser 
sur  toutes  les  mers  et  les  côtes  pour  les  nettoyer  des 
pirates  et  de^leurs  alliés  du  Ponl,  fut  confié  extraor- 
dinairement  à  un  fonctionnaire  spécial  ;  le  ch(^ix  tomba 
sur  le  préteur  Marcus  Antonius,  fils  de  Ihommc  qui, 
trente  ans  auparavant,  avait  réduit  les  corsaires  dô 
Cilicie.  En  outre,  le  sénat  donna  à  Lucullus  une  som- 
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me  de  72  millions  de  sesterces  (15,375,000)  pour  cons- 
truire une  flotte  ;  Lucullus  déclina  cette  charge.  On 
voit  par  tout  cela  que  le  gouvernement  romain  voyait 
dans  l'abandon  de  la  marine  la  cause  du  mal,  et  s'en 
occupait  du  moins  autant  que  des  décrets  pouvaient 
le  faire. 

Coinmencenient  de  la  guerre.  •—  La  guerre 
commença  sur  tous  les  points  dans  l'année  680  (74). 
Ce  fut  un  malheur  pour  Mithridate,  qu'au  moment 
même  de  sa  déclaration  de  guerre,  la  révolte  de  Ser- 
torius  arrivât  à  une  crise  définitive  ;  par  là  disparais- 
sait une  de  ses  principales  espérances  ;  il  devenait 
possible  au  gouvernement  romain  de  tourner  toute  sa 
puissance  vers  la  guerre  maritime  et  la  guerre  de 
Mithridate.  En  Asie  Mineure,  Mithridate  recueillait 
les  avantages  de  l'offensive  et  de  l'éloignement  des- 
Romains  du  théâtre  principal  de  la  guerre.  Le  pro- 
préteur de  Sertorius,  qui  attaquait  la  province  ro- 
maine d'Asie,  vit  s'ouvrir  devant  lui  les  portes  d'un 
nombre  considérable  de  villes  de  l'Asie  Mineure,  et 
les  familles  romaines  qui  y  étaient  établies  y  furent 
massacrées  comme  en  666  (88).  Les  Pisidiens,  les 
Isauriens,  les  Ciliciens  prirent  les  armes  contre  Rome. 
Les  Romains  n'avaient  pas  de  troupes  en  ce  moment 
sur  les  points  menacés.  Quelques  hommes  courageux 
cherchèrent  à  apaiser  ce  soulèvement  des  provinces  ; 
arrivé  à  la  nouvelle  de  ces  événements,  le  jeune 
Caius  César  quitta  Rhodes  où  il  faisait  ses  études,  et 
se  jeta,  avec  une  troupe  réunie  à  la  hâte,  au  devant 
des  insurgés  ;  mais  que  pouvait  un  semblable  corps 
de  volontaires?  Si  Déjotarus,  le  prince  courageux  qui 
commandait  les  tribus  celtiques  établies  autour  de 
Pessinunte,  les  Tolistoboi,  n'avait  pas  pris  le  parti 
des  Romains  et  combattu  heureusement  contre  les 
généraux  du  Pont,  Luculius  aurait  été  obligé  d'aban- 
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donner  le  continent  de  la  province  romaine  à  l'ennemi. 
Il  perdit  un  temps  précieux  à  pacifier  la  contrée  el 
à  repousser  Fennemi,  et  ce  temps  ne  fut  pas  com- 
pensé par  les  petits  succès  que  sa  cavalerie  remportf; 
dans  ces  engagements.  Les  choses  se  présentèreni 
encore  d'une  manière  plus  défavorable  sur  la  côt» 
nord  de  l'Asie  Mineure.  La  grande  armée  et  la  flottt 
du  roi  de  Pont  s'étaient  complètement  rendues  mai- 
tresses  de  la  Bithynie,  et  les  Romains,  beaucoup 
plus  faibles,  avaient  été  obligés,  avec  leurs  hommes 
et  leurs  vaisseaux,  de  chercher  un  abri  dans  les  mur.>- 
et  dans  les  ports  de  la  Chalcédoine,  où  Mithridate  les 
tint  bloqués  néanmoins. 

Les    Romain!)»    Iiattus   en   Chalcédoine.  — 

Ce  blocus  fut  une  circonstance  favorable  pour  le? 
Romains,  en  ce  sens  qu'il  rendit  possible  à  Lucullu 
d'arrêter  l'armée  de  Pont  devant  Chalcédoine.  et  que 
Luf'ullus  eut  le  temps  de  réunir  toutes  les  forces  des 
Romains  et  de  livrer  bataille  dans  ces  contrées, 
plutôt  que  dans  les  régions  sans  routes  du  Pont. 
Lucullus  se  fit  jour  jusqu'à  Chalcédoine  ;  mais  Coita, 
pour  livrer  une  grande  affaire  avant  l'arrivée  de  son 
collègue,  laissa  son  amiral,  Publius  Rutilius  Nudus, 
faire  une  attaque  qui,  non  seulement  se  termina  par 
une  sanglante  défaite  des  Romains,  mais  donna  aux 
solvials  de  Mitiiridale  le  moyen  de  se  jeter  sur  le 
port,  de  briser  les  chaînes  qui  le  fermaient,  et  d'in- 
cendier les  vaisseaux  de  guerre  romains  qui  s'y 
trouvaient  au  nombre  de  près  de  soixante.  A  la 
nouvelle  de  ces  désastres,  qui  arriva  à  Lucullus  au 
fleuve  Sangarius,  il  précipita  sa  marche,  au  grand 
désespoir  de  ses  soldats  qui,  suivant  eux,  ne  devaient 
pas  s'occuper  de  Cotta,  et  qui  aimaient  beaucoup 
mieux  piller  une  contrée  non  défendue,  que  d'ap- 
prendre    à    ramer   à    leurs    camarades.    Son    arrivée 
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répara  un  peu  les  suites  de  sa  défaite  :  le  roi  leva  le 
siège  de  Ghalcédoine,  et  ne  retourna  pas  dans  son 
royaume,  mais  se  dirigea  vers  le  sud,  dans  l'ancienne 
province  romaine,  où  il  s'établit  sur  la  Propontide  et 
l'Hellespont,  occupa  Lampsaque,  et  commença  le 
siège  de  la  grande  et  riche  ville  de  Gyzique. 

saitBiridatc  assiège  Cyziqiie.  —  Il  s'enfer- 
mait donc  de  plus  en  plus  dans  l'impasse  oii  il  s'était 
jeté.  La  vieille  habileté  hellénique  s'était  maintenue 
à  Gyzique  plus  vivante  qu'en  aucun  autre  lieu  ;  ses 
hc^bi-tants,  quoiqu'ils  eussent  perdu  beaucoup  d'hom- 
mes et  de  vaisseaux  dans  les  deux  batailles  de  Ghal- 
cédoine, offrirent  cependant  la  plus  vive  résistance. 
Gyzique  était  sur  une  île  en  face  du  continent  et  y 
était  réunie  par  un  pont.  Les  assiégeants  s'emparè- 
rent de  la  grande  route  du  continent  qui  aboutissait 
au  pont,  ainsi  que  du  faubourg  qui  s'y  trouvait,  et 
du  côté  du  continent  comme  du  côté  de  l'île,  les  régi- 
ments grecs  firent  tout  leur  possible  pour  rendre 
l'assaut  possible.  Mais  la  brèche  qu'ils  parvinrent  à 
faire  fut  refermée  pendant  la  nuit,  et  les  efforts  de 
l'armée  royale  demeurèrent  inutiles,  aussi  bien  que 
la  menace  barbare  que  fit  le  roi  de  faire  pendre  de- 
vant les  murs  tous  les  habitants  de  Gyzique  qui  se- 
raient faits  prisonniers,  si  les  citoyens  prolongeaient 
le  siège  plus  longtemps.  Ils  ne  mirent  que  plus  d'é- 
nergie à  se  défendre  et  y  réussirent  :  il  s'en  fallut 
de  peu  qu'ils  ne  prissent  le  roi  lui-même  pendant  le 
cours  du  siège.  Pendant  ce  temps-là,  Lucullus  avait 
pris,  sur  les  derrières  de  l'armée  de  Mithridate,  une 
forte  position  qui  ne  lui  permit  pas,  il  est  vrai,  de 
venir  au  secours  de  la  ville  assiégée,  mais  qui  coupa 
aux  assiégeants  les  vivres  qui  venaient  du  côté  de  la 
terre.  Ainsi  cette  armée  de  300,000  hommes  était  là, 
ne  pouvant  se  battre,  ni  battre  en   retraite,  enfermée 


68  HISTOIRE    ROMAINE 

entre  une  ville  imprenable  et  l'armée  romaine  immo- 
bile, et  réduiLe,  pour  tous  ses  approvisionnements, 
à  la  mer  qui,  heureusement  pour  les  soldats  de  Mi- 
thridale,  leur  appartenait  entièrement.  Mais  la  mau- 
vaise saison  avançait:  une  tempêle  détruisit  une 
partie  des  vaisseaux  de  transport  :  le  manque  de  vi- 
vres et  surtout  de  fourrage  pour  les  chevaux  devenait 
intolérable.  Les  bètos  de  somme  et  le  bagage  furent 
renvoyés  sous  la  protection  de  !a  cavalerie  de  Mithri- 
date,  avec  le  mot  d'ordre  de  se  faire  un  chemin  à  tout 
prix,  ou  de  livrer  bataille;  mais  Lucullus  les  arrêta 
au  fleuve  Rh;^Tidacus,  àl'est  de  Gyzique,  et  s'empara 
de  tout  le  convoi.  Une  autre  division  de  cavalerie, 
commandée  par  Mélrophanes  et  Lucius  Fannus,  dut 
revenir  au  camp  de  Gyzique,  après  avoir  erré  long- 
temps dans  l'ouest  de  l'Asie  Mineure.  La  fciim  et  les 
épidémies  ûrent  des  ravages  effrayants  dans  le  camp 
de  Mithridate^  Lorsque  le  printemps  arriva  681  (73), 
les  assiég(''s  redoublèrent  leurs  efforts  et  prirent  les 
redoutes  établies  sur  le  mont  Dindymon  ;  il  ne  restait 
plus  au  roi  qu'à  lever  le  siège,  et  à  sauver,  à  l'aide 
de  sa  flotte,  ce  qu'on  pouvait  encore  sauver.  La  flotte 
prit  le.  roi  à  bord  et  se  dirigea  vers  l'Lellespont,  et 
souffrit  encore  des  pertes  sensibles,  soit  par  la  mort, 
soit  par  les  tempêtes.  Api  es  avoir  laissé  en  arrière 
le  bagage,  les  malades  et  les  blessés,  que  les  habi- 
tants mirent  à  mort,  es  troupes  de  terre,  conduites 
par  Hermœus  et  Marins,  arrivèrent  à  Lampsaque, 
où,  protégées  par  les  murs  de  cette  ville,  ils  espéraient 
pouvoir  s'embarquer.  En  route,  Lucullus  leur  infligea 
des  pertes  considérables  au  passage  du  fleuve  ^Esepos 
etdu  Granique.  Gependant  ils  atteignirent  leur  but: 
les  vaisseaux  du  roi  de  Pont  embarquèrent  le  reste  de 
la  grande  armée,  et  mirent  la  population  de  Lampsa- 
que elle-même  à  l'abri  des  atteintes  des  Romains. 
La  direction  heureuse  et  habile  que  Lucullus  avait 


GOUVERNEMENT  DE  LA  RESTAURATION  DE  SYLLA    69 

donnée  à  la  guerre  n'avait  pas  seulement  réparé  les 
fautes  de  son  collègue,  mais,  sans  livrer  une  bataille 
rangée,  il  avait  détruit  la  fleur  de  l'armée  ennemie, 
près  de  200,000  soldats. 

Guerre  niaritime.  —  S'il  avait  eu  encore  la 
flotte  qui  avait  été  brûlée  dans  le  port  de  Ghalcé- 
doine,  il  aurait  anéanti  toute  l'armée  ennemie  ;  ainsi 
l'œuvre  de  destruction  resta  inachevée,  et  il  dut  voir 
devant  ses  yeux,  malgré  la  catastrophe  de  Gyzique, 
la  flotte  du  roi  de  Pcnt  dominer  dans  la  Propontide, 
bloquer  Périnthe  et  Byzance  sur  la  côte  d'Europe,  en- 
lever Priapos  sur  la  côte  d'Asie,  et  le  quartier  géné- 
ral du  roi  établi  devant  le  port  bithynien  de  Nicomé- 
die.  Une  escadre  d'élite,  de  cinquante  voiles,  qui  por- 
tait 10,000  soldats  choisis,  et  parmi  eux  Marcus 
Marins  et  la  fleur  des  émigrés  romains,  pénétra  jus- 
que dans  la  mer  Egée  :  le  bruit  courut  qu'elle  était 
destinée  à  débarquer  en  Italie  et  à  y  rallumer  la  guerre 
civile.  Cependant  les  bâtiments  que  Lucullus  avait 
demandés  aux  villes  d'Asie,  après  le  désastre  de  Ghal- 
cédoine,  commençaient  à  se  réunir,  et  une  escadre  mit 
à  la  voile  pour  poursuivre  les  vaisseaux  ennemis  qui 
avaient  pénétré  dans  la  mer  Egée.  Lucullus  lui-même, 
amiral  accompli,  en  prit  le  commandement.  Devant  le 
port  des  Achéens,  dans  les  eaux  qui  séparent  la  côte 
de  la  Troade  et  l'île  de  Ténédos,  treize  vaisseaux  en- 
nemis, à  cinq  rangs  de  rames,  naviguant  vers  Lemnos 
sous  la  conduite  d'Isidoros,  furent  pris  et  coulés  à 
fond,  auprès  de  la  petite  île  de  Nicée,  entre  Lemnos 
cl  Scyros,  dont  les  rivages  peu  fréquentés  abritaient 
une  flottille  de  trente-deux  vaisseaux  de  Mithridate, 
qu'on  avait  tirés  sur  le  sable.  Lucullus  les  découvrit, 
mit  h  la  voile,  débarqua  dans  l'île  avec  quelques 
troupes,  et  s'empara  de  toute  l'escadre.  Dans  le  com- 
bat, Marcus  Marius  et  les  plus  habiles  émigrés  ro- 
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mains  trouvèrent  la  mort,  ou  tombèrent  sous  la  hache 
du  bourreau.  Toute  la  flotte  ennemie,  qui  était  entrée 
dans  la  mer  Egée,  fut  anéantie  parLucullus.  Pendant 
ce  temps-là,  grâce  aux  renforts  reçus  d'Italie  et  qui 
avaient  comblé  les  vides  de  l'armée,  et  à  l'escadre 
qu'ils  avaient  rassemblée  en  Asie,  Cotta  et  les  lieute- 
nnnts  de  Lucullus,  Voconius,  Barba  et  Gaius  Valérius 
Triarius,  avaient  continué  la  guerre  en  Bithynie.  Sur 
le  continent,  Barba  prit  Prusias  sur  l'Olympe  et  Ni- 
côe  ;  Triarius  prit  sur  la  côte  Apaméia,  et  Prusias  sur 
mer.  On  réunit  toutes  ses  ressources  pour  attaquer  en 
commun  Mithridate  lui-même  à  Nicomédie  ;  mais  le 
roi,  sans  attendre  le  combat,  se  réfugia  sur  ses  vais- 
seaux et  retourna  dans  ses  États,  et  encore  n'y  réus- 
sit-il que  parce  que  l'amiral  romain,  chargé  de  blo- 
quer le  port  de  Nicomédie,  arriva  trop  tard.  En  che- 
min, il  est  vrai,  il  occupa  la  ville  importante  d'Héra- 
clée,  qui  lui  fut  livrée  par  trahison  ;  mais  une  tempête 
engloutit  dans  ces  parages  près  de  soixante  de  ses 
vaisseaux  et  dispersa  le  reste  ;  le  roi  arriva  seul  à 
Sinope. 

^iithridate  repoussé  cla»s  son  royauanc.  — 

L'offensive  de  Mithridate  se  termina  par  une  défaite 
complète  de  l'armée  de  terre  et  de  mer,  fort  peu  ho- 
norable, au  moins  pour  le  chef  suprême  qui  les  com- 
mandait. 

marcEic  de  liUcuESus  sur  le  Poait.  —  Lucullus 
marcha  de  son  côté  pour  prendre  l'offensive.  Triarius 
prit  le  commandement  de  la  flotte,  avec  la  mission  de 
croiser  dans  l'Hellespont  surtout  et  de  saisir  au  pas- 
sage les  vaisseaux  du  Pont  qui  revenaient  d'Espagne 
et  de  Crète;  Golta  dut  faire  le  siège  d'Héraclée  :  le 
difticile  de  l'afl'aire  était  de  gagner  le  fidèle  et  actif 
prince  des    Galates  et  le  roi  Ariobarzane  de  Gappa- 
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doce  :  LucuUus  entra  lui-même  à  l'automne  de '"^81 
(73)  dans  le  pays  du  Pont,  qui  n'avait  pas  été  roulé 
depuis  longtemps  par  le  pied  d'un  ennemi.  Mit.hridate, 
encore  décidé  à   la   plus   ferme  défensive,  se  retira 
sans  livrer  une  bataille,  de  Sinope  à  Amisos,  d'Ami- 
sos  à  Kabeira  (plus  tard  Néocésarée,  aujourd'hui  Nik- 
sar)  sur  le  Lycus,  un  affluent  de  l'Iris,  et  se  conlenla 
d'attirer  l'ennemi  de  plus  en  plus  dans  les  terres,  et 
de  lui  couper  les  vivres  et  les  alliances  :  Lucullus  le 
suivit  rapidement  :  il  laissa  Smope  de  côté,  et  l'an- 
cienne frontière  de  Scipion,  l'Halys,  était   franchie, 
les  villes  florissantes  d'Am'sos,  d'Eupatoria  (sur  l'I- 
ris), de  ThémiskjTa,  sur  le  Thezmo  (Don)  étaient  blo- 
quées, jusqu'au  moment  où  l'hiver  arrêta  les  marches, 
mais  non  l'investissement  des  villes.  Les  soldats  de 
Lucullus  murmuraient  de  ces  marches  incessantes, 
qui  ne  leur  permettaient  pas  de  recueillir  le  fruit  de 
leurs  efl'orts,  et  de  ces  siéa;es  interminables  et  entre- 
pris dans  la  mauvaise  saison.  Mais  ce  n'était  pas  la 
coutume  de  Lucullus  d'écouter  de  pareilles  plaintes  ; 
au  printemps  de  682  (72),  on  marcha  de  nouveau  contre 
Kabeira,  en  laissant  en  arrière  deux  légions  devant 
Amisos,  sous  les  ordres  de  Muréna.  Le  roi  avait  tenté, 
pendant  l'hiver,  d'entraîner  dans  sa  lutte  le  grand  roi 
d'Arménie.    Cette    tentative    demeura    infructueuse 
comme  les  précédentes   ou   n'amena   que    d'inutiles 
pourparlers.  Les  Parthes  montrèrent    encore  moins 
le  désir  de  recouvrer  ce  qu'ils  avaient  perdu.  Cepen- 
dant, par  les  levées  qu'il  fit  surtout  chez  les  Scythes, 
il  s'était  refait  une  belle  armée  commandée  par  Dio- 
phante  et  Taxile.  L'armée  romaine,  qui  ne  comptait 
plus  que  trois  légions,  et  qui  était  très  inférieure  pour 
la  cavalerie  à  l'armée  de  Mithridate,  se  vit  obligée 
d'éviter  autant  que  possible  la    rase  campagne,   et 
arriva,  non  sans  peine  et  sans  pertes,  par  des  sentiers 
difficiles  à  Kabeira.  Les  deux  armées  restèrent  long- 
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temps  en  présence  devant  cette  ville.  On  luttait  sur- 
tout pour  les  convois  qui  étaient  rares  des  deux  côtés. 
Mithridate  organisa,  avec  la  fleur  de  sa  cavalerie  et 
une  division  de  fantassins  d'élite,  un  corpsvolant  com- 
mandé par  Diophante  etTaxile,  qui  était  destiné  à  dis- 
puter l'Halys  et  le  Lycus,  et  à  saisir  les  convois  de 
vivres  romains  qui  arrivaient  de  la  Gappadoce,  Mais 
le  lieutenant  de  Lucullus,  Marcus  Fabius  Hadrianus, 
qui  escortait  un  convoi  de  ce  genre,  non  seulement  bat- 
tit le  détachement  qui  lui  était  opposé  dans  un  défilé, 
où  on  avait  pensé  le  surprendre,  mais  encore,  après 
avoir  reçu  du  camp  des  renforts,  l'armée  de  Diophante 
et  de  Taxile,  en  sorte  que  celle-ci  se  débanda  com- 
plètement. C'était  pour  le  roi  une  perte  inestimable 
d'avoir  perdu  sa  cavalerie,  dans  laquelle  il  mettait 
toute  sa  confiance. 

Victoire  de  K.nbeipn.—  Lorsqu'il  apprit,  avant 
Lucullus  lui-même,  par  les  premiers  fugitifs,  véri- 
tables messagers  de  malheur,  la  nouvelle  de  la  vic- 
toire, il  se  décida  à  faire  encore  un  pas  en  arrière. 
Mais  la  résolution  du  roi  se  répandit  avec  la  rapidité 
do  l'éclair  dans  son  entourage  immédiat,  et  lorsque 
les  soldats  virent  les  familiers  du  roi  déménager  rapi- 
dement, ils  furent  saisis  eux-mêmes  d'une  terreur 
panique.  Personne  ne  voulut  être  le  dernier  au  dé- 
part :  grands  et  petits  se  jetèrent  les  uns  au  travers 
des  autres  comme  des  bêtes  sauvages  ;  aucune  auto- 
rité, pas  même  celle  du  roi,  n'était  respectée,  et  le  roi 
lui-même  fut  entraîné  dans  le  tumulte.  Lucullus  met- 
tant ce  désordre  à  profit  attaqua,  et  les  hordes  du 
Pont  se  laissèrent  écraser  presque  sans  résistance.  Si 
les  légions  avaient  su  maintenir  la  discipline  et  mo- 
dérer la  passion  du  butin,  pas  un  homme  ne  leur  au- 
rait échappé,  et  le  roi  lui-même  eût  été  pris.  Mithri- 
date arriva  à  grand'peine  avec  quelques  compagnons, 
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à  travers  les  rrontagnes,  à  Komana(non  loin  de  Tokat 
et  des  sources  de  l'Iris),  d'où  une  division  romaine, 
commandée  par  Marcus  Pompée,  le  délogea  bientôt; 
elle  le  poursuivit  jusqu'à  ce  que,  à  peine  accompagné 
de  2,000  cavaliers,  il  franchit,  auprès  de  Talaura, 
dans  la  petite  Arménie,  les  frontières  de  son  empire, 
pour  chercher  dans  le  royaume  du  grand  roi  un  asile 
que  celui-ci  lui  refusa  (fin  de  682-72j.  Tigrane  fit  rendre 
à  son  beau- père  fugitif  les  honneurs  royaux,  mais  il 
ne  l'invita  pas  une  fois  à  sa  cour  et  le  retint  sur  la 
frontière,  où  il  se  trouva  comme  interné.  Tout  le  Pont 
et  la  petite  Arménie  furent  envahis  pnr  les  Romains, 
et  tout  le  continent  de  plaine  jusqu'à  Trapezus  se  sou- 
mit sans  résistance  au  vainqueur.  Les  commandants 
des  citadelles  royales  se  rendirent  eux-mêmes  après 
déplus  ou  moins  longs  délais,  et  livrèrent  leurs  tré- 
sors. Les  femmes  du  harem  royal,  les  sœurs  du  roi, 
ses  nombreuses  épouses,  ses  concubines,  furent  aban- 
données par  le  roi,  qui,  ne  pouvant  les  emmener  avec 
lui,  les  fît  mettre  à  mort  à  Pharnakéia  iKérasunt).  Les 
villes  seules  résistèrent  avec  obstination.  Celles  qui 
étaient  situées  sur  le  continent,  telles  que  Kabeira, 
Amaséias,  Eupatoria,  furent  bientôt  au  pouvoir  des 
Romains  ;  mais  les  grandes  villes  maritimes,  Amisos 
et  Sinope,  sur  le  Pont,  Amaslris,  en  Paphlagonic, 
Tios  et  Héraclée  de  Pont  en  Bithynie,  se  défendirent 
en  désespérées,  animées,  soit  par  leur  fidélité  envers 
le  roi  et  par  les  garanties  qu'il  avait  données  à  leur 
constitution  hellénique  libre,  soit  par  la  terreur  que 
leur  inspiraient  les  corsaires  qu'avait  appelés  le 
roi.  Sinope  et  Héraclée  envoyèrent  des  vaisseaux 
contre  les  Romains,  et  l'escadre  de  Sinope  s'empara 
d'une  flottille  romaine  qui  apportait  de  la  péninsule 
Taurique  des  vivres  à  Lucullus.  Héraclée  se  soumit 
après  un  siège  de  deux  ans,  après  que  la  flotte  ro- 
maine eut  coupé  ses  communications  avec  les  villes 
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grecques,  et  que  la  trahison  se  fui  gliss(5e  dans  la 
garnison.  Lors(|ue  Amisos  fut  réduite  à  la  der-niiTe 
extrémité,  la  garnison  mit  le  feu  à  la  ville,  et.  à  tra- 
V'Ts  les  flammes,  elle  put  se  jeter  sur  les  vaisseaux. 
.\  Siiiope,  oîile  hardi  chef  de  pirates  Snleukos  et  l'of- 
:i.!er  royal  Bakchidès  conduisirent  la  défense  ,  la 
g^irnison  pilla  les  maisons  avant  de  les  abandonner, 
et  mil  le  feu  aux  vaisseaux  fju'olle  ne  put  emmener; 
quoique  la  plus  grande  partie  des  assiégés  eût  pu 
s'embarquer,  Lucullus  y  trouva  encore  8,000  corsaires 
à  meltie  à  mort.  Ces  sièges  prirent  deux  années 
pleines  après  la  bataille  de  Kabeira,  et  même  au 
delà  :  Lucullus  les  fil  faire  par  ses  lieutenants,  tandis 
que  lui-même  réorganisait  la  province  d'Asie,  qui 
avait  besoin  d'une  réforme  radicale  et  qui  la  subit. 
Quelque  remarquable  que  soit,  au  point  de  vue  his- 
torique, cette  résistance  des  cités  mercantiles  du  Pont 
aux  Romains  victorieux,  elle  eut  cependant  peu  de  ré- 
sultats ;  les  aifaires  du  roi  Mithridate  n'en  furent  pas 
moins  perdues.  Le  grand  roi  n'avait  pas  renoncé  ou- 
vertement, à  cette  époque,  à  l'idée  de  le  faire  rentrer 
dans  ses  États.  L'émigration  romaine  d'Asie  avait 
perdu  ses  hommes  les  plus  capables  lors  de  la  des- 
truction de  sa  flotte  de  la  mer  Egée  :  parmi  ceux  ijui 
rrslaiont,  plusieurs,  tels  que  les  généraux  actifs  Lu- 
cius  Magius  et  Lucius  Fannius,  avaient  fait  leur 
paix  avec  Lucullus,  et  à  la  mort  de  Sertorius,  qui 
ai-riva  l'année  delà  bataille  de  Kabeira,  toutes  les  es- 
pijrances  de  l'émigration  disparurent.  La  puissance 
même  de  Mithridate  était  complètement  ébranlée  et 
il  pordait  l'un  après  l'autre  ses  derniers  appuis;  les 
escadres  qui  lui  revenaient  de  Crète  et  d'Espagne,  au 
nombre  de  soixante  et  dix  voiles,  furent  arrêtées  par 
Triarius  à  llle  de  Ténédos  et  anéanties;  le  gouver- 
neur du  royaume  du  Bosphore,  Machares,  le  propre 
fils  du  roi,  le  trahit  et  lit,  de  sa  propre  autorité,  coiume 
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prince  indépendant  do  la  Ghersonèse  de  Thrace,  paix 
et  amitié  avec  les  Romains  684  (70).  Le  roi  lui-même, 
après  celte  défense,  assez  peu  glorieuse  en  somme, 
s'établit  dans  une  citadelle  des  montagnes  d'Arménie, 
chassé  de  son  royaume  et  comme  prisonnier  de  son 
gendre.  Les  escadres  de  corsaires  pouvaient  se  main- 
tenir en  Crète,  et  ce  qui  élait  échappé  d'Amisos  et  de 
Sinope  avait  pu  se  réfugier  sur  les  côtes  orientales, 
difficilf^ment  accessibles,  de  la  mer  Noire.  L'habile 
direction  que  Lucullus  avait  donnée  à  la  guerre  et  sa 
modération  intelligente,  qui  ne  dédaignait  pas  de 
soulager  les  griefs  des  provinciaux,  ni  d'admettre  dans 
son  armée  comme  officiers  les  émigrés  repentants, 
avaient  à  peu  de  frais  délivré  l'Asie  Mineure  des  en- 
nemis et  anéanti  le  royaume  de  Pont,  de  sorte  que  ce 
royaume  pouvait  devenir,  d'État  client  de  Rome,  une 
province  romaine.  On  attendait  une  commission  du 
sénat  pour  établir  la  nouvelle  organisation  provinciale 
en  commun  avec  le  général  en  chef. 

Coninienceineut  de  la  gsscrrc  dWrnBéuie. 

—  Mais  les  affaires  d'Arménie  n'étaient  pas  arran- 
gées :  nous  avons  montré  qu'une  déclaration  de  guerre 
des  Romains  contre  Tigrane  étai'  en  ejle-même  légi- 
time et  même  nécessaire.  Lucullus,  qui  voyait  les  cir- 
constances de  plus  près  et  avec  un  sentiment  plus 
élevé  que  le  sénat  de  Rome,  recon>iaissait  bien  la  né- 
ces'^ité  c''(î  ramener  l'Arménie  dans  ses  bornes  natu- 
rellos,  et  de  rétablir  l'ancienne  domination  de  Rome 
sur  la  Méditerranée.  Il  se  montra,  dans  la  conduite 
des  afTaires  d'Asie,  un  digne  successeur  de  son  maître 
et  ami  Syila.  Philhel.ène,  comme  peu  de  Romains  de 
son  t'^-mps,  il  n'était  pas  insensible  aux  obligations 
qu'avait  imposées  à  Rome  la  succession  d'Alexandre  : 
celle  d'être  le  bouclier  et  l'épée  de  la  Grèce  en  Orient. 
Un  besoin  personnel  d'action,  le  désir  de  cueillir  des 
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laurier'?  au  delà  de  l'Euphrate,  le  ressentiment  qu'il 
éprouv  i  de  ce  que  le  grand  roi,  en  lui  écrivant,  avait 
omis  de  lui  donner  le  titre  d'imperator,  purent  in- 
fluencer Lucullus  ;  mais  i!  est  injuste  de  chercher  des 
motifs  puérils  et  égoïstes,  quand  les  convenances  et  la 
raison  sulûscnt  à  expliquer  sa  conduite.  On  ne  pou- 
vait attendra  du  gouvernement,  agité,  mou,  peu  ins- 
truit des  choses  et  surtout  toujours  gêné,  de  Rome, 
qu'il  prît,  sans  y  être  obligé,  l'inilialive  d'une  guerre 
si  lointaine  et  si  coûteuse.  Vers  l'an  682  (72),  les  re- 
présentants légitimes  de  la  dynastie  des  Séleucides, 
Antiochus,  surnommé  l'Asiatique,  et  ses  frères,  pous- 
sés par  la  tournure  favorable  que  prenait  la  guerre  de 
Mithridale,  étaient  allés  à  Rome  pour  obtenir  une 
intervention  romaine  en  Syrie,  et  par  la  même  occa- 
sion la  reconnaissance  de  leurs  prétentions  au  trône 
d'Egypte.  Quoiqu'ils  n'eussent  pu  atteindre  ce  dernier 
résultat,  le  moment  et  les  circonstances  ne  pouvaient 
être  plus  favorables  pour  commencer  la  guerre  contre 
Tigrane;  le  sénat  avait  reconnu  les  princes  comme 
les  rois  légitimes  de  Syrie,  mais  il  n'avait  pu  se  dé- 
cider à  une  intervention  armée.  Lucullus  ne  pouvait 
donc  mettre  à  profit  les  circonstances  favorables,  ni 
s'occuper  sérieusement  de  l'Arménie,  qu'en  se  déci- 
dant à  commencer  la  guerre  sans  une  mission  ex- 
presse du  sénat  et  à  ses  risques  et  périls  ;  il  se  voyait 
ainsi  comme  Sylla,  dans  la  nécessité  de  se  mettre  à 
l'œuvre,  non  avec  le  gouvernement,  mais  presque 
malgré  lui.  Sa  résolution  fut  facilitée  par  les  relations 
indécises,  entre  la  paix  et  la  guerre,  qui  existaient 
entre  Rome  et  l'Arménie  :  elles  couvraient  jusqu'à  un 
certain  point  sa  décision,  et  il  ne  manquait  pas  de 
motif  de  déclaration  de  guerre.  Les  affaires  de  Gap- 
padoce  et  de  Syrie  fournissaient  assez  de  prétextes, 
et  dans  le  cours  de  la  guerre  contre  Mithridate,  les 
Romains  avaient  plus  d'une  ibis  violé  le  territoire  du 
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grand  roi.  Comme,  cependant.  Lucullus  n'avait  de 
mission  que  pour  la  guerre  contre  Mithridate,  il  en- 
voya un  de  ses  officiers,  Appius  Claudius,  pour  d&- 
mander  son  extradition, ce  qui  devait  mener  à  la  guerre. 
La  décision  était  sérieuse,  surtout  avec  la  nature  de 
l'armée  romaine.  11  était  nécessaire,  pendant  la  cam- 
pagne d'Arménie,  de  garder  avec  soin  le  territoire 
étendu  du  Pont,  de  peur  que  l'armée  qui  combattaif 
en  Arménie  ne  vît  se  fermer  ses  communications  avec 
Rome,  et  parce  qu'il  était  facile  en  outre  de  prévoir 
une  attaque  de  Mithridate  contre  son  ancien  empire. 
I/armée  de  Lucullus,  qui  s'élevait  à  environ  30,000 
hommes,  était  évidemment  insuffisante  pour  cette 
double  mission.  Dans  des  circonstances  ordinaires,  le 
général  aurait  demandé  à  son  gouvernement  l'envoi 
d'une  seconde  armée  et  l'aurait  obtenu  ;  mais  comme 
Lucullus  voulait,  et  même  devait  en  quelque  soi'te 
faire  la  guerre  en  dehors  du  gouvernement,  il  se 
voyait  obligé  par  là  de  temporiser,  et  quoiqu'il  eût 
incorporé  dans  son  armée  les  Thraces,  mercenaires 
de  l'armée  de  Mithridate,  qu'il  avait  faits  prison- 
niers, il  n'avait  pas  plus  de  trois  légions,  c'est-à  dire 
au  plus  15,000  hommes  pour  porter  la  guerre  au  delà 
de  l'Euphrate.  Gela  était  grave  :  cependant  l'infério- 
rité du  nombre  pouvait  en  quelque  mesure  être  com- 
pensée par  la  bra"\-oure  éprouvée  d'une  armée  com- 
plètement composée  de  vétérans.  Mais  la  disposition 
des  soldats  était  loin  d'être  bonne,  et  Lucullus,  avec 
sa  hauteur  aristocratique,  ne  s'en  préoccupait  pas 
assez.  Lucullus  était  un  habile  général  et,  selon  la 
mesure  aristocratique  ,  un  homme  juste  et  bien- 
veillant ;  mais  il  n'était  rien  moins  qu'ami  de  ses  sol- 
dats. Il  était  impopulaire  comme  souàen  décidé  de 
l'aristocratie,  parce  qu'il  avait  servi  en  Asie  Mineure 
la  cupidité  des  capitalistes  romains  ;  impopulaire,  à 
cause  des  travaux  et  des  corvées  qu'il  imposait  aux 
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soldats;  impopulaire,  parce  qu'il  exigeait  d'eux  la 
plus  stricte  discipline,  et  qu'il  empêchait,  autant  que 
possible,  le  pillage  des  villes  grecques,  tandis  qu'il 
faisait  charger  pour  lui  plus  d'un  chariot  et  d'un  cha- 
meau des  trésors  de  l'Orient  ;  impopulaire  pour  ses 
manières  distinguées,  ralGnées  à  la  mode  grecque, 
peu  fraternelles,  et  limitant  tous  les  rapports  à  la  po- 
litesse. Il  n'y  avait  en  lui  aucune  trace  de  ce  charme 
qui  établit  un  lien  entre  le  général  et  ses  soldais.  A 
cela  se  joignait  qu'une  grande  partie  de  ses  meilleures 
troupes  avaient  toute  raison  de  se  plaindre  de  cette 
prolongation  démesurée  de  leur  service.  Les  deux 
meilleures  légions  étaient  celles  que  Flaccus  et  Fim- 
bria  avaient  menées  en  Orient  668  (86)  :  quoiqu'on 
leur  eût  promis,  peu  auparavant,  après  la  bataille  de 
Kabeira,  un  congé  qu'ils  uvaient  bien  gagné  par  treize 
ans  de  campagne,  Lucullus  leur  lit  repasser  l'Eu- 
phrate,  pour  commencer  une  nouvelle  guerre  dont  on 
ne  pouvait  prévoir  le  terme  :  il  semblait  qu'on  voulût 
traiter  plus  mal  les  vainqueurs  de  Kabeira  que  les 
vaincus  de  Cannes.  11  éLait  en  efîet  bien  hardi,  avec 
une  armée  si  faible  et  si  mal  disposée,  de  comm'encer 
inconstitutionnellement  une  expédition  dans  une  con- 
trée lointaine  et  inconnue,  pleine  de  torrents  impé- 
tueux et  de  montagnes  couvertes  de  neige,  et  qui, 
par  son  étendue  considérable,  rendait  dangereuse 
oute  attaque  entreprise  à  la  légère.  On  blâma  fort 
d'une  part,  et  non  sans  raison,  à  Rome,  la  conduite 
de  Lucullus;  on  aurait  dû  comprendre  cependant  que 
l'hypocrisie  du  gouvernement  autorisait  cette  démarche 
hardie  du  général,  et  la  rendait  sinon  légale,  au  moins 
irréprochable. 

■iuculliis  passe  l'Eiiptirate.  —  L'envoi  d'Ap- 
pius  Claudius  avait,  outre  le  but  de  motiver  diploma- 
tiquement la  guerre,  celui  de  mettre  en  armes,  contre 
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le  grand  roi,  les  princes  et  les  villes  ;  au  printemps 
de  685  (69),  commença  l'attaque  formelle.  Pendant 
l'hiver,  le  roi  de  Cappadoce  avait  procuré  des  vais- 
seaux de  transport  :  on  s'en  était  servi  pour  traverser 
l'Euphrate  ;  on  avait  marché  dans  la  contrée  de  la 
Sophène,sans  perdre  son  temps  à  assiéger  les  petites 
villes,  et  on  s'était  dirigé  vers  Tigranocerte,  où,  peu 
de  temps  auparavant,  le  grand  roi  était  retourné  de 
Syrie,  obligé  d'ajourner,  par  suite  de  sa  querelle  avec 
les  Romains,  la  poursuite  de  ses  plans  de  conquête 
sur  la  Méditerranée.  Il  méditait  une  attaque  sur 
l'Asie  Mineure  romaine,  et  se  demandait  si  les  Ro- 
mains allaient  évacuer  l'Asie  Mineure  ou  s'ils  allaient 
lui  livrer  bataille  du  côlé  d'Éphèse,  lorsqu'il  reçut 
bientôt  la  nouvelle  de  la  marche  en  avant  de  Lucullus. 
Il  fit  pendre  le  messager,  mais  il  lui  fallut  bientôt  re- 
connaître la  réalité  :  alors  il  abandonna  sa  capitale, 
et  se  rendit  dans  l'Arménie  intérieure  pour  faire  ses 
préparatifs  contre  les  Romains,  ce  qu'il  avait  négligé 
jusque-là.  Pendant  ce  temps-là,  Mithrobarzane  devait, 
avec  les  troupes  disponibles  jointes  aux  tribus  voisi- 
nes de  Bédouins,  convoqués  à  la  hâte,  tenir  tête  aux 
Romains.  Mais  le  corps  de  Mithrobarzane  fut  bientôt 
dispersé  par  l'avant-garde  romaine,  et  les  Arabes 
par  un  détachement  commandé  par  Sextilius  ;  et  tan- 
dis que  l'armée  principale,  qui  se  rassemblait  dans 
les  montagnes  situées  au  nord-est  de  Tigranocerte 
(vers  Bitlis),  était  tenue  en  respect  par  une  division 
détachée  de  l'armée  romaine,  dans  une  situation 
choisie  et  une  suite  de  combats  heureux,  Lucullus 
entreprit  avec  ardeur  le  siège  de  Tigranocerte.  Une 
pluie  incessante  de  flèches,  dont  l'armée  assiégée 
harcela  les  Romains,  l'incendie  des  machines  de 
siège  par  Naphla,  renouvelèrent  pour  les  Romains 
les  dangers  de  la  guerre  iranienne,  et  le  brave  géné- 
rai Mankœus  défendit  la  ville  jusqu'au  moment  où  la 
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grande  armée  royale,  rassemblée  de  toutes  les  par- 
ties de  ce  vaste  royaume  et  des  contrées  ouvertes  qui 
confinaient  aux  possessions  arméniennes,  arrivèrent 
enfin  par  les  passes  du  r.ord-est  au  secours  de  la 
capitale.  Un  général  éprouvé  dans  la  guerre  de 
Mithridate.  Taxile,  conseilla  d'éviter  la  bataille  et, 
en  la  harcelant  avec  de  la  cavalerie,  d'entourer 
la  petite  armée  romaine.  Mais  lorsque  le  roi  vit 
le  général  romain  qui  s'était  décidé  à  livrer  bataille, 
sans  pour  cela  lever  le  siège,  avec  une  armée  de 
10.000  hommes  contre  une  force  vingt  l'ois  plus  grande, 
et  passer  le  Ûeuve  qui  séparait  les  deux  armées,  lors- 
qu'il vit  d'un  côté  cette  petite  armée  «  trop  grande 
pour  une  ambassade,  trop  petite  pour  une  armée,  » 
et,  de  l'autre.  1.  s  masses  innombrables,  oti  les  peu- 
ples de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Caspienne  se  ren- 
contraient avec  ceux  de  la  Méditerranée  et  du  golfe 
Persique,  et  dont  les  lanciers,  bardés  de  1er,  étaient 
seuls  plus  nombreux  que  toute  l'armée  de  LucuUus, 
sans  même  qu'il  y  manquât  une  infanterie  armée  à  la 
romaine,  il  se  résolut  à  accepter  le  combat  que  lui 
offrait  l'ennemi.  Mais  tandis  que  les  Arménit-ns  s'y 
préparaient,  l'œil  perçant  de  Lucullus  reconnut  qu'ils 
avaient  négligé  d'occuper  une  hauteur  qui  comman- 
dait toute  leur  cavalerie  ;  il  se  hâta  de  la  faire  occu- 
per par  deux  cohortes,  tandis  que  sa  faible  cavalerie, 
par  une  attaque  de  piaiiie,  dérobait  à  l'ennemi  ce 
mouvement,  et  lorsque  ces  cohortes  furent  arrivées 
en  haut,  il  jeta  sa  petite  armée  sur  les  derrières  de  la 
cavalerie  ennemie.  Elle  fut  complètement  dispersée 
et  se  jeta  sur  l'infanterie  qui  n'était  pas  encore  bien 
en  ligne,  et  qui  lâcha  pied  sans  combattre.  Le  bulle- 
tin du  vainqueur  prétendait  qu'il  avait  péri  100,000 
Arm.éniens  et  5  Romains,  et  que  le  roi,  jetant  turban 
et  diadème,  s'était  enfui  incognito  avec  quelques 
cavaliers;  il  est  rédigé  dans  le  style  de  son  maître 
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Sylla  ;  quoi  qu'il  en  soit,  la  victoire  remportée  le  G 
octobre  685  (69)  devant  Tigranocerte  n'en  demeure 
pas  moins  une  étoile  éclatante  dans  les  annales  mili- 
taires de  Rome,  et  elle  ne  fui  pas  moms  féconde  que 
brillante. 


IjCs  Romains  s'emparent  de  ton^e$t  les 
conquêtes  arméniennes.  — Toutes  les  contrées 
enlevées  aux  Parlhes  et  aux  Scythes  furent,  au  point 
de  vue  stratégique,  perdues  pour  les  Arméniens  et 
passèrent,  pour"  la  plus  grande  partie,  purement  et 
simplement  aux  mains  des  Romains.  La  capitale 
nouvellement  bâtie  du  grand  empire,  fut  la  première 
à  tomber.  Les  nombreux  émigrés  grecs,  qui  y  étaient 
internés,  se  soulevèrent  contre  la  garnison,  et  ouvri- 
rent à  l'armée  romaine  les  portes  de  la  ville,  qui  fut 
livrée  au  pillage  des  soldats.  Le  satrape  d'Arménie, 
Magadate,  avait  tiré  de  Cilicie  et  de  Syrie  toutes  ses 
troupes  pour  renforcer  l'armée  de  la  garnison  de 
Tigranocerte.  Lucullus  retourna  dans  la  contrée  sep- 
tentrionale de  la  Syrie  Gomagène,  et  prit  la  ville  de 
Samosate  ;  dans  la  Syrie  proprement  dite,  il  n'arriva 
à  rien;  cependant  des  ambassadeurs  arrivaient,  des 
dynastes  et  des  cités  situées  presque  sur  la  mer 
Rouge,  des  Grecs,  des  Syriens,  des  Juifs,  des  Arabes, 
pour  saluer  les  Romains  comme  leurs  nouveaux 
maîtres.  Le  prince  de  Gorduène,la  contrée  située  à 
Torient  de  Tigranocerte,  se  soumit  ;  au  contraire,  à 
Nisibe  et  en  Mésopotamie,  le  frère  du  grand  roi 
Guras  se  défendit.  Lucullus  se  présentait  partout 
comme  patron  des  princes  et  des  cités  grecques  :  en 
Gomagène,  il  mit  sur  le  trône  un  prince  de  la  maison 
des  Séleucides,  Antiochus  ;  il  reconnut  Antiochus 
l'Asiatique,  qui,  après  la  retraite  des  Arméniens,  était 
retourné  à  Antioche  comme  roi  de  Syrie  :  il  renvoya 
dfitnb  xtiui  patrie  les  émigrés  forcés,  de  Tigranocerte. 
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Les  approvisionnements  considérables  et  les  trésors 
du  grand  roi,  30  millions  de  médimnes  de  blé,  et  en 
or  seulement,  à Tigranocerte  8,000  talents  (45,500,000 
francs  ,  rendirent  possible  à  Lucullus  de  payer  les 
frais  de  la  guerre,  sans  toucher  aux  caisses  de  l'Élat, 
et  chacun  de  ses  soldats,  outre  la  vie  excellente  qu'ils 
menèrent,  reçut  800  deniers  (environ  800  fr.). 

rig^ranc  et  Witlirîdnte.  —  Le  grand  roi  était 
complélement  découragé.  C'était  un  faible  caraclère, 
insolent  dans  le  bonheur,  lâche  dans  le  malheur  ; 
vraisemblablement,  il  serait  intervenu  entre  lui  et 
Lucullus  un  arrangement  que  tous  deux  avaient  inté- 
rêt, le  grand  roi  à  acheter  à  grand  prix,  et  Lucullus  à 
accorder  à  des  conditions  onéreuses,  si  le  vieux  Mi- 
thridate  n'avait  pas  existé.  Celui-ci  n'avait  pas  pris 
pari  aux  combats  livrés  près  de  Tigranocerte.  Laissé 
libre  par  la  lutte  qui  avait  éclaté  entre  le  grand  roi  et 
les  Romains,  après  une  détention  de  vingt  mois,  vers 
le  milieu  de  l'année  684  (70),  il  avait  élé  renvoyé  dans 
son  royaume  avec  10,000  cavaliers  arméniens,  pour 
menacer  les  communications  de  l'ennemi.  Rappelé 
avant  d'avoir  pu  faire  quelque  chose,  lorsque  le  grand 
roi  appela  toutes  ses  forces  pour  défendre  la  ville 
qu'il  avait  lui-même  bâtie,  il  avait  rencontré  en  arri- 
vant devant  Tigranocerte,  les  multitudes  de  fuyards 
écbappés  au  champ  de  bataille.  Depuis  le  roi  jusqu'au 
simple  soldat,  tout  semblait  perdu  aux  yeux  de  tout 
le  monde.  Mais  si  Tigrane  faisait  la  paix,  Milhridate 
voyait  s'évanouir,  non  seulement  sa  dernière  espé- 
rance de  rentrer  dans  son  royaume,  mais  son  extradi- 
tion serait  sans  doute  la  première  condition  'de  la 
paix,  et  certainement  Tigrane  n'en  aurait  pas  agi 
autrement  avec  lui,  que  Bocchus  avec  Jugurtha.  Le 
roi  mil  donc  tout  en  œuvre  pour  empêcher  ce  résultat, 
et  pour  décider  la  cour  d'Arménie  à  continuer  Is^ 
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guerre,  dans  laquelle  il  n'avait  rien  à  perdre  et  peu  à 
gagner  ;  quoique  fugitif  et  détrôné,  il  n'avait  pas 
perdu  sur  Tigrane  loute  influence.  C'était  encore  un 
homme  vigoureux  et  puissant,  qui,  malgré  ses 
soixante  et  quelques  années,  montait  encore  à  cheval 
en  armure  complète,  et  luttait  corps  à  corps  avec  le 
premier  venu.  Les  années  et  le  malheur  semblaient 
avoir  bronzé  son  âme  ;  tandis  qu'autrefois  il  envoyait 
au  combat  ses  généraux  et  n'y  prenait  pas  part  direc- 
tement, nous  voyons  désormais  ce  vieillard  comman- 
der lui-même  et  combattre.  Il  avait  subi,  pendant  ses 
quinze  années  de  gouvernement,  toutes  les  vicissitu- 
des de  la  fortune,  et  les  afl'aires  du  grand  roi  ne  lui 
semblaient  nullement  perdues  à  cause  de  la  bataille 
de  Tigranocerte,  d'autant  plus  que  la  situation  de 
Lucullus  lui  semblait  difficile,  et  même  si  la  paix  ne 
se  faisait  pas  et  si  on  continuait  la  guerre  avec  me- 
sure, extrêmement  périlleuse. 

li»  fftierre  recommence.  —  Le  vieillard  expé- 
rimenté, qui  était  presque  comme  un  père  pour  le 
grand  roi  et  qui  avait  encore  sur  lui  une  grande  in- 
fluence, contraignit,  par  son  énergie,  cet  homme  fai- 
ble et  le  décida  non  seulement  à  continuer  la  guerre, 
mais  à  lui  en  confier  la  direction  politique  et  militaire. 
D'une  guerre  de  cabinet,  la  guerre  devait  devenir 
nationale  pour  l'Asie  ;  les  rois  et  les  peuples  d'Asie 
■devaient  se  joindre  à  lui  pour  ébranler  la  toute-puis- 
sance et  l'orgueil  des  Occidentaux.  On  fit  les  plus 
grands  efforts  pour  réconcilier  les  Arméniens  et  les 
Parthes,  et  pour  les  entraîner  dans  la  guerre  com- 
mune contre  les  Romains.  D'après  les  conseils  de 
Mithridate,  le  grand  roi  s'engagea  à  rendre  à  l'Arsa- 
cide  Phraate,  qui  régnait  depuis  684  (70),  les  con- 
trées conquises  par  les  Arméniens  :  la  Mésopotamie, 
i'Adiabène  et  les  «  grandes  vallées,  »  et  à  faire  avec 
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lui  paix  et  alliance.  Mais  après  tout  ce  qui  s'était 
passé  auparavmt,  il  n'y  avait  pas  lieu  d'êlre  surpris 
du  rejet  de  cette  proposition,  et  Phraate  préféra  s'as- 
surer les  frontières  de  l'Euphrate  par  un  traité  avec 
les  Romains  et  non  avec  les  Arméniens,  et  laisser  un 
voisin  détesté  et  les  étrangers  ambitieux  se  détruire 
les  uns  les  autres.  Mithridate  eut  plus  de  succès  au- 
près des  peuples  de  l'Orient  qu'auprès  des  rois.  11  ne 
trouva  pas  de  difficulté  à  faire  passer  la  guerre  com- 
me une  guerre  nationale  de  l'Orient  contre  l'Occi- 
dent, car  elle  l'était  en  effet  ;  il  aurait  pu  même  en 
faire  une  guerre  de  religion,  et  le  bruit  s'était  répan- 
du que  le  but  de  l'armée  de  Lucullus  était  de  détruire 
le  temple  de  Nanœa  de  Perse,  d'Anaitis  en  Elymais 
(Luristan  d'aujourd'hui),  le  plus  riche  et  le  plus  cé- 
lèbre sanctuaire  de  toute  la  contrée  de  l'Euphrate. 
Les  Asiatiques  accoururent  par  hordes  innombrables, 
sous  les  étendards  des  rois  qui  prétendaient  défendre 
l'Orient  et  ses  dieux  contre  l'impie  étranger.  Mais  les 
faits  avaient  prouvé  que  le  simple  rassemblement  de 
ces  multitudes  armées  non-seulement  était  inefficace, 
mais  rendait  même  impossible  les  mouvements  et  le 
combat  des  armées  régulières,  et  menaçait  de  tout 
perdre.  Mithridate  chercha  surtout  à  s'assurer  l'ins- 
trument de  guerre  qui  était  le  plus  faible  chez  les  Oc- 
cidentaux, et  le  plus  fort  chez  les  Asiatiques,  la  cava- 
lerie: dans  l'armé'î  qu'il  forma,  la  cavalerie  formait 
la  moitié  du  contingent.  Pour  le  service  de  l'infante- 
rie, il  choisit,  dans  les  masses  de  recrues  levées  ou 
volontaires,  les  hommes  les  plus  propres  au  service, 
et  les  fit  dresser  par  ses  officiers  du  Pont.  La  magni- 
fique armée,  qui  se  trouva  bientôt  de  nouveau  sous 
les  étendards  du  grand  roi,  n'était  pas  destinée  à  se 
mesurer  avec  les  vétérans  romains,  mais  elle  devait 
se  borner  à  la  défensive  et  à  la  petite  guerre.  Dt\jà 
Mithridate  avait  mené  la  guerre  précédente  dans  soa 
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royaume,  en  reculant  sans  cesse  et  en  évitant  le  com- 
bat; cette  fois  encore,  il  suivit  la  même  tactique,  et 
choisit  pour  théâtre  de  la  guerre  l'Arménie  propre, 
le  pays  de  Tigrane,  que  le  pied  de  l'ennemi  n'avait 
pas  encore  foulé,  et  qui,  par  sa  constitution  physique, 
comme  par  son  patriotisme,  était  merveilleusement 
propre  à  ce  genre  de  combat. 

BSurmiires  contre  liiicnllas  à  Rome  et  dans 
Varniée.  —  I^'année  686  (68)  trouva  Lucullus  dans 
une  situation  difficile  et  chaque  jour  plus  périlleuse. 
Malgré  ses  succès  éclatants,  on  n'était  pas  content  de 
lui  à  Rome.  Le  sénat  ressentait  l'indépendance  de 
sa  conduite  ;  le  parti  des  capitalistes,  qu'il  avait  dé- 
daigné, mettait  tout  en  œuvre,  par  l'intrigue  et  les 
calomnies,  pour  le  faire  rappeler.  Chaque  jor.''  on 
entendait  au  forum  des  plaintesjust.es  ou  injustes  sur 
l'orgueilleux,  l'ambitieux,  l'antinational,  le  traître  gé- 
néral. Bientôt  le  sénat  donna  une  certaine  satisfac- 
tion à  ceux  qui  se  plaignaient  qu'on  eût  concentré  une 
puissance  illimitée,  deux  gouvernements  ordinaires  et 
an  commandement  extraordinaire,  dans  les  mains  du 
même  homme,  en  décidant  que  la  province  d'Asie 
serait  donnée  à  im  préteur,  et  celle  de  Gilicie,  avec 
trois  légions  nouvellement  levées,  au  consul  Quintus 
Marcius  Rex,  et  que  Lucullus  n'aurait  plus  que  le 
commandement  de  l'armée  qui  opdrait  contre  Mithri- 
date. 

Ces  plaintes,  qui  s'élevaient  à  Rome  contre  le  gé- 
néral, trouvaient  un  écho  formidable  dans  les  quar- 
tiers généraux  de  l'Iris  et  du  Tigre,  d'c\utant  plus  que 
quelques  officiers,  et  parmi  eux  le  gendre  du  général, 
Publius  Clodius,  travaillaient  en  ce  sens  l'esprit  des 
soldats.  Le  bruit  répandu,  sans  doute  par  eux,  que 
Lucullus,  outre  la  guerre  du  Pont  et  de  l'Arménie, 
méditait  encore  une  expédition  contre  les  Parlhes, 
augmenta  la  colère  des  troupes. 
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Tandis  que   les  réclamations  du  gouvernement  et 
des  soldats  menaçaient  le  général  victorieux  de  rap- 
pel et  de  mutinerie,  il  cherchait,  comme  un  joueur  dé- 
sespéré, à  réparer  sa  fortune.  Il  ne  marcha  pas  contre 
les  Parlhes  ;  mais,  comme  Tigrane  ne  se  montrait  dis- 
posé ni  à  faire  la  paix,  ni,  comme  Lucullus  le  dési- 
rait,  à  livrer  une  seconde  grande   bataille,  il  quitta 
Tigranocerte  par  la  contrée  montagneuse  de  la  rive 
orientale,  du  lac  de  Wansée,  pour  se  rendre  dans  la 
vallée  orientale  (ou  de  l'Ai-sanias,  aujourd'hui  Murad 
T^chaïj,  et  pour  passer  de  là  dans  celle  de  l'Araxe, 
011,  sur  le  côté  nord  de  l'Ararat,  se  trouv.-.it  la  capi- 
tale de  la  véritable  Arménie,  avec  le  palais  hl  le  ha 
rem  du  roi.  Il  espérait,  en  menaçant  la  capitale  obli- 
ger le  roi  à  combattre  en  chemin,  ou  devant  Arfaxate. 
Il  était,  il  est  vrai,  nécessaire  de  laisser  une  division 
devant  Tigranocerte,   et  comme  il  était    difficile    de 
diminuer  l'armée  de  marche,  il  ne  restait  plus  qu'à, 
affaiblir  la  position  dans  le  Pont,  et  à  faire  venir  des 
troupes  qui  devaient  se  rendre  devant  Tigranocerte. 
La  difficulté  principale  pour  des  opérations  militaires, 
était  la  brièveté  de  la  saison  d'été  en  Arménie.  Dans 
les  hautes  plaines  de  l'Arménie,  qui  sont  placées  h 
près  de  5,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  le 
blé  sort  de  terre  au  commencement  de  juin,  et  l'hiver 
vient   presque  immédiatement  après  la  moisson,  en 
septembre  ;  ainsi  il  fallait  atteindre  Artaxate  en  moins 
de  quatre  mois,  et  terminer  la  campagne. 

Au  milieu  de  l'été  de  6S6,  Lucullus  quitta  Tigrano- 
certe et  se  rendit  au  plateau  de  Musch  et  à  l'Euphrate, 
sans  doute  par  la  vallée  de  Karasu,  un  des  alDuent^ 
du  bras  oriental  de  l'Euphrate,  qui  coule  vers  le  sud- 
est,  le  seul  qui  relie  la  plaine  de  la  Mésopotamie  avec 
les  hautes  plaines  de  l'Arménie  intérieure.  La  march 
se  prolongea,  par  suite  des  escarmouches  cuntinuelles 
qu'on  avait  avec   la  cavalerie   ennemie,  nolammenl 
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avec  les  archers  à  cheval,  mais  sans  qu'on  rencon- 
trât d'obstacle  sérieux,  et  le  passage  de  l'Euphrate, 
défendu  par  la  cavalerie  arménienne,  fut  forcé  à  lo 
suite  d'un  engagement  heureux  ;  l'infanterie  armé- 
nienne se  montra,  mais  elle  ne  prit  pas  part  au  com- 
bat. L'armée  arriva  dans  ies  hautes  plaines  de  l'Ar- 
ménie, et  s'enfonça  dans  cette  contrée  inconnue.  On 
n'éprouva  pas  de  désastre  important  ;  mais  la  len- 
teur inévitable  de  la  marche  à  travers  les  difficultés 
du  terrain  et  les  escarmouches  de  la  cavalerie  enne- 
mie, devenaient  par  elles-mêmes  un  désavantage  con- 
sidérable. 

Retour  de  L.iicu1lus   en    llésopotaniic.    — 

Bien  avant  qu'on  eût  atteint  Artaxate,  l'hiver  était 
arrivé  ;  et  lorsque  les  soldats  d'Italie  se  virent  entou- 
rés de  glace  et  de  neige,  la  colère  des  soldats,  long- 
temps comprimée,  éclata.  Une  émeute  formelle  obli- 
gea le  général  à  ordonner  la  retraite,  qu'il  effectua 
avec  son  habileté  ordinaire.  Arrivé  sans  désastre  dans 
la  plaine,  oti  la  saison  ne  permettait  pas  encore  de 
nouvelles  opérations,  il  passa  le  Tigre,  et  se  jeta  avec 
la  masse  de  son  armée  sur  la  capitale  de  la  Mésopo- 
tamie arménienne,  Nisibis 

Nii^ibis  prise  d'assaut.  —  Le  grand  roi,  éclairé 
par  l'expérience  acquise  devant  Tigranocerte,  aban- 
donna in  ville  à  elle-même.  Malgré  sa  courageuse 
défense,  elle  fut  emportée  d'assaut  au  milieu  d'une 
nuit  sombre  et  pluvieuse,  et  l'armée  de  Lucullus  n'y 
trouva  pas  un  moins  riche  butin  et  de  moins  tran- 
quilles quartiers  d'hiver  que  l'année  précédente  à  Ti- 
granocerte. Mais  pendant  ce  temps-là,  toute  la  force 
oflensive  de  l'ennemi  tomba  sur  le  faible  corps  ro- 
main, laissé  dans  le  Pont  et  à  Tigranocerte.  Là,  Ti- 
grane  obligea  le  général  Lucius  Fannius,  le  môme 
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qui,  auparavant,  avait  servi  d'intermédiaire  entre 
Mithridale  et  Sertorius,  à  se  jeter  dans  une  citadelle, 
où  il  le  tint  assiégé. 

CoiBiStats  clans  le  Pont  et  à  Tig^ranocerte. 

—  Milhrid  ite  se  rendit  en  ce  lieu  avec  4,000  cavaliers 
arméniens  et  4,000  de  sa  propre  armée,  et  se  présenta 
comme  libérateur  et  vengeur  de  la  nation  contre  l'en- 
nc  :ni.  Tout  lui  réussit  :  les  soldats  romains,  épars, 
furent  pris  et  mis  à  mort  ;  lorsque  le  commandant  ro- 
main du  Pont,  Hadrianus,  mena  ses  troupes  contre  lui, 
les  anciens  mercenaires  du  roi  et  les  soldats  du  Pont 
qui  suivaient  l'armée  comme  esclaves,  firent  cause 
commune  avec  l'ennemi.  Ce  combat  inégal  dura  deux 
jours  de  suite;  si  le  roi, après  avoir  reçu  deux  blessu- 
res, n'eût  été  emporté  du  champ  de  bataille,  il  aurait 
contraint  le  général  romain  à  lâcher  pied  et  à  se  jeter 
dans  Kaboira  avec  les  faibles  restes  de  son  armée. 
Un  autre  ofûcier,  sous  les  ordres  de  Lucullus,  qui  ar- 
riva par  hasard  dans  cette  contrée,  l'intrépide  Tria- 
rius,  rassembla  de  nouveau  un  corps  de  troupes  et 
livra  au  roi  un  combat  heureux  ;  mais  il  était  bien 
trop  faible  pour  le  rejeter  du  territoire  du  Pont,  et 
ne  put  l'empêcher  de  prendre  ses  quartiers  d'hiver  à 
Komana. 

]Voavelle  marclie  vers  le  Pont.  — Ainsi  arriva 
le  printemps  de  687  (67).  La  réunion  de  l'armée  à  Ni- 
sibis,  les  loisirs  des  quartiers  d'hiver,  l'absence  ordi- 
naire du  général  avaient  encore  augmenté  l'insubor- 
dination des  troupes  ;  non  seulement  elles  deman- 
daient à  retourner  en  Italie,  mais  il  devenait  évi- 
dent que  si  le  général  ne  cédait  pas  à  cette  injonc- 
tion, l'iles  retourneraient  ssules.  Les  désertions  de 
venaient  fréquentes  ;  Fnnnius  et  Triarius,  dans  leur 
position  menacée,   adressèrent  les  prières  les   plus 
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instantes  pour  obtenir  des  secours.  Lucullus  se  dé- 
cida, à  contre-cœur,  à  céder  à  la  nécessité,  à  aban- 
donner Nisibis  et  Tigranocerte,et,  renonçant  à  toutes 
les  espérances  de  sa  campagne  d'Arménie,  à  revenir 
sur  la  rive  droite  de  l'Eupbrate.  Fannius  était  déli- 
vré ;  mais  dans  le  Pont  c'était  trop  tard.  Triarius, 
encore  assez  tort  pour  lutter  avec  Mithridate,  avait 
pris  une  forte  position  à  Gaziura  (Turksal  sur  l'Iris,  à 
l'ouest  de  Tokat),  tandis  que  les  bagages  restaient  en 
arrière  à  Dadasa.  Comme  cependant  Mithridate  as- 
siégeait cetLe  dernière  localité,  les  Romains,  préoc- 
cupés de  leurs  bagages,  obligèrent  le  général  à  aban- 
donner cette  position  sûre  et  à  livrer  bataille  au  roi 
entre  Gaziura  et  Ziela  (Zilleh). 

Défaite  des  Bitmains  daais   le  Pont.  ■»    Ce 

que  Triarius  avait  prédit  arriva  ;  malgré  la  plus  cou- 
rageuse résistance,  l'aile  que  commandait  le  roi  en- 
fonça les  lignes  romaines  et  entraîna  l'infanterie  dans 
un  ravin,  où  elle  ne  pouvait  ni  avancer,  ni  reculer,  et 
où  elle  fut  misérablement  massacrée.  Le  roi,  il  est 
vrai,  fut  blessé  à  mort  par  un  centurion  romain,  qui 
sacrifia  sa  vie  pour  cela  ;  mais  la  défaite  n'en  fut  pas 
moins  complète.  Le  camp  romain  fut  pris  ;  la  fleur 
de  l'infanterie,  presque  tout  l'état-major  et  les  bas 
officiers  restèrent  sur  le  champ  de  bataille  ;  les  corps 
restèrent  sans  sépulture,  et  lorsque  Lucullus  arriva 
sur  la  rive  droite  de  l'Euphrate,  U  apprit  la  défaite, 
non  par  ses  compagnons,  mais  par  les  récits  des  ha- 
bitants. A  cette  défaite,  se  joignit  une  conspiration 
militaire.  Ce  fut  juste  à  ce  moment  qu'arriva  de  Rome 
la  nouvelle  que  le  peuple  avait  ordonné  que  tous  les 
soldats,  dont  le  congé  était  expiré,  c'est-à-dire  ceux 
de  Fimbria,  obtinssent  leur  congé,  et  que  le  com- 
mandement suprême  en  Bithynie  et  dans  le  Pont, 
était  donné  à  un  des  consuls  de  l'année  courante  ; 
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déjà,  le  successeur  de  Lucullus,  Manius  Acilius  Gla- 
Drion,  avait  débarqué  en  Asie  Mineure.  Le  licencie- 
ment des  légions  les  plus  braves  et  les  plus  turbu- 
lentes et  le  rappel  du  général,  outre  l'impression  cau- 
sée par  la  défaite  de  Ziela,  relâchèrent  dans  l'armée 
tous  les  liens  de  la  discipline,  au  moment  même  oîi  le 
général  en  avait  le  plus  grand  besoin.  Il  se  trouva  en 
face  des  troupes  à  la  tête  desquelles  le  gendre  de  Ti- 
gi-ane,  Mithridate  de  Médie,  avait  déjà  livré  un  com- 
bat de  cavalerie,  qui  avait  tourné  à  son  avantage  ;  le 
cot'ps  principal  de  l'armée  du  grand  roi  était  en  mar- 
che. Lucullus  envoya  vers  le  nouveau  gouverneur  de 
Cilicie  Quinlus  Marcius,  qui,  allant  gagner  sa  pro- 
vince, étnit  arrivé  avec  trois  légions  enLycaonie,pour 
lui  demander  du  secours  ;  mais  celui-ci  déclara  que 
ses  soldats  refusaient  d'aller  en  Arménie.  Il  envoya 
vers  Glabrion,  pour  le  prier  de  se  charger  du  com- 
mandement qui  lui  avait  été  confié  par  le  peuple, 
mais  Glabrion  se  montra  encore  moins  disposé  à  en- 
treprendre une  tâche  si  pénible  et  si  dangereuse.  Lu- 
cullus, obligé  de  garder  le  commandement,  ordonna, 
pour  n'avoir  pas  à  livrer  bataille  en  même  temps  à 
Talaura,  aux  .Arméniens  et  aux  soldats  du  Pont,  de 
marcher  sur  l'armée  arménienne  qui  arrivait. 

Retour  en  Asie  Mineure.  ■ —  Les  soldats 
obéirent  à  l'ordre  de  marche  ;  mais  arrivés  à  l'endroit 
où  se  bifurquait  la  route  de  l'Arménie  et  celle  de 
Cappadoce,  la  masse  de  l'armée  prit  la  dernière  et  se 
dirigea  vers  la  province  d'Asie.  Là,  les  soldats  de 
Firabria  demandèrent  leur  congé  immédiat,  et  quoi- 
:iue,  à  la  première  instance  du  général  en  chef  et  de 
.'autre  corps,  ils  eussent  consenti  à  demeurer,  ils  y 
attendirent  que  l'hiver  vînt  et  qu'il  n'y  eût  plus  d'en- 
nomi  devant  eux  pour  se  débander  ;  ce  qui  arriva  en 
effet.  Mithridate  reprit  Dossession  non  seulement  de 
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tout  son  royaume,  mais  ses  cavaliers  parcoururent 
toute  la  Gappadoce  et  jusqu'  à  la  Bithynie.  Le  roi 
Ariobarzane  réclama  en  vain  le  secours  de  Quiatus 
Marcius,  de  LucuUus  et  de  Glabnon.  C'était  une  fin 
déplorable  et  presque  incroyable,  d'une  guerre  qui 
avait  procuré  tant  de  gloire.  Si  l'on  ne  considère  que 
les  opérations  militaires,  peu  de  généraux  romains 
ont  plus  fait  avec  de  si  faibles  moyens  ;  le  talent  et  le 
bonheur  de  Sylla  avaient  passé  en  héritage  à  ses  dis- 
ciples. Avoir  traversé  les  obstacles  qu'on  rencontrait 
pour  passer  sans  désastre  d'Arménie  en  Asie  Mineure 
c'est  un  prodige  militaire  qui,  autant  que  nous  pou- 
vons en  juger,  dépasse  de  beaucoup  celui  de  la 
retraite  des  dix  mille,  et  qui  s'explique  par  la  solidité 
de  l'armée  romaine  et  par  la  capacité  militaire  des 
Orientaux,  mais  qui  assure  dans  tous  les  cas  au  géné- 
ral qui  commanda  cette  retraite  un  nom  glorieux  et  un 
des  premiers  rangs  parmi  les  héros  de  la  guerre.  Si 
le  nom  de  Lucullus  n'est  pas  ordinairement  compté 
parmi  ceux-ci,  la  cause  en  est,  suivant  toute  appa- 
rence, d'abord  qu'aucun  récit  militaire  de  ses  campa- 
gnes ne  nous  est  parvenu,  et  surtout  que  dans  la 
guerre,  on  ne  considère  que  le  résultat  final,  et  que 
dans  ce  cas  le  résultat  fut  un  insuccès  complet.  Par 
suite  de  cette  issue  malheureuse  et  surtout  de  l'indis- 
cipline des  soldats,  on  perdit  de  nouveau  tous  les 
fruits  d'une  campage  de  huit  ans  :on  en  était  à  l'hiver 
de  687-688  (67-66)  juste  au  même  point  qu'à  l'hiver  de 
679-680  (75-74), 

Ouerre  «le»  Pirates.  —  La  guerre  maritime 
contre  les  pirates  n'avait  pas  eu  une  issue  plus  favo- 
rable que  la  guerre  continentale  :  elle  avait  commencé 
en  même  temps  et  se  trouvait  avec  elle  en  étroite  re- 
lation. Il  a  déjà  été  raconté  que  le  Sénat,  dans  l'an- 
née 680,  avait  passé  un  décret  bien  entendu  qui  con- 

VI.  -  5 
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fiait  la  surveillance  des  mers  à  un  amiral  commandant 
en  chef,  le   préteur  Marcus  Antonius.  Mais  comme 
antérieurement,  on  s'était  complètement  mépris  dans 
le  choix  du  chef,  ou  plutôt  ceux  qui  avaient  concouru 
à  cette  mesure  n'avaient  pas  réfléchi  que  dans  le   Se- 
nat  toutes  les  questions  de  personnes   étaient  déci- 
dées par  l'influence  de  Géthégus  ou   par   celle  d'une 
coterie  puissante.  Déplus  on  avait  négligé  de  fournir 
l'amiral,  en  proportion  avec  l'entreprise  qui  lui   in- 
combait, d'argent  et  de  vaisseaux,  en  sorte  qu'il  fati- 
gua bientôt  les  provinciaux  par  ses  réquisitions  énor- 
mes, autant  que  les  corsaires.  Les   résultats   corres- 
pondirent à  ces  données.  Dans  les  eaux  de  Gampanie, 
la  flotte  d'Antoine  coulaun  certain  nombre  de  vaisseaux 
descorsaires.Mais  avec  les  Cretois  qui  avaient  lait  ami- 
tié avec  les  pirates,  et  qui  refusèrent  pr'remptoirement 
de  renoncer  à  cette  alliance,  il  fallut  combattre  ;  et  les 
chaînes  dont  Antoine  avait  fait  soigneusemeut  provi- 
sion pour  enchaîner  les  prisonniers   faits  sur   les  pi- 
rates servirent  à  attacher  le  questeur  et  les  autres'pri- 
sonniers  romains  aux  raàts  de   leurs  vaisseaux,  lors- 
que les  généraux  Cretois  Lasthénès  et  Panarès  revin- 
rent triomphalemeiit   à  Gydonia  de    la  lutte   qu'ils 
avaient  livrée  aux  Romains  près  de  leur    île.    An- 
toine après  avoir  dépensé   des  sommes  énormes  par 
suite  de  sa  légèreté  dans  le  commandement  et  n'être 
parvenu  à  aucun  résultat,  mourut  en  673  (71)  en  Grète. 
D'une  part,  le  misérable  résultat  de  son  expédition, 
de  l'autre,  les  frais  de  constr  .ction  d'une  flotte,  enfin 
l'opposition  de   l'oligarchie  à  toute  concentration  de 
commandement  firent  que  lorsque  la  mort  d'Antoine 
mit  fin  à  son  commandement  supérieur,  on  ne   nom- 
ma plus  de  grand  am  rai  et  on  en  revint  à  la  coutum.^ 
de  laissop  chaque  gouverneur  s'occuper  pour  sa    pi-o- 
vince   le  la  suppression.des  pirates.  Ainsi,    par  exem- 
ple, la  flotte  équipée  par  Lucullusfut  occupée  û  cette 
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tâche  dans  la  mer  Egée.  En  ce  qui  concernait  les  Cre- 
tois, il  parut  cependanjt,  même  à  cette  génération  cor- 
rompue, qu'on  ne  pouvait  répondre  à  une  défaite  telle 
que  celle  qu'on  avait  essuyée  devant  Cydonia  que  par 
une  déclaration  de  guerre. 

Guerre  de  Orcte.  —  Cependant  des  ambassa- 
deurs Cretois,  qui  avaient  paru  en  684  (70),  pour  pro- 
poser de  rendre  les  prisonniers  et  refaire  l'ancienne 
alliance,  obtinrent  du  sénat  un  décret  favorable  :  la 
corporation  considéra  cela  comme  un  scandale,  chaque 
sénateur  ayant  été  acheté  à  beaux  deniers  comptants. 
Ce  ne  fut  qu'après  qu'un  décret  du  sénat  eut  placé 
chez  des  banquiers  romains  l'argent  apporté  par  les 
Cretois,  c'est-à-dire  après  que  le  sénat  se  fut  mis  lui- 
même  dans  l'impossibilité  de  se  laisser  corrompre, 
que  fut  promulgué  le  décret  qui  exigeait  des  Cretois 
non  seulement  les  transfuges  romains,  mais  les  au- 
teurs de  la  défense  de  Cydonia,  les  généraux  Lasthé- 
nès  et  Panarès,  qui  devaient  être  punis,  puis  la  li- 
vraison des  vaisseaux  et  barques  à  quatre  rangs  de 
rames  ou  au-dessus,  400  otages  et  une  indemnité  de 
4,000  talents  (26,000,000)  :  ils  espéraient  par  là  éviter 
la  guerre.  Mais  lorsque  ces  envoyés  déclarèrent  n'a- 
voir pas  de  pouvoir  pour  accepter  de  semblables  con- 
ditions, on  ordonna  à  l'un  des  consuls  de  l'année  sui- 
vante de  se  rendre  en  Crète,  à  l'expiration  de  son 
commandement,  pour  exiger  des  réparations  ou  dé- 
clarer la  guerre.  En  conséquence,  le  proconsul  Quin- 
tus  Métellus  parut  en  686  (68)  dans  les  eaux  de  la 
Crète.  Les  cités  de  l'île,  surtout  les  grandes  villes, 
Gcrtyna,  Gnosse,  Cydonia,  étaient  décidées  à  se  dé- 
fendre par  les  armes  plutôt  que  d'accepter  ces  con- 
ditions intolérables.  Les  Cretois  étaient  un  peuple 
impie  et  dégénéré  dont  l'existence  était  aussi  intime- 
inent  hée  à  celle  de  la  piraterie,  que  le  brigandage 
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avec  l'existence  des  Étoliens;  mais  outre  d'autres 
points  de  ressemblance  avec  les  Étoliens,  ils  étaient 
courageux,  et  ce  furent  les  seuls  peuples  grecs,  qui 
défendirent  courageusement  et  honorablement  leur 
indépendance.  A  Cydonia,  où  Mélellus  débarqua  ses 
Lrois  légions,  une  armée  de  24,000  hommes,  comman- 
dée parLaslhénès  et  Panarès,  l'attendait.  La  bataille 
lut  livrée  on  plaine,  et  l'avantage  ne  resia  aux  Ro- 
mains qu'après  une  longue  résistance  des  Cretois* 
mais  les  villes  n'«^n  attendirent  pas  moins  le  généra 
romain  derrière  leurs  murailles;  Mélellns  dut  se  dé 
dd'  r  à  les  assiéger  l'une  après  l'autre.  Ce  fut  d'aborc 
Cydonia,  oîi  les  débris  de  l'armée  vaincue  s'étaient 
réfugiés,  et  qui  ouvrit  ses  portes  moyennant  la  pro- 
messe de  la  vie  sauve  pour  les  habitants.  Mais  Las- 
thénès,  qui  s'était  échappé  de  la  ville,  dut  être  as- 
siégé de  nouveau  dans  Gnosse,  et  au  moment  où  la 
forteresse  allait  être  prise,  il  brûla  ses  approvision- 
nements et  s'échappa  pour  se  rendre  dans  les  villes 
(>ù  l'on  se  défendait  encore,  comme  Lyktos  et  Eleu- 
thera.  Deux  années  se  passèrent  6S6-687  (68-67), 
avant  que  Métellus  devînt  maître  de  toute  l'île  et  que 
le  dernier  pouce  de  terre  libre  tombât  au  pouvoir  des 
Romains  ;  les  cités  Cretoises,  qui,  les  premières  parmi 
les  Grecs,  avaient  développé  chez  elles  une  constitu- 
tion municipale  et  une  puissance  marilirae,  devaient 
être  aussi  le  dernier  des  nombreux  États  gn^cs  des 
bords  de  la  Méditerranée  qui  fût  soumis  à  la  domina- 
tion continentale  des  Romains. 

Toutes  ies  conditions  légales  étaient  remplies  pour 
célébrer  de  nouveau  un  de  ces  triomphes  pompt-ux 
auxquels  on  était  habitué  :  la  gens  Métella  pouvait 
joindre  à  ses  lauriers  de  Macédoine,  de  Numidie,  de 
Dalmatie,  des  Baléares,  ce  nouveau  laurier  de  vain- 
queur de  la  Crète,  et  il  y  eut  à  Rome  un  tiom  or- 
gueilleux de  plus.  Néanmoins  jamais  la  puissance 
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romaine  ne  fut  plus  bas,  et  celle  du  corsaire  plus 
haut  dans  la  Méditerranée  qu'à  cette  époque.  Los  Ci- 
liciens  et  les  Cretois  de  la  mer,  qui  était  couverte 
alors  de  plus  de  1,000  de  leurs  vaisseaux,  pouvaient 
bien  se  moquer  de  ces  slirïioms  dlsaurique  et  de 
Cl  étois  et  des  inutiles  triomphes  de  ceux  qui  les  por- 
taient. 

lî>ea  Pirates  clans  Iîî  Méditerranée.  —  Nous 
avons  déjà  raconté  comment  les  pirates  agirent  dans 
la  guerre   de   Mithridate,   et  comment  la  résistance 
opiniâtre   des  villes  maritimes  du  Pont  avait  trouvé 
son  point  d'appui  le  plus  ferme  dans  l'État  des  cor- 
saires. Mais  ceux-ci  faisaient  de  leur  côté  des  an'ai.r-es 
presque  aussi  importantes.  Presque  sous  les  yeux  de 
la  flotte  de  Lucullus,  le  pirate  Athénodore  tomba  en 
685  ^69")  sur  l'île  de  Délos,  détruis; i  ses  sanctuaires  et 
ses  It'mples,  et  emmena  toute  la  population  en  escla- 
vage. L'île  de  Lipara,  près  de  la  Sicile,  payait  un 
tribut  fixe  aux  pirates   pour  se  garder  conire  de  pa- 
reilles attaques.  Un  autre  chef  de  pirates,  Héraciéon, 
détruisit  en  682  (72)  une  escadre  qu'on  avait  envoyée 
contre  lui  de  Sicile,  et  qui  ne  put  rentrer  au  port  de 
Syracuse  qu'avec  quatre  barques.  Deux  années  plus 
,  tard,  son  collègue  Pyrganion  s'établit  solidement  dans 
le  même  port  et  sur  le  continent,  et  envoya  de  là  des 
ambassadeurs  aux  partis  en  lutte  de  l'île,  jusqu'au 
moment  où  le  gouverneur  romain  l'obligea  à  se  rem- 
barquer. On  s'était  habitué  à  ce  que  toutes  les  pro- 
vinces  équipassent   des   flottes    et  instituassent  des 
gardes-côtes.    Cependant  des   corsaires    paraissaient 
régulièrement  pour  piller  les    provinces    Coiumo  les 
gouverneurs  romains.   Ils  ne   respectaient  pas  mrme 
le  sol  sacré  de  ri!alie  :  de  Grotone,  ils  enlevèrent  le 
trésor  de  Junon  Lacinienne  ;  ils  débarquèrent  à  Brin- 
disium,  Misenum,  Caiete,  dans  les  ports  étrusques,  à 
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Ostie  môme  ;  ils  emmenaient  comme  prisonniers  les 
plus  illustres  parmi  les  officiers  romains,  entre  autres 
l'amiral  de  Tarmée  cilicienne  et  deux  préteurs  avec 
toute  leur  suite,  avec  les  haches  et  les  taisceaux  et  tous 
les  insignes  de  leurs  dignités  ;  ils  prirent  dans  une 
ville  près  de  Misène  la  propre  sœur  de  l'amiral  Anto- 
nius  chargé  de  l'anéantissement  de3  pirates  ;  ils  dé- 
truisirent dans  le  port  d'Ostie  la  flotte  de  guerre  équi- 
pée contre  eux  et  commandée  par  un  consul.  Le 
paysan  latin,  le  voyageur  de  la  voie  Appienne,  lo 
baigneur  distingué  du  paradis  terrestre  de  Baïa, 
tremblaient  pour  leurs  biens  et  poui-  leur  vie  :  tout 
commerce  et  tout  trafic  étaient  suspendus  :  une  di- 
sette effroyable  s'étendit  sur  toute  l'Italie,  et  particu- 
lièrement dans  la  capitale  qui  vivait  du  blé  étranger. 
Le  monde  et  l'histoire  sont  prodigues  de  plaintes  sur 
des  situations  intolérables;  mais  en  cette  circonstance 
l'expression  n'était  que  juste. 

MouTemenlM  d'escJavcs.  —  Nous  avons  montre 
jusqu'ici  comment  le  sénat  restauré  par  Sylla  avait 
conduit  la  surveillance  des  frontières  en  Macédoine, 
la  discipline  des  rois  clients  de  l'Asie  Mineure,  enfin 
la  police  des  mers  :  les  résultats  n'étaient  nulle  part 
satisfaisants.  Le  gouvernement  ne  réussit  pas  mieux 
dans  une  circonstance  plus  pressante  encore  peut  être, 
la  surveillance  des  provinciaux  et  du  prolétariat  ita- 
liote.  Les  mouvements  du  prolétariat  esclave  mena- 
çaient tous  les  États  de  l'antiquité,  et  d'autant  plus 
qu'ils  avaient  atteint  à  une  plus  haute  prospérité  ;  car 
alors  la  puissance  et  la  richesse  de  l'État  entraînaient 
régulièrement  un  accroissement  démesuré  des  escla- 
ves. Naturellement,  Rome  souffrit  de  ce  mal  plus 
qu'aucun  autre  État  de  l'antiquité.  Déjà  le  gouverne- 
ment du  sixième  siècle  avait  dû  envoyer  des  troupes 
contre  des  bandes  d'esclaves  naétours  et  a^jnculleurs. 
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Le  systèm.'i  des  plantations  à  esclaves,  qui  faisait  tous 
les  jours  des  progrès  chez  les  spéculateurs  romains, 
avait  accru  démesurément  cette  plaie  dangereuse  ;  au 
temps  de  la  crise  des  Gracqueset  de  Marius,  plusieurs 
insurrecdons  d'esclaves  avaient  éclaté  sur  divers 
points  de  l'empire  :  en  Sicile,  elles  avaient  donné  lieu 
à  deux  guerres  sanglantes  619-622  (135-132),  652-654 
(102-100).  Ma's  les  dix  années  qui  suivirent  la  mort 
de  Sylla  furent  l'âge  d'or  des  flibustiers  de  la  mer  et 
des  brigands  sur  terre,  surtout  dans  la  péninsule  ita- 
lique peu  préparée  à  des  circonstances  de  ce  genre. 
On  ne  pouvait  plus  parler  de  paix  publique.  Dans  la 
capitale  et  dans  les  contrées  peu  peuplées  de  l'Italie, 
les  vols,  les  meurtres  étaient  journaliers.  Il  y  eut, 
peut-être  à  cette  époque,  un  décret  du  peuple  contre 
les  enlèvements  d'hommes,  esclaves  étrangers  ou 
hommes  libres  ;  on  institua  des  voies  de  réclamations 
sommaires  contre  ceux  qui  prenaient  violemment  pos- 
session du  champ  d'autrui.  Ces  crimes  devaient  pa- 
raître bien  dangereux,  parce  qu'ils  prenaient  ordi- 
nairement naissance  dans  le  prolétariat;  mais  Jes 
classes  supérieures  y  avaient  également  une  grande 
part  comme  instigateurs  primitifs  et  participant  aux 
bénéfices.  En  particulier,  les  enlèvements  d'hommes 
ou  usurpations  de  biens  était  très  ordinairement 
commis  par  les  surveillants  des  grands  domaines  et 
exécutés  au  moyen  des  troupes  d'esclaves  ordinaire- 
ment armés  qu'on  y  réunissait  :  plus  d'un  homme  dis- 
tingué ne  dédaignait  pas  le  fruit  des  violences  que  se 
permettaient  ainsi  leurs  intendants,  comme  Méphis- 
tophélès  pour  Philémon.  L'état  des  choses  ressort  des 
pénalités  nouvelles  appliquées  aux  usurpations  de 
propriétés  et  introduites  par  un  des  meilleurs  parmi 
les  aristocrates,  Marcus  Lucullus,  vers  l'an  676  (78), 
avec  l'intention  manifeste  d'occuper  les  propriétaires 
de  grandes  troupes  d'esclaves  à  veiller  plus  attenti- 
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v^ment  sur  leurs  intendants  par  la  crainte  d'être  im- 
pliqués dans  la  poursuite  de  leurs  crimes.  Puis- 
qu'on pillait  et  qu'on  assassinait  pour  le  compte  des 
grands,  les  masses  d'esclaves  et  de  prolétaires  pou- 
vaient bien  se  dire  qu'ils  pouvaient  travailler  pour  leur 
propre  compte  ;  il  suffisait  d'une  étincelle  pour  allu- 
mer l'incendie  et  pour  transformer  le  prolétariat  en 
ai'mée. 

I»«iiirrcotion  des  g:ïa(!iatcnr!«.  «  L'occasion 
ne  larda  pas  à  se  présenter.  Les  combats  de  gladia- 
teurs, qui,  dans  les  divertissements  populaires,  te- 
naient le  premier  rang,  avaient  donné  lieu  à  l'organi- 
sation de  plusieurs  établissements  à  Capoue  et  dans 
les  environs,  où  ces  esclaves  étaient  soit  surveillés, 
soit  exercés,  pour  tuer  ou  mourir  pour  le  plus  grand 
plaisir  do  la  multitude  souveraine.  C'étaient  naturelle- 
ment en  grande  partie  de  braves  prisonniers  de  guerre 
qui  n'avaient  pas  oublié  qu'ils  avaient  jadis  combattu 
contre  les  Romains  sur  le  cbarap  de  bataille. 

Spartncus.  —  Un  certain  nombre  de  ces  hommes 
désespérés  s'enfuirent  un  jour  d'une  des  écoles  de 
gladiateurs  de  Capoue  et  se  réfugièrent  sur  le  Vésuve, 
681  (73)  ;  à  leur  télé  se  trouvaient  deux  Celtes  dont 
les  noms  d'esclaves  étaient  Krinos  et  OEnoma'os  et 
le  Thrace  Spariacus.  Celui-ci  était  peut-être  un  reje- 
ton de  la  noble  famille  des  Spartacides  qui  avaient 
mérité  les  honneurs  royaux  en  Thrace  et  à  Pantika- 
peon;  il  avait  servi  parmi  les  mercenaires  thraces 
dans  l'armée  romaine,  avait  déferlé  et  s'était  fait  bri- 
gand dans  les  montagnes  cù  il  ava  t  été  pris  et  des- 
tiné aux  combats  de  gladiateurs.  Les  vengeances 
commises  par  cette  petite  troupe,  qui  ne  s'élevait  d'a- 
bord qu'à  soixante-quatre  hommes,  mais  qui  s'était 
grossie  dune  loule  d'esclaves  fugitifs,  semblèrent  si  in- 
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lolérables  aux  riches  habitants  de  la  Gampanie,  qu'a- 
prè^.  avoir  essayé  en  vain  de  s'en  débarrasser  eux- 
mêmes,  ils  demandèrent  l'aide  des  Romains. 

Caractère  de  l'iMsuprection.—  On  envoya  une 
division  levée  à  la  hâte  de  3.000  hommes,  sous  le  com- 
mandement de  Clodius  Glaber  :  elle  occupa  le  chemin 
du  Vésuve,  pour  atTamer  les  esclaves;   mais  ceux-ci, 
en  dépit  de  leur  petit  nombre  et  de  leur  armement  in- 
complet, osèrent  attaquer  les  postes  romains  ;  et  lors- 
que cette  misérable  milice  vit  tomber  sur  elle  cette 
poignée  de  gens  désespérés,  elle  se  débanda  et  s'enfuit 
de  tous  côtés.  Ce  premier  succès  donna  aux  brigands 
des    armes    et  un   accroissement  de    réfugiés.    Mais 
comme  la  plus  grande  partie  d'entre  eux  ne  portaient 
encore  que  des  pieux  aiguisés,  une  nouvelle  et  plus 
forte  milice,  deux  légions  commandées  parle  préteur 
Publius  Varinius,  qui  se  rendit  de  Rome  en  Gampa- 
nie, se  trouva  bientôt  en  campagne  dans  la  plaine. 
Varinius  avait  unesituation  difficile.  Ses  milices,  obli- 
gées de  bivouaquer  en  face  de  l'ennemi,  souffraient 
beaucoup  des  orages  de  lautomne  et  des  maladies 
qu'ils  occasionnaient,  et  l'inertie  et  l'indiscipline  éclair- 
cirent  encore  davantage  leurs  rangs.  Une  de  ces  subdi- 
visions se  dispersa  complètement,  au  point  que  les 
déserteurs  ne  regagnèrent  nullement  le  corps  princi- 
pal, mais  leurs  demeures.  Lorsque  l'ordre  fut  donné 
de  marcher  contre  les  rassemblements  ennemis  et  de 
les  attaquer,  la  plus  grande  partie  refusa  d'obéir.Vari- 
nius  n'en  mit  pas  moins  en  bataille  ceux  qui  gardèrent 
les  rangs  ;  mais  il  ne  les  trouva  pas  où  il  les  cher- 
chait. Ils  avaient  changé  de  position  dans  un  silence 
profond  et  s'étaient  dirigés  vers  le  sud,  contre  Picen- 
tia  (Vicenza  près  d'Amalfi),  oti  Varinius  les  découvrit, 
mais  sans  pouvoir  les  empêcher  de  passer  le  Silarus 
pour  se  rendre  jusque  dans  la  Lucanie  intérieure,  la 
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terre  promise  des  pasteurs  et  des  brigands.  Varinius 
les  y  suivit  encore,  et  enfin  put  les  joindre.  Toutes 
les  circonstances  furent  défavorables  aux  Romains;  les 
soldats  qui  avaient  livré  impétueusement  le  combat 
se  battirent  mal.  Varinius  fut  complètement  battu, 
son  cheval  et  les  insignes  de  son  grade  tombèrent, 
avec  le  camp  lui-même,  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Les 
esclaves  de  l'Italie  méridionale  accoururent  en 
masses,  surtout  les  pasteurs  à  demi  sauvages  et  cou- 
rageux, sous  les  étendards  de  ce  libérateur  inespéré: 
selun  les  calculs  les  plus  modérés,  le  nombre  des  in- 
surgés armés  s'éleva  à  40,000  hommes.  La  Campanio 
qui  venait  d'être  évacuée  fut  reconquise,  le  corps 
romain  qui  était  resté  en  arrière  sous  les  ordres  du 
questeur  de  Varinius.  Caius  Thoranius,  fut  dispersé 
et  détruit.  Dans  tout  le  sud  et  le  sud-ouest  de  l'Italie, 
la  plaine  était  au  pouvoir  des  brigands  :  des  villes 
considérables  telles  que  Consentia  dans  le  Bruttium, 
Thurii  et  Metapontum  dans  la  Lucanie,  Nola  et  Nu- 
ceria  dans  la  Gampanie  furent  emportées  par  eux  et 
souffrirent  tous  les  maux  que  peuvent  infliger  des 
barbares  vainqueurs  à  des  gens  civilisés  sans  dé- 
fense, des  esclaves  déchaînés  à  leurs  anciens  maîtres. 
On  sent  bien  qu'une  guerre  comme  celle-là  devait 
être  sans  pitié  el  ressemblait  plus  à  un  massacre  qu'à 
une  guerre  :  Ir 5  maîtres  mettaient  en  croix  tous  les 
esclaves  faits  prisonniers  :  ceux-ci  naturellement  met- 
taient également  à  mort  leurs  prisonniers,  ou  par  une 
vengeance  encore  plus  orgueilleuse,  ils  faisaient,  des 
prisûuuier^  de  guerre  romains,  dos  gladiateurs  qui  se 
tuaient  entre  eux  :  ce  qui  arriva  pour  trois  cents  d'en- 
tre eux  aux  funérailles  d'un  chef  de  bande  tué  dans 
un  combat.  A  Rome  on  se  préoccupait  avec  raison  de 
l'insendie  qui  gagnait  de  plus  en  plus.  Il  fut  ordonné 
que  l'année  suivante  (782)  72,  on  enverrait  les  deux 
consuls  contre  los  terribles  chefs  de  bande.  En  fait  ce 
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fut  au  préteur  Quintus  Arrius,  un  des  lieutenants  du 
consul  Lucius  Gellius,  d'atteindre  en  Apulie  sur  le 
Garganus  les  bandes  celtiques  qui  sous  le  comman- 
dement de  Krixus  s'étaient  séparées  du  corps  princi- 
pal et  qui  pillaient  pour  leur  propre  compte. 

&!rande  victoire  de  Sparfacus.  —  Mais  un 
triomphe  d'autant  plus  éclatant  fut  remporté  par 
Spartacus  dans  l'Apennin  et  l'Italie  du  Nord,  où  il 
v-iinquit  l'un  après  l'autre  le  consul  Gneeus  Lentulus 
qui  espérait  pouvoir  entourer  et  anéantir  les  bri- 
gands ;  son  collègue  Gellius  et  le  préteur  Arrius  qui 
vouait  de  remporter  une  victoire  ;  à  Mutina,  le  gou- 
verneur de  la  Gaule  cisalpin^  Gains  Cassius  (consul 
681  (73)  et  enlin  le  prétour  Cnœus  Manlius.  Ces  es- 
claves à  peine  armés  étaient  la  terreur  des  légions  : 
cette  succession  de  défaites  rappelait  les  premières 
années  de  la  guerre  d'Annibal. 

It>isseiisions  intérieures   des   insarg:és.  — 

On  ne  saurait  dire  ce  qui  aurait  pu  arriver,  si  ce  n'a- 
vait pas  été  un  gladiateur  esclave,  mais  les  rois  des 
montagnes  de  l'Auvergne  ou  des  Balkans  qui  eussent 
été  à  la  tête  des  insurgé»  :  tel  qu'était  le  mouve- 
ment au  début,  tel  il  demeura  malgré  d'éclalantes  dé- 
faites, un  soulèvement  de  brigands,  et  il  échoua 
moins  par  la  supériorité  d^.s  adversaires  que  par  les 
dissensions  intérieures  et  le  manque  de  plan  qui  le 
signalèrent.  L'union  contre  l'ennemi  commun  qui, 
dans  la  première  guerre  de  Sicile,  avait  été  plus 
observée  parmi  les  esclaves,  manqua  complètement 
à  cette  guerre  d'Italie  :  la  raison  en  est  sans  doute 
que  les  esclaves  de  Sicile  trouvaient  dans  un  syro- 
hojlénisme  commun  une  sorte  d'unité  nationale,  tan- 
dis que  ceux  de  l'Italie  se  divisaient  en  Helléno  Bar- 
bares et   en  Celto-Gerraains.  La    division   entre  ie 
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Celte  Krixas  et  le  Thrace  Spartacus  —  iEnomaos 
était  tombé  dans  un  des  premiers  combats,  —  et  des 
dissensions  semblables  rendirent  inutiles  les  succè? 
remportés  et  assurèrent  aux  Romains  plus  d'un  triom- 
phe important.  Mais  un  désavantage  plus  grand  en- 
core que  l'indiscipline  celto-germanique,  ce  fut  le 
manque  d'un  plan  et  d'un  but  déterminés.  Spartacus 
avait  bien  ce  qu'on  a  le  droit  d'attendre  d'un  homme 
supérieur,  une  certaine  autorité  sur  son  parti,  il  mon- 
trait, outre  son  talent  de  stratégie,  un  rare  talent 
d'organisation,  et  il  avait  attiré  sur  lui  l'attention  des 
masses,  autant  au  moins  par  son  équité  dans  le  com- 
mandement et  la  distribution  du  butin  que  par  sa 
bravoure  personnelle.  Pour  parer  au  manque  de  ca- 
valerie et  d'armes,  il  essaya  d'exercer  des  cavaliers 
avec  l'aide  des  bergers  à  cheval  faits  prisonniers  dans 
la  basse  Italie  et  de  les  discipliner,  et  lorsque  le  port 
de  Thurii  tomba  entre  ses  mains,  il  tenta  de  s'appro- 
visionner de  cuivre  et  de  fer,  sans  doute  avec  l'aide 
des  pirates.  Mais  dans  les  choses  principales,  il  ne 
pouvait  rompre  à  une  discipline  commune  les  hordes 
sauvages  qu'il  conduisait.  Il  aurait  bien  voulu  em- 
pêcher les  bacchanales  barbares  que  se  permettaient 
les  brigands  dans  les  villes  qu'ils  avaient  prises,  et 
qui  étaient  la  cause  principale  qui  empêchait  les  cités 
italiques  de  faire  volontairement  cause  commune 
avec  les  insurgés;  mais  l'obéissance  que  le  chef  de 
brigands  trouvait  sur  le  champ  de  bataille  cessait  avec 
sa  victoire,  et  ses  représentations  et  ses  prières  étaient 
inutiles.  Après  les  victoires  qu'il  avait  remportées 
dans  l'Apennin  en  682  (72j,  le  chemin  s'ouvrait  de- 
vant l'armée  des  insurgés.  Spartacus  semble  avoir 
pensé  à  franchir  les  Alpes,  et  à  s'ouvrir  un  chemin 
pOur  retourner  dans  sa  patrie  celte  ou  thrace  pour 
lui  et  pour  les  siens.  Si  ce  bruit  est  fondé,  il  prouve 
combien  le  vainqueur  faisait  peu  de  cas  de  ses  suc- 
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ces  et  de  sa  puissance.  Mais  la  multitude  se  montra 
rebelle  à  tourner  si  vite  le  dos  à  la  riche  Italie,  et 
Spartacus  marcha  sur  Rome,  et  pensa  sans  doute  à 
bloquer  la  capitale  ;  mais  ses  bandes  ne  se  montrè- 
rent pas  disposées  à  cette  entrée  en  campagne  déses- 
pérée, et  cependant  raisonnable  ;  elles  obligèrent  leur 
général,  s'il  voulait  rester  à  leur  tête,  à  demeurer  un 
chef  de  brigands,  et  à  parcourir  encore  l'Italie  pour 
la  piller.  Rome  dut  s'estimer  heureuse  de  cette  réso- 
lution ;  mais  cela  lui  coûta  cher.  On  manquait  de  sol- 
dats exercés  et  de  généraux  expérimentés.  Quintus 
Métellus  et  Pompée  étaient  en  Espagne,  Marcus  Lu- 
cullus  en  Thrace,  Lucius  Lucullus  en  Asie  Mineure, 
et  il  n'y  avait  de  disponibles  pour  le  service  que  des 
milices  nouvelles  et  des  officiers  médiocres.  On  confia 
le  commandement  extraordinaire  en  Italie  au  préteur 
Marcus  Grassus,  qui  n'était  pas  un  général  renommé, 
mais  qui  cependant  avait  combattu  avec  honneur  sous 
Sylla  et  qui  avait  du  caractère  ;  on  lui  donna  une 
armée  de  huit  légions,  imposante  par  le  nombre 
sinon  par  la  qualité  des  soldats.  Le  nouveau  com- 
mandant supérieur  commença  par  traiter  avec  toute 
la  sévérité  des  lois  militaires  ceux  qui  avaient  jeté 
leurs  armes  devant  les  brigands,  et  par  tdire  exécuter 
un  homme  sur  dix  ;  il  y  eut  dès  lors  un  peu  plus  d'es- 
prit de  corps  entre  les  légions.  Spartacus,  battu  dans 
le  combat  qui  suivit,  se  retira  et  chercha  à  gagner 
Rhégium  par  la  Lucanie. 

Coiultat  dans  le  Bruttium.  —  Les  pirates 
commandaient  dans  ces  contrées  non  seulement  les 
eaux  de  la  Sicile,  mais  le  port  même  de  SjTacuse  : 
Spartacus  pensait  à  jeter  un  corps  en  Sicile  avecleur^i 
bateaux  ;  es  esclaves  n'attendaient  qu'une  occasion 
pour  se  soulever  une  troisième  fois.  Il  réussit  à  attein- 
dre Rhégium  ;  mais  les  corsaires,  effrayés  peut-être 
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par  les  vigies  établies  par  le  préteur  Caius  Verres  sur 
toute  la  Sicile,  ou  peut-être  achetés  par  les  Ro- 
mains, reçurent  de  Spartacus  le  salaire  convenu,  sans 
lui  procurer  les  moyens  de  passage  promis.  Crassus 
était  pendant  ce  temps-là  poursuivi  par  l'armée  des 
brigands  jusqu'à  l'embouchure  du  Krathis,  et  comme 
ses  soldats  ne  se  battaient  pas  comme  ils  le  devaient, 
il  fit  exécuter  par  ses  soldats,  comme  Scipion  devant 
Numanoe,  un  retranchement  semblable  à  une  forte- 
resse, long  de  sept  milles  allemands,  qui  séparait  la 
péninsule  Bruttienne  du  reste  de  l'Italie,  et  qui  cou- 
pait ce  chemin  et  les  villes  aux  insurgés  revenant  de 
Rhégium  Cependant  dans  une  sombre  nuit  d'hiver 
Spartacus  pi^rça  les  lignes  ennemies  et  reparut  en 
Lucanie  au  printemps  de  6S3  (71).  Ce  travail  pénible 
était  donc  devenu  inutile.  Crassus  commença  à  dou- 
ter de  l'heureuse  issue  de  son  entreprise  et  demanda 
au  sénat  qu'il  rappelât  en  Italie,  pour  venir  à  son 
aide,  les  armées  qui  étaient  en  Macédoine,  sous 
Marcus  Lucullus,  et  dans  l'Espagne  cltérieure,  sous 
Cnaeus  Pompée.  Il  n'avait  pas  besoin  cependant  de 
cette  démarche  extrême  :  la  désunion  et  l'orgueil  des 
insurgés  sûiûrent  pour  rendre  vains  leurs  suôcès. 

Dissolution  de  l'armée  iusurg;ée  et  sa  dé- 
faite. —  Les  Celtes  et  les  Germains  se  séparèrent 
d'abord  du  gros  de  l'armée  dont  la  tête  et  l'âme  était 
un  Thrace  ;  ils  allèrent  sous  des  chefs  de  leur  nation, 
Gannicus  et  Castus,  se  faire  écraser  et  anéantir  par 
les  Romains.  Une  fois,  l'apparition  opportune  de 
Spartacus  les  sauva  ;  ils  établirent  alors  leur  camp 
auprès  du  sien  ;  mais  C.issus  réussit  à  occuper  Spar- 
tacus avec  sa  cavalerie,  et  pendant  ce  temps-là  il  en- 
îraîna  les  bandes  celtiques  et  les  obligea  à  corab.illre 
isolément  :  ils  perdirent  dans  ce  combat,  dit  on, 
l'^,0()0  soldats  qui  périrent  en  luttant  vaillamment. 
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tous  sur  place  et  frappés  par  devant.  Spartacus  cher- 
cha à  se  jeter  avec  sa  division  dans  les  montagnes 
des  environs  de  Petelia  (vers  Strongoli  en  Galabre), 
et  battit  Tavant-garde  romaine,  qui  le  poursuivait. 
Mais  cette  victoire  fut  plus  utile  aux  vaincus  qu'aux 
vainqueurs.  Ne  pouvant  les  poursuivre,  les  insurgés 
refusèrent  de  pousser  plus  loin  et  obligèrent  leurs 
chefs  à  livrer  une  dernière  bataille  décisive  en  Apulie 
en  traversant  la  Lucanie.  Avant  le  combat,  Spartacus 
immola  son  cheval  ;  il  avait  été  fidèle  aux  siens  dans  la 
bonne  et  la  mauvaise  fortune  ;  il  prouvait  par  là  qu'il 
allait  combattre  comme  eux  pour  la  victoire  ou  pour 
la  mort.  Dans  la  bataille,  il  lutta  avec  le  courage  d'un 
lion,  et  renversa  de  sa  main  deux  centurions  :  blessé 
et  tombé  sur  ses  genoux,  il  dirigeait  encore  son  arme 
vers  ses  ennemis.  Ainsi  périt  le  grand  chef  de  bande, 
et  avec  lui  les  meilleurs  de  ses  compagnons,  de  la 
mort  des  hommes  libres  et  des  braves  (683-71).  Après 
cette  victoire  achetée  si  cher,  les  troupes  qui  l'avaient 
remportée,  et  celles  de  Pompée  qui  étaient  arrivées 
après  avoir  écrasé  les  Sertoriens  en  Espagne,  firent 
une  véritable  boucherie  d'hommes  dans  toute  l'Apulie 
et  la  Lucanie,  telle  qu'on  n'en  avait  jamais  vu,  pour 
étouff'er  les  dernières  étincelles  de  l'insurrection. 
Quoique  dans  les  contrées  du  sud,  où  par  exemple  la 
petite  ville  de  Tempsa  fut  prise  en  683  par  les  bri- 
gands, et  dans  l'Étrurie  maltraitée  par  les  expropria- 
tions de  Sylla,  il  ne  régnât  pas  une  paix  réelle,  on 
déclara  cependant  officiellement  qu'elle  était  rétablie 
en  Italie.  Du  moins  les  aigles  étaient  reconquises;  rien 
qu'après  la  victoire  sur  les  Celtes,  on  en  rapporta 
cinq  :  on  en  vit  longtemps  le  témoignage  sur  la  route 
de  Capoue  à  Rome.  Six  mille  croix  portaient  des 
esclaves  faits  prisonniers  et  prouvaient  le  rétablisse- 
ment de  l'ordre  et  le  triomphe  du  droit  reconnu  sur 
la  rébellion. 
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liC  ^oaTernciucnt  et  la  restauration  en 
grénéral.  —  Jetons  un  regard  sur  cet  espace  de  dix 
ans  rempli  par  la  restauration  de  Sylla.  Aucun  danger 
menaçant  pour  les  sources  vitales  de  la  nation  ne 
s'était  présenté  dans  les  mouvements  intérieurs  ou 
extérieurs  qui  avaient  agité  cette  époque,  ni  dans 
l'insurrection  de  Lépidus,  ni  dans  les  tentatives  des 
émigrés  d'Espagne,  ni  dans  les  guerres  de  Thrace  et 
d'Asie  Aimeure  ou  dans  les  soulèvements  des  escla- 
ves et  des  pirates,  et  cependant  l'État  avait  lutté  pour 
son  existence  dans  tous  ces  combats.  La  cause  en 
était  que  tant  que  la  question  était  facile  à  résoudre, 
on  ne  la  résolvait  pas:  la  négligence  des  règles  de  la 
prudence  la  plus  ordinaire  amenait  les  plus  graves  dé- 
sordres etfaisaient  de  classes  soumises  et  de  rois,  sans 
puissance  des  ennemis  sérieux.  On  avait  vaincu,  il  est 
vrai,  la  démocratie  et  l'insurrection  des  esclaves,  mais 
la  victoire,  ne  fortifiait  le  vainqueur  ni  à  l'intérieur  ni 
à  l'extérieur.  Il  n'y  avait  pas  à  se  vanter  de  ce  que  les 
deux  plus  célèbres  généraux  du  temps,  dans  une  lutte 
de  huit  années,  signalée  par  plus  de  défaites  que  de 
victoires,  ne  fussent  pas  venus  à  bout  du  chef  d'émi- 
grés Sertorius  et  de  ses  guérillas  espagnoles  et  qu'il 
eût  fallu  le  poignard  de  son  ami  pour  donner  à  la 
guerre  des  Sertoriens  une  issue  favorable  au  gouver- 
nement légitime.  Il  y  avait  moins  d'honneur  à  avoir 
vaincu  les  esclaves  que  de  honte  à  les  avoir  eu  en  face 
de  soi  pendant  une  année  en  ière.  Il  y  avait  un  peu 
moins  d'un  siècle  que  la  guerre  d'Hannibal  était  ter- 
minée :  la  rougeur  devait  monter  au  visage  des  Ro- 
mains respectables  en  voyant  le  terrain  que  la  nation 
avait  perdu  depuis  cette  grande  époque.  Jadis  les  es- 
claves résistaient  comme  des  murailles  devant  l''s  vé- 
térans d'Hannibal  :  aujourd'hui  la  milice  italienne  sci 
dispersait  comme  la  paille  au  vent  devant  ses  vnlols 
révoltés.  Jadis  le  moindre  officier  faisait  au  besoin  nu 
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général  et  se  battait  avec  courage,  sinon  avec  bon- 
heur ;  aujourd'hui  on  avait  de  la  peine  à  trouver 
parmi  les  oî'ficiers  les  plus  distingués  un  général  d'une 
habileté  ordinaire.  Jadis  le  gouvernement  prenait  le 
paysan  à  sa  charrue,  plutôt  que  de  renoncer  à  con- 
quérir la  Grèce  et  l'Espagne  :  aujourd'hui  on  aimait 
mieux  abandonner  ces  territoires  si  péniblement  con- 
quis, pour  se  défendre  contre  le  soulèvement  des  es- 
claves. Sparfacus  avait  pu  aussi  bien  qu'Hannibal 
traverser  l'Italie  en  vainqueur,  du  Pô  au  détroit  de 
Sicile,  battre  Jes  deux  consuls  et  menacer  Rome  du 
blocus.  Là  oh  '1  avait  fallu  le  plus  grand  général  de 
l'antiquité,  un  pauvre  chef  de  bande  suffisait  aujour- 
d'hui. Fallait-il  s'étonner  que  de  pareilles  victoires 
sur  des  insurgés  et  des  chefs  de  bandes  ne  fussent  pas 
un  élément  de  prospérité.  Cependant  les  guerres  inté- 
rieures présentaient  des  circonstances  encore  moins 
favorables.  L'expédition  de  Thrace  et  de  Macédoine, 
il  est  vrai,  sans  répondre  à  la  dépense  d'hommes  et 
d'argent  qu'on  avait  faite,  n'avait  pas  donné  de  trop 
mauvais  résultats.  Mais  dans  la  guerre  d'Asie  Mineu- 
re et  dans  celle  des  pirates,  le  gouvernement  avait 
fait  une  banqueroute  complète.  L'une  finissait  par  la 
perte  de  toutes  les  conquêtes  laites  par  des  campa- 
gnes sanglantes,  l'autre  par  le  bannissement  des  Ro- 
mains de  leur  «  propre  mer.  »  Jadis  les  Romains  dans 
le  sentiment  de  l'invincibilité  oe  leur  puissance  con- 
tinentale avaient  porté  cette  prépondérance  sur  le  se- 
cond élément  :  aujourd'hui  la  grande  république  était 
impuissante  sur  mer,  et  sur  le  point  de  perdre  la  do- 
mination sur  le  continent  asiatique.  Les  bienfaits  ma- 
tériels de  l'existence  politique,  la  sécurité  des  froii- 
tières,  le  trafic  assuré,  la  protection  du  droit,  le  gou- 
vernement régulier  commençaient  à  disparaître  dans 
chacune  des  contrées  réunies  sous  la  suprématie  ro- 
jname.  Les  dieux  bienfaisants  semblaient  être  tous 
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remontés  vers  rOljTnpe,  et  la  terre  gémissante  sem- 
blait livrée  à  des  pillards  et  aux  bourreaux  en  fonc- 
tions ou  volontaires.  Cette  décadence  de  l'Etat  n'était 
pas  seulement  ressentie  comme  une  calamité  publi- 
que par  ceux  qui  avaient  du  patriotisme,  mais  l'in- 
surrection du  prolétariat  et  les  guerres  de  brigands  et 
de  pirates  semblables  k  celles  que  nous  avons  vues 
du  temps  des  Ferdinand  d'Espagne  portaient  le  senti- 
ment de  cette  décadence  jusque  dans  la  vallée  la  plus 
reculée,  dans  les  parties  les  plus  humbles  de  l'Italie,  et 
dans  l'esprit  de  celui  qui  faisait  le  moindre  commerce 
ou  qui  vendait  un  boisseau  de  froment.  Si  on  deman- 
dait quels  étaient  les  auteurs  de  ces  douleurs  incura- 
bles et  extraordinaires,  il  n'était  pas  difficile  d'en  ac- 
cuser plusieurs.  Les  possesseurs  d'esclaves  dont  le 
cœur  ne  songeait  qu'à  l'or,  les  soldats  indisciplinés, 
les  généraux  tantôt  indolents,  tantôt  incapables,  tantôt 
téméraires,  les  démagogues  du  forum  qui  vi'^aienl  à 
un  but  faux  portaient  leur  part  de  mal  ;  ou  plutôt  qui 
n'en  était  pas,  pour  sa  part,  responsable  ?  On  compre- 
nait instinctivement  que  ces  douleurs,  ces  abus,  cette 
corruption  étaient  trop  colossales  pour  être  l'œuvre 
d'un  seul.  De  même  que  la  grandeur  de  la  république 
romaine  n'avait  pas  été  l'oeuvre  d'individus  saillants, 
mais  d'une  communauté  de  citoyens  habilement  orga- 
nisés, la  chute  de  ce  puissant  édifice  ne  pouvait  ve- 
nir de  l'impuissance  pernicieuse  d'un  seul,  mais  d'une 
désorganisation  universelle.  La  grande  majorité  des 
citoyens  ne  valait  rien,  et  chaque  pierre  pourrie 
de  l'édifice  contribuait  à  la  ruine  de  l'ensemble  :  la 
nation  tout  entière  payait  les  torts  de  la  nation  tout 
entière. 

11  eût  été  injuste  de  rendre  le  gouvernement,  der- 
nière expression  saisissable  de  l'Etat,  responsable  do 
ses  maladies  curables  et  incurables;  mais  il  était  vrai 
néanmoins  que  le  gouvernement  avait  sa  grande  part 
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de  responsabilité  dans  les  malheurs  publics.  Dans  la 
guerre  d'Asie  Mineure,  par  exemple,  où  aucun  des 
gouvernants  n'avait  commis  de  faute  grossière,  oîi 
Lucullus,  avec  sa  grande  habileté  militaire,  s'était 
même  conduit  glorieusement,  il  n'était  que  plus  évi- 
dent que  la  faute  de  l'insuccès  était  attribuable  au 
système  et  au  gouvernement,  à  un  lâche  abandon  de 
la  Cappadoce  et  de  la  Syrie,  à  la  situation  fausse  d'un 
général  capable  en  face  d'un  gouvernement  incapable 
d'une  résolution  énergique.  Dans  la  police  des  mers, 
le  sénat  avait  laissé  se  perdre  dans  l'e.xécution  la  sage 
pensée  primitive  d'une  chasse  générale  aux  pirates, 
puis  l'avait  abandonnée  pour  revenir  à  l'ancien  sys- 
tème absurde  d'envoyer  des  légions  contre  les  che- 
vaux de  mer.  Ce  fut  suivant  ce  système  que  furent 
entreprises  les  expéditions  de  Servilius  et  de  Marcius 
en  Gilicie,  de  Métellus  en  Crète  ;  après  celle-là  Tria- 
rius  fit  entourer  l'île  de  Délos  d'un  mur  pour  la  pro- 
téger contre  les  pirates.  De  semblables  tentatives  de 
domination  .sur  les  mers  rappellent  ce  grand  roi  de 
Perse  qui  fit  fouetter  la  mer  de  verges,  pour  la  rendre 
obéissante.  La  nation  pouvait  donc  avec  raison  ren- 
dre le  gouvernement  responsable  de  sa  banqueroute. 
Toujours  avec  le  rélabUssement  de  l'oligarchie  avait 
commencé  un  mauvais  gouvernement,  aussi  bien 
après  la  chute  des  Gracques  qu'après  celle  de  Marius 
et  de  Saturninus  ;  mais  jamais  on  n'avait  \u  un  gou- 
vernement à  la  fois  si  fort  et  si  mou,  si  corrompu  et 
si  corrupteur  que  le  dernier.  Quand  un  gouvernement 
ne  peut  plus,  comme  celui-là,  tenir  les  rênes,  il  cesse 
d'être  légitime,  et  celui  qui  a  la  force  a  aussi  le  droit 
de  le  renverser.  Il  est  triste,  il  est  vrai,  qu'un  gouver- 
nement incapable  et  dangereux  puisse  ainsi  fouler  aux 
lieds  le  bonheur  et  la  dignité  du  pays  sans  qu'il  se 
irouve  des  hommes  qui  puissent  s'emparer  des  armes 
qu"il  forge  contre  lui-même,  et,  avec  l'appui  moral 


liO  HISTOIRE  ROMAINE 

des  honnêtes  gens  et  l'assentiment  de  tous,  amener 
une  révolution,  qui  est  légitime  en  pareil  cas.  Mais 
lorsqu'on  se  fait  un  jeu  du  bonheur  des  peuples  et 
que  ce  jeu  a  été  joué  longtemps,  il  faut  que  ce  soit  un 
méchant  qui  arrête  les  joueurs  au  moment  qui  lui 
convient,  et  personne  ne  retient  la  hache,  quand  elle 
est  mise  à  la  racine  d'un  arbre  qui  porte  de  pareils 
fruits.  Ce  moment  était  venu  pour  l'oligarchie  ro- 
maine. La  guerre  du  Pont  et  de  l'Arménie  et  cello 
des  pirates  furent  les  causes  qui  renversèrent  la  cons- 
titution de  Sylla  et  qui  amenèrent  une  dictature  mili- 
taire et  révolutionnaire. 


CHAPITRE    m 

CHUTE  DE  l'oligarchie.  —  DOMINATION  DE  POMPES 


Maintien   de   la   constitution   de   Sylla.    '^ 

La  consLitulii  n  de  Sylla  était  encore  drbout  :  la 
tempête  que  Lépidus  et  Sertorius  avaient  déchaînée 
contre  elle  avait  été  deiournee  sans  trop  de  sacrifices. 
Le  gouvernement  avait,  il  est  vrai,  reculé  devant  l'a- 
chèvement de  l'édifice  incomplet,  suivant  l'esprit  de 
celui  qui  l'avait  conçu.  On  voit  que  les  terres  destinées 
par  Sylla  pour  le  partage,  mais  qui  n'avaient  pas  en- 
core été  allouées  avant,  ne  furent  pas  divisées,  sans 
que  toutefois  le  gouvernement  renonçât  à  son  droit 
sur  elles,  mais  qu'on  permit  aux  anciens  possesseurs 
de  les  occuper  sans  régulariser  leur  titre  ;  plusieurs 
fractions  même  du  domaine  public  non  partagé  par 
Sylla  étaient  encore  occupées,  avec  la  tolérance  du 
gouvernement,  par  des  personnes,  suivant  le  système 
d'occupation  qui  avait  été  supprimé  par  les  réi'ormes 
des  Gracques.  Ce  qui,  dans  les  dispositions  de  Sylla 
était  indifîérent  ou  désagréable  à  la  noblesse  fut,  sans 
hésitation,  mis  de  côté  ou  annulé  :  ainsi  le  refus  de 
reconnaître  le  droit  de  cité  à  des  communautés  tout 
entières  ;  la  défense  de  grouper  de  nouveaux  villages  ; 
les  lettres  de  franchise  données  par  Sylla  à  des  cités 
parti  cul  i  re  s  étaient  tombées  en  désuétude,  et  natu- 
rellement sans  qu'on  eût  rendu  aux  cités  les  sommes 
qu'elles  avaient  payées  pour  ces  exemptions.  Mtiis  ces 
infractions  aux  ordonnances  de  SyUa  par  le  gouver- 
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nement  lui-môme,  quoiqu'elles  contribuassent  h. 
i^branler  les  fondements  de  son  édifice,  ne  servaient 
(ju'indirectement  au  parti  de  l'opposition.  Les  lois 
Sempronniennes  demeuraient  et  restaient  abrogées 
dans  leurs  dispositions  essentielles. 

Attaques  de  la  démocratie.  ^  Il  ne  manquait 
pas  d'hommes  qui  songeaient  au  rétablissement  de  la 
constitution  des  Gracques,  et  pas  de  tentatives  pour 
conquérir  pied  à  pied  sur  le  terrain  de  la  légalité  ce 
.[ue  Lépidus  et  Serlorius  avaient  voulu  assurer  par  la 
voie  des  révolutions.  Le  gouvernement  avait  consenti, 
immédiatement  après  la  mort  de  Sylla,  sous  la  pres- 
sion de  l'agitation  suscitée  par  Lépidus,  au  rétablis- 
sement des  distributions  de  blé,  et  il  fît  ce  qui  était 
possible  pour  gagner  le  prolétariat  de  la  capitale  dans 
cette  question  de  vie  ou  de  mort.  Lorsque  cependant, 
en  dépit  de  ces  distributions,  les  prix  élevés  que  le  blé 
atteignit,  par  suite  de  la  guerre  des  pirates,  eurent 
occasionné  à  Rome  une  telle  famine  qu'il  y  eut  en  679 
(75)  un  véritable  soulèvement  dans  la  ville,  des  achats 
extraordinaires  de  grains  faits  ensuite  au  compte  du 
gouvernement  pourvurent  aux  nécessités  les  plus 
pressantes  :  une  loi  présentée  par  les  consuls  de 
l'année  679  (75),  régla  l'achat  des  blés  de  Sicile,  et 
donna,  il  est  vrai,  aux  dépens  des  provinciaux,  au 
gouvernement,  le  moyen  de  prévenir  désormais  des 
situations  pareilles. 

Tentatives  de  rétablissement  de  la  puis- 
sance tribuniticune.  —  Mais  des  différends  moins 
matériels,  tels  que  le  rétablissement  de  la  puissance 
tribunitienne,  avec  ses  anciens  privilèges,  et  la  sup- 
pression des  tribunaux  sénatoriaux  ne  cessèfont  de 
fournir  un  aliment  aux  agitations  populaires,  et  sur  ces 
points  le  gouvernement  opposa  une  résistance  obsti- 
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née.  La  lutte  relative  an  tribunal  fut  ouverte  dès  l'an- 
née 678  (76),  immédiatement  après  la  chute  de  Lépi- 
dus,  par  le  tribun  du  peuple  Lucius  Lucinius,  peut- 
être  un  descendant  de  celui  qui,  plus  de  quatre  siècles 
auparavant,  avait  le  premier  exercé  ceUe  charge;  mais 
il  recula  devant  la  résistance  que  l'énergique  consul 
Gaius  Gurio  lui  opposa.  Dans  l'année  680  (74),  Lucius 
Quinctius  reprit  l'agitation,  mais  il  se  laissa  détour- 
ner de  son  entreprise  par  l'autorité  du  consul  Lucius 
Lucullus.  Gaius  LiciniusMacer  marcha  sur  ses  traces 
avec  plus  de  zèle  l'année  suivante  :  il  était  entré,  trai! 
di-^tinctif  des  temps,  dans  la  vie  publique  parla  car- 
rière des  lettres,  et  engagea  les  citoyens  à  refuser 
l'enrôlement,  si  nous  en  croyons  la  chronique. 

Attaques  contre  les  tribunaux,  sénatoriaux.. 

—  On  réclama  bientôt  hautement  contre  la  manière  dé- 
plorable dont  les  jurés  sénatoriaux  rendaient  la  jus- 
tice. Il  était  devenu  presque  impossible  de  faire  con- 
damner un  homme  un  peu  influent.  Non  seulement 
le  collègue  compatissait  à  la  situation  de  son  collègue, 
le  délinquant  passé  ou  futur,  à  celle  du  pauvre  pécheur 
présent;  mais  les  coiTuptions  des  jurés  n'étaient 
plus  une  exception.  Plusieurs  sénateurs  avaient  été 
convaincus  juridiquement  de  ce  délit;  on  en  montrait 
au  doigt  d'autres  également  coupables  :  les  aristocra- 
tes les  plus  distingués,  Quintus  Catulus,  par  exemple, 
disaient  en  pleine  séance  du  sénat  que  ces  accusations 
étaient  fondées  :  quelques  exemples  éclatants  obligè- 
rent plus  d  une  fois  le  sénat,  par  exemple  en  l'année 
680  (74],  à  discuter  des  règlements  sur  la  corruption 
des  jurés,  mais  il  le  faisait  juste  assez  longtemps  pour 
laisser  tomber  la  première  indignation  et  faire  glisser 
la  chose  comme  sous  la  glace.  Les  conséquences  de-, 
cette  déplorable  institution  judiciaire  se  manifestè- 
rent par  un  système  de  pillage  et   de  vexations  excr- 
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cées  contre  les  provinciaux,  en  comparaison  desquel 
les  les  exactions  dont  on  s'était  plaint  jusque-là  sem- 
blaient supportables  et  modérées.  Le  vol  et  la  pirate- 
rie étaient  devenus  presque  légitimes,  par  l'habitude, 
et  la  commission  pour  les  concussions  ne  serr\'ait  plus 
qu'à  taxer  les  magistrats  qui  déposaient  leur  charge 
au  profit  de  ceux  de  leurs  collègues  qui  étaient  restés 
à  Rome.  Mais  lorsqu'on  vit  un  Siciliote  de  haut  rang 
conduit  au  supplice  pour  n'avoir  pas  voulu  aider  dans 
une  mauvaise  action  le  gouverneur  romain,  lorsque 
les  citoyens  romains  eux-mêmes,  s'ils  n'étaient  pas 
chevaliers  ou  sénateurs,  n'étaient  plus  en  sûreté  dans 
les  provinces  devant  la  hache  et  les  faisCc;aux  des  ma- 
gistrats romains,  et  qu'on  vit  l'oligarchie  commencer 
à  fouler  aux  pieds  l'antique  palladium  de  la  démocra- 
tie romaine,  la  sûreté  du  corps  et  de  la  vie  ;  le  public 
commença  à  prêter  l'oreille,  au  forum,  aux  plaintes 
contre  les  gouverneurs  de  province  et  contre  les  juges 
iniques  qui  autorisaient  moralement  de  pareils  atten- 
tats. L'opposition  ne  laissait  pas  naturellement  tom- 
ber ces  griefs  sur  le  seul  terrain  qui  lui  était  resté 
libre,  en  attaquant  les  tribunaux.  Ainsi  le  jeune  Caius 
César,  qui,  autant  que  son  âge  le  lui  permettait,  avait 
pris  part  à  l'agitation  relative  au  rétablissement  du 
tribunal,  accusa  en  l'année  677  (77)  un  des  hommes 
les  plus  marquants  du  parti  de  Sylla,  le  consulaire 
Caius  Dolabella,  et  l'ann^je  suivante  un  autre  officier 
de  Sylla,  Gains  Antonius  ;  ainsi  Marcus  Cicéron,  en 
684,  accusa  Caius  Verres,  une  des  plus  misérables 
créatures  de  Sylla  et  un  des  plus  avides  oiseaux  de 
proie  des  provinciaux.  On  vit  reparaître  de  plus  en 
plus,  comme  signes  de  cette  sombre  époque,  les  pros- 
criptions, les  châtiments  illégaux  des  provinciaux;  la 
misérable  situation  de  la  justice  criminelle  fut  expo- 
sée devant  la  multitude  avec  toute  la  pompe  de  la 
rhétorique  italienne,  et  toute  l'amertume  de   l'ironie 
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italienne,  et  Sylla,  le  puissant  mort,  ainsi  que  ses 
sbires  vivants  étaient  dénoncés  à  la  colère  et  à  la  fu- 
reur du  peuple.  Le  rétablissement  de  la  puissance  tri- 
bunitienne,qui  paraissait  être  le  palladium  de  la  liberté, 
de  la  puissance  et  du  bonheur  de  la  république,  et 
qui  opérait  comme  un  charne  sacré,  le  renouvelle- 
ment du  rigoureux  tribunal  des  chevaliers  et  de  la 
censure  supprimée  par  Sylla,  pour  épurer  le  corps 
suprême  de  l'État  de  ses  éléments  vils  et  méprisables, 
voilà  ce  que  les  orateurs  du  parti  populaire  deman- 
daient tous  les  jours  à  grands  cris. 

ATortenient  de  l'ag'itafion  démocratique. 

—  Cependant  avec  tout  cela,  on  n'avançait  pas.  Il  y 
avait  assez  de  réclamations  et  de  scandale,  mais  le  seul 
résultat  qui  s'ensuivait  était  qu'on  prostituait  de  plus 
en  plus  le  gouvernement,  mais  qu'on  n'arrivait  à  rien. 
La  puissance  matérielle  était  de  plus  en  plus,  tant 
que  rélément  militaire  était  absent,  dans  les  mains 
des  citoyens  de  la  capitale  ;  et  le  peuple  qui  se  pres- 
sait dans  les  rues  de  Rome  et  qui  faisait  les  magis- 
trats et  les  lois  au  Forum,  ne  valait  guère  mieux  que 
le  sénat.  Le  gouvernement  était  bien  obligé  de  tran- 
siger avec  la  multitude,  quand  les  intérêts  directs  de 
celle-ci  étaient  en  question  :  comme,  par  exemple, 
dans  le  renouvellement  de  la  loi  Sempronienne  sur 
le  blé;  mais  il  ne  fallait  pas  s'attendre  à  ce  que  ces 
citoyens  se  passionnassent  sérieusement  pour  une 
idée  ou  pour  une  réforme  modérée.  On  aurait  pu 
appliquer  aux  Romains  de  cette  époque  ce  que  Dé- 
moslhène  disait  des  Athéniens  :  que  les  gens  étaient 
pleins  de  zèle  tant  qu'ils  étaient,  autour  de  la  tribune, 
aux  préliminaires  des  lois  ;  mais  quand  ils  étaient 
rentrés  chez  eux,  personne  ne  pensait  plus  à  ce  qu'il 
avait  entendu  sur  la  place  publique.  Les  agitateurs 
démocratiques  avaient  beau    ranimer  les  flammes, 

VI.  -  6 
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cela  ne  servait  à  rien,  parce  que  le  feu  manquait  d'a- 
liments. Le  gouvernement  le  savait,  et  ne  se  laissait 
entraîner  à  aucune  concession  sur  les  questions  de 
principes,  surtout  lorsqu'il  s'agit  en  682  (72)  d'accor 
der  l'am^nislie  à  une  partie  des  gens  qui  avaient  élé 
proscrits  avec  Lépidus.  Ce  qu'on  fit  de  concessions 
vint  moins  des  efforts  de  la  démocratie  que  de 
l'intervention  des  aristocrates  modérés.  Mais  des 
deux  lois  que  le  seul  chef  survivant  de  cetle  frac- 
tion, Caius  Cotla,  fit  passer  dans  son  consulat  de 
079  {îo),  celle  qui  concernrùt  les  tribunaux  fut  de 
nouveau  abrogée  l'année  suivante,  et  la  seconde  qui 
supprmiait  la  disposition  par  laquelle  Sylla  avait 
enlevé  à  ceux  qui  avaient  été  revêtus  du  tribunal 
l'accès  aux  autres  magistratures,  en  laissant  subsister 
les  autres  limitations,  ne  fit  qu'irriter,  comme  touies 
les  demi-mesures,  les  deux  partis.  Le  p^rti  des  con- 
sei'vateurs  réformistes,  qui  perdit  par  la  mort  de 
Cotta,  survenue  peu  après,  (vers  681  (72),  son  chef  le 
plus  renommé,  rentra  de  plus  en  plus  en  lui-même, 
écrasé  entre  les  deux  extrêmes.  Des  deux  partis,  celui 
du  gouvernement,  quelque  corrompu  et  mou  qu'il  fût, 
conservait  encore  l'avantage  en  présence  d'une  oppo- 
sition non  moins  corrompue  et  non  moins  molle. 

Ilivi««ions  entre  le  g^ouvcrnenieut  et  Pocn- 
pée.  —  Mais  cette  situation  si  favorable  pour  le  gou- 
vernement se  modifia,  lorsque  des  différends  s'éie- 
vôrent  entre  lui  et  les  meneurs  de  parti,  dont  les 
espérances  dépassaient  la  possession  d'un  siège  d'hon 
neur  à  la  curie  et  d'une  situation  aristocratique.  En 
première  ligne  était  Cnœus  Pompée.  C'était  bien  un 
partisan  de  Sylla,  mais  nous  avons  montré  précédcm- 
mi'nt  combien  il  était  mal  à  l'aise  dans  son  parti,  i;om" 
bien  son  extraction,  son  passé,  ses  espérances  le  sépa- 
raient de  la  noblesse  dont  il  était  considéré  officielle- 
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ment  comme  le  bouclier  et  l'épée.  La  rupture  déjà 
commencée  s'était  envenimée  pendant  la  campagne 
d'Epagne,  677-683  (77-71).  C'était  à  regret  et  presque 
par  force  que  le  gouvernement  lui  avait  envoyé  com- 
me collègue  Quintus  Métellus,  son  véritable  défen- 
seur :  il  reprocha  de  nouveau  au  sénat,  il  est  vrai 
avec  quelque  raison,  d'avoir  été  responsable,  par  l'a- 
bandon où  il  avait  laiso'^  les  armées  d'Espagne,  des 
défaites  de  cette  armée,  et  d'avoir  joué  à  pile  ou  face 
le  succès  de  cette  expédition.  11  revenait  maintenant 
victorieux  de  l'ennemi  du  dedans  et  du  dehors,  à  la 
tête  d'une  armée  éprouvée  à  la  guerre  et  qui  lui  était 
complètement  dévouée,  demandant  des  allocations  de 
terres  pour  ses  soldats,  pour  lui  le  triomphe  et  le 
consulat  ;  ces  dernières  prétentions  étaient  contraires 
à  la  loi.  Pompée,  quoiqu'il  eût  été  plus  d'une  fois 
extraordinairement  revêtu  de  la  magistrature  su- 
prême, n'avait  jamais  rempli  une  charge  ordinaire, 
pas  même  la  questure,  et  n'était  pas  même  encore 
membre  du  sénat  ;  et  on  ne  pouvait  être  consul  que 
lorsqu'on  avait  traversé  tous  les  grades,  triompher 
que  quand  on  avait  été  investi  ordinairement  de  la 
charge  suprême.  Le  sénat  avait  le  devoir  légal,  lors- 
qu'il réclamait  le  consulat,  de  lui  conseiller  de  sollici- 
ter la  questure,  et  lorsqu'il  demandait  le  triomphe, 
de  lui  rappeler  le  grand  Scipion  qui  dans  des  circons- 
tances exactement  semblables  avait  refusé  le  triom- 
phe pour  la  conquête  d'Espagne.  Pompée  ne  trouvait 
pas  également  de  bon  vouloir  dans  le  sénat  pour  les 
domaines  promis  constitutionnellement  à  ses  soldats. 
Cependant,  lors  même  que  le  sénat,  comme  on 
pouvait  l'attendre  de  sa  faiblesse,  eût  cédé  et  eût 
accordé  au  général  vainqueur,  pour  les  services  ren- 
dus contre  les  chefs  des  démocrates,  le  triomphe,  le 
consulat  et  les  distributions  de  terres,  c'était  encore 
une  annulation  honorable    dans  rindolence  sénato- 
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riale,  au  miliou  des  généraux  paisibles  du  sénat,  qui 
était  le  sort  le  plus  favorable  que  pût  offrir  l'olioar- 
chie  à  ce  général  de  trente-six  ans.  Ce  que  son  cœur 
désirait,  avant  fout,  de  recevoir  de  la  bonne  volonté 
du  sénat,  le  conamandenoenl  de  l'armée  contre  Miihri- 
date,  il  ne  pouvait  pas  l'espérer  :  dans  son  intérêt 
bif^n  entendu,  l'oligarchie  ne  pouvait  pas  pprmettre 
qu'il  joignît  à  ses  trophées  d'Afrique  et  d'Europe  ceux 
d'une  troisième  pariie  du  monde  ;  des  lauriers  faciles 
à  cueillir  étaient  encore  en  celte  occasion  h  la  dispo- 
sition de  la  pure  aristocratie.  Mais  si  Pompée  ne 
trouvait  pas  son  compte  auprès  de  l'aristocratie  gou- 
vernementale, il  ne  lui  restait,  à  :m  momrnt  où  ni  les 
temps  ni  sa  personnalité  tout  entière  n'étaient  encore 
prêts  pour  une  politique  purement  personnelle,  qu'à 
faire  cause  commune  avec  la  démocratie.  Son  intérêt 
personnel  ne  l'attachait  nullement  au  gouvernement 
de  Sylla  ;  il  pouvait  tout  au«?si  bien,  si  ce  n'est  mieux, 
poursuivre  son  but  dans  une  démocratie.  Il  trouvait 
là  tous  les  appuis  qui  lui  étaient  nécessaires.  Les 
chefs  habiles  et  déliés  de  ce  parti  étaient  prêts  à  céder 
au  héros  médiocre,  et  presque  de  bon  cœur,  la  direc- 
tion politique  active,  et  ils  étaient  trop  peu  nombreu.x 
pour  pouvoir  et  même  pour  vouloir  disputer  au  géné- 
ra! triomphant  le  commandement  militaire  supérieur. 
Le  plus  important  d'entre  eux,  Caius  César,  n'était 
qu'un  jeune  homme  qui  s'était  fait  un  nom  plus  par 
ses  façons  effrontées  et  par  ses  péchés  élégants  que 
par  son  ardeur  démocratique,  et  qui  devait  se  trouver 
honoré  de  voir  le  général  illustre  dans  le  monde  en- 
tier se  faire  son  coadjuteur  politique.  La  popularité  à 
laquelle  des  hommes  tels  que  Pompée,  plus  ambi'ieux 
que  capables,  doivent  attacher  plus  de  prix  qu'ils  ne 
se  l'avouent  à  eux-mêmes,  devait  arriver  en  largo  pro- 
portion au  jeune  général,  dont  l'accession  relevait  les 
aflau-es  presque  perdues  de  la  démocratie.  Le  prix 
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de  la  victoire  pour  lui  et  les  soldats  s'offrait  de  lui- 
même.  Lorsque  l'oligarchie  serait  renversée,  il  sem- 
blait, en  l'absence  complète  d'autres  chefs  marquants 
de  l'opposition,  qu'il  ne  dépendait  que  de  Pompée 
d'agrandir  lui-même  sa  situation.  On  pouvait  diiûcile- 
ment  douter  que  l'accession  du  général  qui  revenait 
à  la  tête  de  l'armée  victorieuse  de  l'Espagne  et  qui 
était  encore  réunie  tout  entière  en  Italie,  devait  avoir 
pour  conséquence  le  renversement  de  l'état  de  choses 
aciuel.  Gouvernement  et  opposition  étaient  également 
impuissants  :  du  moment  que  cette  dernière  ne  com- 
battait plus  seulement  avec  des  déclamations,  mais 
que  l'épée  d'un  général  victorieux  appuierait  ses 
efforts,  le  gouvernement  devait  tomber,  et  oeut-être 
sans  résistanoc. 

CoalifÊon  des  cb^fs  militaires  et  de  ladé- 

moccaâie.  —  On  se  voyait  de  toutes  parts  obligé  à 
la  coalition.  Il  ne  devait  manquer  de  part  et  d'autre 
de  répulsions  :  le  général  vainqueur  ne  pouvait  pas 
cependant  aimer  les  orateurs  de  carrefour.  Ceux-ci 
pouvaient  encore  moins  voir  avec  plaisir  à  leur  tête 
le  bourreau  de  Carbon  et  de  Brutus  :  cependant  la 
nécessité  politique  l'emporta,  au  moins  pour  le  mo- 
ment, sur  tout  sentiment  moral.  Mais  la  démocratie 
et  Pompée  ne  furent  pas  les  seuls  à  faire  alliance. 
Marcu?  Crassus  était  dans  une  situation  semblable  à 
celle  de  Pompée.  Quoique  partisan  de  Sylla  comrue 
lui,  sa  politique  était,  comme  celle  de  Pompée,  tout 
à  fait  personnelle,  et  non  celle  de  l'oligarchie  domi- 
nante :  il  était  en  Italie  à  la  tête  d'une  armée  puis- 
sante et  victorieuse,  avec  laquelle  il  venait  de  dompter 
l'insurrection  des  esclaves.  Il  ne  lui  restait  de  choix 
que  de  s'allier  avec  l'oligarchie  contre  la  coalition  ou 
d'entrer  dans  la  coalition  ;  il  choisit  ce  dernier  parti 
qui  était  certainement  le  plus  sûr.  Par  ses  richesseà 
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colossales  et  son  influence  sur  les  clubs  de  la  capitale, 
il  était  un  allié  précieux  ;  mais  dans  les  circonstances 
imminentes  c'était  un  avantage  inappréciable  si  l'ar- 
mée que  le  sénat  aurait  pu  opposer  aux  troupes  de 
Pompée  se  réunissait  aux  assaillants.  Les  démocrates, 
en  ouire,  qui  ne  voyaient  pas  avec  plaisir  une  alliance 
avec  le  puissant  général,  trouvaient  en  Crassus  ua 
contre-poids  et  peut-être  un  futur  rival  placé  près  de 

lui. 

Ainsi  se  fr,  ma  dans  l'été  de  683  (71)  une  première 
coalUion  cnl.     la  démocratie  d'une  part,  et  les  deux 
généraux  de  Svlla,  Cnœus  Pompée  et  Mnrcus  Cras- 
sus, de  l'autre." Tous  deux  firent  du  programme  de  la 
démocratie  le  leur  propre.  On  leur  assura  par  contre 
le  consulat  pour  l'année  suivante  :    à  Pompée,   en 
outre,  le  triomphe  et  la  distribution  de  terres  qu'il 
demandait  pour  ses  soldats,  et  à  Crassus,  vainqueur 
de  Spartacus,  au  moins  l'honneur  d'une  entrée  triom- 
phale dans  la  capitale.  Contre  les  deux  armées  d'Ita- 
lie, la  haute  finance  et  la  démocratie  qui  se  liguaient 
ainsi  pour  renverser  la  constitution  de  Sylla,  le  sénat 
n'avait  guère  à  opposer  que  la  seconde  armée  d'Es- 
pagne, commandée   par   Quintus  Métellus  Pius.  Si 
celui-ci  avait  été  un  autre  Sylla,  il  aurait  pu  défendre 
la  constitution  contre  Pompée  et  Crassus  ;  mais  Sylla 
avait  dit  avec  raison  que  ce  qu'il  avait  fait,  personne 
ne  pourrait  le  refaire  ;  Métellus,  qui  n'avait  pas  de 
goût  pour  la  guerre  civile,  n'avait  pas  encore  fait  re- 
passer les  Alpes  à  son  armée.  Ainsi  l'oligarchie  n'avait 
plus  qu'à  plier  devant  la  nécessité.  Le  sénat  accorda 
les  dispenses  nécessaires  pour  le  consulat  et  le  triom- 
phe; Pompée  et  Crassus  furent  élus,  sans  contesta- 
tion, au  consulat  pour  l'année   684  (70),  tandis  que 
leurs  armées  attendaient  devant  la  ville  pour  y  en- 
trer en  triomphe.  Avant  de  prendre  possession  de  sa 
charge,  Pompée,  dans  une  assemblée  réunie  par  le 
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tribun  du  peuple  Marius  Lollius  Palicanus,  donna  son 
adhésion  au  programme  démocratique.  La  réforme 
constitutionnelle  était  donc  décidée  en  principe. 

Rétablissement  de  la  pnissance  tribimi* 
îienne.  —  On  se  mit  avec  ardeur  à  l'abrogation  de 
la  législation  de  Sylla.  Avant  tout,  la  puissance  tri- 
bunitienne  reprit  son  importance  primitive.  Pompée, 
comme  consul,  fît  passer  une  loi  par  laquelle  on  ren- 
dait aux  tribuns  du  peuple  leurs  privilèges  antiques, 
particulièrement  l'initiative  législative  :  c'était  un  don 
rare  de  la  part  de  l'homme  qui  plus  qu'aucun  autre 
homme  vivant  avait  contribué  à  ébranler  l'ancienne 
constitution.  Relativement  aux  places  de  jurés,  la 
disposition  de  Sylla,  par  laquelle  le  rôle  sénatorial, 
qui  servait  en  même  temps  de  liste  des  jurés,  fut  abro- 
gée ;  m  lis  on  ne  revint  pas  cependant  au  rétablisse- 
ment pur  et  simple  des  tribunaux  de  chevaliers.  A 
l'avenir,  établissait  la  loi  Aurélia,  les  collèges  de  jurés 
devaient  comprendre  un  tiers  de  sénateurs  et  deux 
tiers  d'hommes  payant  le  cens  de  chevalier,  dont  la 
moitié  au  moins  devaient  avoir  rempli  la  charge  de 
chef  de  district,  ou  tribun  du  trésor,  comme  on  les 
appelait.  Cette  dernière  nouveauté  était  une  grande 
concession  faite  aux  démocrates,  attendu  que  le  tiers 
des  jurés  criminels  au  moins,  de  même  que  les  jurés 
civils  du  tribunal  des  centumvirs,  étaient  désignés 
par  les  districts.  Si  le  sénat  ne  fut  pas  plus  complète- 
ment évincé  des  tribunaux,  la  cause  en  fut  sans  doute 
dans  les  relations  de  Crassus  avec  le  sénat,  et  en  par- 
tie aussi  dans  l'accession  du  parti  modéré  du  sénat  à 
la  coalition  :  il  faut  dire  en  outre  que  la  loi  fut  pré- 
sentée par  le  préteur  Lucius  Gotta,  frère  de  l'ancie^ 
chef  de  ce  parti. 

Rétabli ssemeut  du  systcitie  des  fermes 
d'Asie.  —  Une   disposition  non  moins  importante, 
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ce  fut  l'abrogation  du  système  d'impôts  établi  par 
Sylla  en  Asie  Mineure,  qui  eut  lieu  cette  même  an- 
née ;  le  gouverneur  de  l'Asie,  à  cette  époque,  Lucius 
Lucullus,  dut  rétablir  le  système  des  fermes  institué 
par  Caius  Gracchus,  et  rendre  à  la  haute  Gnance  cette 
source  importante  d'argent  et  de  puissance. 

Rétablissement  delà  censure.  — Enfin,  non 
seulement  la  censure  lut  rétablie,  mais  elle  dut  durer 
cinq  ans,  comme  auparavant,  et  la  retraite  des  cen- 
seurs était  déterminée  non  par  une  loi,  mais  à  leur 
gré.  Les  élections  que  les  nouveaux  consuls  devaient 
faire  peu  après  leur  entrée  en  charge,  tombèrent,  en 
dépit  du  sénat,  sur  les  deux  consuls  de  l'année  682 
(72,1,  Cnaeus  Leniulus  Clodian'is  et  Lucius  Gellius, 
qui  avaient  été  privés  du  commandement  par  le  sénat 
pour  la  déplorable  direction  qu'ils  avaient  donnée  à 
la  campagne  contre  Sparlacus.  On  comprend  que  ces 
hommes  mirent  en  œuvre  tous  les  moyens  que  leur 
charge  importante  plaçait  entre  leurs  mains  pour  sou- 
tenir les  nouveaux  gouvernants  et  contrecarrer  le 
sénat.  La  huitième  partie  au  moins  du  sénat,  soixante- 
quatre  de  ses  membres,  nombre  inouï  jusque-là, 
furent  rayés  du  rôle  des  sénateurs,  et  parmi  eux 
l'homme  que  Caius  Csesar  avait  vainement  accuse, 
Caius  Antonius,  et  le  consul  de  l'année  683,  Publius 
Leniulus  Sura,  et  sans  doute  plus  d'une  des  créatures 
détestées  de  Sylla. 

l.a  nouvelle  constitution.  —  On  en  était  revenu 
en  684  (TOj,  dans  les  points  essentiels,  à  l'ordre  de 
choses  qui  existait  avant  la  restauraiion  de  Sylla.  La 
multitude  de  la  capitale  était  de  nouveau  nourrie  par 
le  trésor,  c'est-à-dire  par  ies  provinces.  La  puissance 
Irihunitienne  donnait  de  nouveau  aux  démagogues  la 
facilité  de  bouleverser  l'État  ;  la  noblesse  d'argent 
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rentrait  en  possession  des  baux,  des  revenus  et  du 
contrôle  judiciaire  sur  les  gouvernants,  et.  levait  la 
tête  plus  haut  que  jamais  ;  le  sénat  tremblait  de  nou- 
veau devant  le  verdict  des  jurés  équestres  et  la  iérule 
des  censeurs.  Le  système  de  Sylla,  qui  avait  fondé  la 
toute-puissance  delà  noblesse  sur  l'annihilation  poli- 
tique de  l'aristocratie  financière  et  de  la  démagogie, 
était  complètement  à  vau-l'eau.  En  dehors  de  quel- 
ques dispositions  secondaires  qui  ne  turent  abrogées 
que  plus  tard,  comme  par  exemple,  la  restitution  aux 
collèges  de  prêtres  du  droit  de  se  compléter  eux- 
mêmes,  il  ne  restera  rien  des  ordonnanci'S  de  Sylla, 
sauf  une  partie  des  concessions  qu'il  avait  jugé  lui- 
même  nécessaire  de  faire  à  l'opposition,  telles  que  la 
reconnaissance  du  droit  de  cité  romaine  à  tous  les 
Italiotes.ou  des  dispositions  étrangères  aux  tendances 
de  partis  auxquelles  les  démocrates  raisonnables  ne 
trouvèrent  rien  à  changer,  comme,  par  exemple,  la 
restriction  des  affranchissements,  la  régularisation 
des  compétences  administratives  et  les  modifications 
essentielles  dans  le  droit  criminel.  Il  y  avait  moins 
d'unité  dans  la  coalition  sur  les  questions  de  person- 
nes que  sur  celles-là  ;  un  mouvement  tel  que  celui-là 
les  surexcitait.  On  comprend  que  les  démocrates  ne  se 
contentassent  point  de  l'adoption  complète  de  leur 
programme,  mais  voulussent  en  poursuivre  la  réalisa- 
tion dans  leur  propre  sens  :  rétablissement  de  la  com- 
mémoration de  leurs  partisans,  punition  des  meur- 
triers, rappel  des  bannis,  abolition  des  incapacités 
prononcées  contre  leurs  enfants,  restitution,  des  biens 
confisqués  par  Sylla,  compensations  prises  sur  les 
biens  des  héritiers  et  des  compagnons  du  dictateur 
C'étaient  les  conséquences  logiques  qui  devaient 
naître  d'un  triomphe  pur  de  la  démocratie  ;  mais  le 
triomphe  de  la  coalition  de  683  était  loin  d'être  de 
cette  nature.  La  démocratie  donna  les  noms  et  le  pro- 
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gramme  ;  les  officiers  transfuges,  et  surtout  Pompée, 
donnèrent  la  force  et  l'exécution,  et  maintenant  ou 
jamais  ceux-ci  ne  pouvaient  consentir  à  une  réaction 
qui  non  seulement  ébranlait  l'ordre  de  choses  existant 
jusque  dans  ses  fondements,  mais  qui  devait  bientôt 
se  tourner  contre  lui  :  on  n'oubliait  pas  non  plus  de 
quels  hommes  Pompée  avait  versé  le  sang,  et  com- 
ment Grassus  avait  jeté  les  fondements  de  son  im- 
mense fortune.  On  comprend  donc  bien,  quoique  ce 
soit  un  signe  caractéristique  de  la  faiblesse  de  la  dé- 
mocratie, que  la  coalition  de  683  (71)  n'ait  presque 
rien  fait  pour  assurer  la  vengeance  ou  la  réhabilita- 
tion dos  démocrates.  On  peut  à  peine  citer  comme 
une  exception  la  loi  spéciale  que  Lucullus  fît  décréter, 
et  qui  ordonnait  le  versement  des  sommes  encore  re- 
dues ou  remises  par  Sylla  aux  acheteurs  pour  la 
vente  dos  biens  confisqués  ;  car  si  plusieurs  des  parti- 
sans de  Sylla  se  trouvaient  par  là  sérieusement  lésés 
dans  leurs  intérêts  personnels,  la  mesure  n'était  ce- 
pendant en  elle-même  qu'une  confirmation  des  confis- 
cations ordonnées  par  Sylla. 

Mcuncc  de  la  dictature  militaire  de  Posit- 
péc.  —  L'œ'uvre  de  Sylla  était  donc  détruite  ;  mais 
l'avenir  de  la  république  se  trouvait  d'autant  plus 
mis  en  question.  La  coalition,  maintenue  dans  son 
unité  par  le  but  commun  de  renverser  l'oeuvre  de  la 
restauration,  fut  dissoute  lorsque  ce  but  fut  atteint, 
sinon  quant  au  nom,  au  moins  en  réalité  :  mais  quant 
à  la  question  de  savoir  ce  qui  arriverait  ensuite,  de 
quel  côté  pencherait  la  balance,  on  pouvait  prévoir 
une  solution  aussi  rapide  que  violente.  Les  armées 
de  Pompée  et  de  Grassus  étaient  encore  devant  los 
portes  de  la  ville.  Pompée  avait  bien  promis  de  dis- 
.soudre  son  armée  après  le  triomphe  (fin  décembre 
683(71);  mais  elle  était  demeurée,  pour  compléter, 
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avec  l'influence  que  l'armée  d'Espagne  campée  devant 
la  capitale  exerçait  sur  elle  et  sur  le  sénat,  la  révolu- 
tion de  l'État,  et  l'armée  de  Crassus  avait  les  mêmes 
dispositions.  Ces  prétextes  n'existaient  plus  ;  cepen- 
dant la  dissolution  de  l'armée  était  encore  ajournée. 
Les  choses  tournaient  à  ce  que  l'un  des  deux  géi)é- 
raux  alliés  avec  la  démocratie  prît  la  dictature  mili- 
•aire,  et  enchaînât  des  mêmes  liens  aristocrates  et 
démocrates.  Cet  homme  ne  pouvait  être  que  Pompée. 
Crassus  avait,  dès  le  début,  joué  un  rôle  secondaire 
dans  la  coalition  ;  il  s'était  laissé  porter  et  n'avait  dû 
son  élection  au  consulat  qu'à  l'orgueilleuse  condes- 
cendance de  Pompée.  De  beaucoup  le  plus  fort,  Pom- 
pée était  évidemment  le  maître  de  la  situation  ;  s'il  le 
voulait, il  pouvait  être  ce  que  l'instinct  de  la  multitude 
voyait  déjà  en  lui,  le  chef  irresponsable  du  plus  puis- 
sant État  du  monde  civilisé.  La  foule  des  gens  servi- 
les  se  groupa  autour  du  futur  monarque.  Les  adver- 
saires plus  faibles  cherchèrent  bientôt  un  appui  dans 
une  nouvelle  coalition  ;  Crassus  plein  de  jalousie 
vieille  et  nouvelle  contre  le  jeune  rival  qui  le  supplan- 
tait, se  rapprocha  du  sénat,  et  chercha  par  des  dépen- 
ses énormes,  à  se  concilier  la  multitude,  comme  si 
l'aristocratie  brisée  par  Pompée  lui-même  e-  la  multi- 
tude éternellement  ingrate  pouvaient  le  protéger  en 
aucune  façon  contre  les  vétérans  de  l'armée  d'Espa- 
gne. Un  instant  il  sembla  que  les  deux  armées  de 
Crassus  et  de  Pompée  dussent  en  venir  aux  mains 
devant  les  portes  de  la  capitale.  Mais  les  démocrates 
détournèrent  cette  catastrophe  par  leur  prudence  et 
leur  longanimité.  Tout  ce  qu'ils  demandaient,  ainsi 
que  le  sénat  et  Crassus,  c'était  que  Pompée  ne  prît 
pas  la  dictature.  Mais  avec  le  sentiment  de  leur  fai- 
blesse et  le  caractère  de  leur  adversaire,  il  ne  man- 
quait à  Pompée  aucune  condition  pour  saisir  la  cou- 
ronne, si  ce   n'est  la  première    de    toutes,  l'orgueil 
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royal.  Nous  avons  représenlé  cet  homme  lultant  entre 
son  désir  de  rester  un  loyal  républicain  et  celui  de 
devenir  roi,  avec  son  ind-cision  e!  ses  incertitudes 
avec  sa  mollesse  cachée  sous  les  apparences  de  la 
résolution.  C'était  la  première  épreuve  à  laquelle  il 
était  soumis,  il  y  avait  succombé.  Le  prétexte  sous 
lequel  Pompée  refusait  de  dissoudre  son  armée  était 
la  déûance  qu'il  avait  contre  Grassus,  ce  qui  l'empo- 
chait de  renvoyer  le  premier  ses  soldats  :  les  démo- 
crates décidèrent  Grassus  à  faire  le  premier  pas,  et  de 
prêter  aux  yeux  de  tous,  la  main  à  son  collègue  pour 
maintenir  la  paix;  ils  lui  disaient  publiquement  et  en 
particulier  qu'aux  deux  services  qu'il  avait  déjà  ren- 
dus, celui  de  vaincre  l'ennemi  et  de  réconcilier  les 
partis,  il  devait  en  joindre  un  troisième  et  le  pJus 
grand,  celui  de  rendre  la  paix  à  la  patrie  et  d'écarter 
le  danger  imminent  de  la  guerre  civile.  Ge  qui  pouvait 
agir  sur  un  homme  vain,  maladroit,  peu  sûr,  tous  les 
artifices  de  la  diplomatie,  l'apparat  théâtral  de  l'en- 
thousiasme patriotique  avait  été  mis  en  œuvre  pour 
arriver  au  but  désiré  ;  mais,  ce  qui  était  le  principal, 
—  les  choses  en  étaient  venues  à  ce  point,  par  suite 
de  la  déférence  opportune  de  Grassus,  —  c'est  que 
Pompée  n'avait  plus  à  choisir  qu'entre  se  présenter 
comme  le  tyran  de  Rome  ou  se  retirer.  Il  céda  à  la 
fin,  et  consentit  au  licenciement  de  ses  troupes.  Le 
commandement  dans  la  guerre  de  Mithridate  qu'il 
espérait  obtenir  sans  contestation,  lorsqu'il  s'était  fait 
élire  consul  de  l'année  684(70).  il  ne  pouvait  plus  le 
souhaiter  maintenant,  depuis  que  Lucullus  semblait 
l'avoir  terminée  par  la  campagne  de  683  (^71)  ;  la  pro- 
vince qui  lui  était  échue  conformément  à  la  loi  Sem- 
pronienne  était  sous  son  obéissance  et  Grassus  suivit 
son  exemple.  Pompée  en  déposant  le  consulat  après 
le  licenciement  de  ses  soldais  aux  derniers  jours  de 
684  (70),  se  retira  des  affaires  pubUques,  et  déclara 
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qu'il  ne  vouloit  plus  vivre  désormais  que  dans  les  loi- 
sirs d'un  simple  citoyen,  il  s'était  arrangé  de  façon  à 
être  en  état  de  saisir  la  couronne,  mais  s'il  ne  le  vou- 
lait pas,  il  ne  lui  restait  plus  d'autre  rôle  que  la  nul- 
lité d'un  candidat  au  trône  évincé. 

Sénat.  Chevaliers  et  populares.  —  La  re- 
traite de  l'homme,  à  qui  revenait  dans  la  situation  le 
premier  rôle,  remit  celte  situation  en  question,  comme 
nous  l'avons  \-u  à  l'époque  des  Gracques  et  de  Marius. 
Sylla  n'avait  que  fortifié  la  puissance  du  sénat,  il  ne 
la  lui  avait  pas  donnée  :  lorsque  le  boulevard  élevé 
par  Sylla  fut  renversé,  le  gouvernement  n'en  demeura 
pas  moins  au  sénat,  quoique  la  constitution  que  ce- 
lui-ci appliquait,  et  qui  était  dans  ses  traits  essentiels 
celle  des  Gracques,  fût  pénétrée  d'un  esprit  hostile 
à  l'oligarchie.  La  démocratie  avait  obtenu  le  rétablis- 
sement de  la  constitution  des  Gracques  ;  mais  sans  un 
nouveau  Gracchus,  c'était  un  corps  sans  tête,  et  ni 
Pompée  ni  Crassus  ne  pouvaient  l'être  pour  long- 
temps, cela  était  évident  et  la  dernière  circonstance 
l'avait  bien  prouvé.  L'opposition  démocratique,  man- 
quant de  chef  capable  de  prendre  le  gouvernail,  dut 
se  contenter  de  harceler  et  de  gêner  le  gouvernement 
pas  à  pas.  Entre  l'oligarchie  et  la  démocratie  on  vit  se 
relever  avec  un  nouvel  éclat  le  parti  des  capitalistes, 
qui,  dans  la  dernière  crise,  avait  fait  cause  commune 
avec  les  démocrates,  mais  que  l'oligarchie  avait  es- 
sayé d'attirer  à  elle  pour  s'en  faire  un  contre-poids 
contre  la  démocratie.  Ainsi  sollicités  des  deux  côtés, 
les  financiers  ne  manquèrent  pas  de  tirer  parti  de  leur 
position  et  de  se  faire  rendre  par  décret  du  peuple  le 
seul  de  leurs  derniers  privilèges  qu'ils  n'eussent  pas 
encore  récupéré  :  les  quatorze  bancs  réservés  au 
théâtre  pour  les  chevaliers,  687  (67).  En  somme,  sans 
rompre  ouvertement  avec  la  démocratie,  ils  se  rappro- 
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chèrent  de  plus  en  plus  du  gouvernement.  Les  rap- 
ports du  sénat  avec  ses  amis  et  sa  clientèle  appartin- 
rent h  cet  ordre  de  relations  ;  mais  ce  qui  contribua 
le  plus  à  rapprocherle  sénat  de  l'aristocratie  d'argent, 
c'est  qu'il  enleva  le  gouvernement  de  la  province 
d'Asie,  si  importante  pour  les  capitalistes,  au  plus 
habile  des  ofûciers  sénatoriaux,  Lucius  Lucullus,  qui 
leur  avait  été  si  hostile. 

Araires  d*Orîent  et  leur  contre -coup  à 
Ba»ine. —  Mais  tandis  que  les  passions  se  livraient  à 
leur  haine  traditionnelle,  sans  qu'on  arrivât  à  une 
véritable  solution,  les  affaires  d'Orient  poursuivaient 
leur  cours  pénible,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
et  ce  lurent  ces  afTaires  qui  précipitèrent  la  crise  poli- 
tique dans  la  capitale.  La  guerre  maritime  et  la  guerre 
continentale  avaient  aussi  mal  réussi  que  possible.  Au 
commencement  de  l'année  687  (67)  l'armée  du  Pont 
était  débandée,  celle  d'Arménie  en  pleine  dissolution, 
toutes  les  conquêtes  perdues,  la  mer  tombée  au  pou- 
voir exclusif  des  pirates,  le  prix  du  blé  monté  à  tel 
point  en  Italie  qu'on  avait  à  redouter  une  véritable 
famine.  Les  fautes  des  généraux  et  en  particulier 
l'incapacité  de  J'amiral  Marcus  Antonius  et  la  témé- 
rité de  Lucullus,  du  reste  si  habile  ofBcier,  avaient 
bien  contribué  à  cette  crise  ;  mais  c'étaient  surtout  les 
démocrates  qui  par  leurs  insinuations  avaient  contri 
bué  à  la  dissolution  de  l'armée  de  l'Arménie.  Mais 
nr.iurellement  le  gouvernement  était  responsable  de 
tout,  de  ses  fautes  et  de  celles  des  autres,  et  les  mur- 
mures d'une  multitude  affamée  n'attendaient  qu'une 
occasion  pour  en  demander  compte  au  sénat. 

Ilelour  de  Pompée.  —  C'était  une  crise  déci- 
s  VI.'.  L'ar  stocratie,  quoique  déconsidérée  et  désar- 
mée, n'était  pas  encore  renversée  ;  car  la  conduite  des 
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affaires  publiques  était  encore  aux  mains  du  sénat. 
Mais  elle  devait  tomber  si  celles-ci  et  principalement 
le  commandement  des  armées  arrivaient  à  leurs  ad- 
versaires, et  cela  était  possible.  Si  l'on  proposait  aux 
consuls  des  dispositions  pour  une  conduite  différente 
et  meilleure  des  armées  et  des  flottes,  le  sénat  n'était 
évidemment  pas  en  état,  en  face  de  la  volonté  des  ci- 
toyens, d'en  entraver  les  conséquences,  et  une  inter- 
vention des  citoyens  dans  ces  hautes  questions  de 
gouvernement  équivalait  à  l'impuissance  du  sénat  et 
à  la  transmission  du  gouvernement  de  l'État  aux  chefs 
de  l'opposition.  L'enchaînement  des  circonstances  re- 
mettait encore  la  décision  entre  les  mains  de  Pompée. 
Depuis  plus  de  deux  ans  le  général  triomphant  vivait 
en  simple  particulier  dans  la  capitale.  On  entendait 
rarement  sa  voix  au  sénat  et  au  forum  :  on  ne  l'y  voyait 
même  guère.  Il  y  était  sans  influence  et  se  tenait  en 
dehors  des  haines  de  partis.  Mais  lorsqu'il  se  mon- 
trait, G  était  avec  une  cour  complète  de  grands  et  de 
petits  clients,  et  son  attitude  triomphale  imposait  à  la 
mu'titude.  Lorsque  l'homme  dont  les  glorieux  succès 
vivaient  encore  dans  la  mémoire  de  tous  demanda  à. 
être  envoyé  en  Orient,  il  fut  de  nouveau  revêtu  par  les 
citoyens  de  la  toute-puissance  politique  et  militaire. 
Pour  l'oligarchie  qui  voyait  dans  la  dictature  militaire 
sa  ruine  certaine,  et  dans  Pompée,  depuis  la  coalition 
de  683,  son  ennemi  le  plus  détesté,  c'était  une  défaite 
terrible  ;  mais  elle  n'était  pas  fort  encourageante  pour 
le  parti  populaire.  Quelque  désirable  qu'il  fût  pour 
lui  de  mettre  fin  au  gouvernement  du  sénat,  c'était 
moins  par  la  nature  des  circonstances  une  victoire  d-3 
leur  parti  qu'un  triomphe  personnel  de  leur  allié  trop 
puissant.  Le  parti  démocratique  pouvait  trouver  en 
lui  un  adversaire  beaucoup  plus  dangereux  que  Is 
sénat.  Le  danger  qu'on  avait  conjuré  quelques  années 
auparavant  par  la  dissolution  de  l'armée  d'Espagne 
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et  la  retraite  de  Pompée  se  représentait  avec  une  nou- 
velle intensité,  si  Pompée  reprenait  le  commandement 
des  armées  d'Onent. 

Chute  de  !n  dominalion  ^éssatoriale.  Puis- 
sance nouvelle  de  Pompée.  —  Pompée  l'es- 
saya, ou  laissa  au  moins  d'autres  l'essayer  pour  lui. 
On  proposa  en  687  deux  décrets,  dont  l'un  ordonnait 
If  licenciement,  depuis  longtemps  demandé  par  la  dé- 
mocratie, des  soldats  de  l'armée  d'Orient  qui  avaient 
terminé  leur  temps  de  service,  le  rappel  de  Lucius  Lu- 
cuilu.s  el  son  remplacement  par  un  des  consuls  de  l'an- 
née courante.  Caius  Plson  ou  Manius  Glabrio,  et  l'autre 
reprenait  et  agrandissait  le  plan  proposé  sept  ans  au- 
paravant pour  purger  la  mer  des  pirates.  Un  seul 
général  devait  être  choisi  par  le  sénat  parmi  les  con- 
sulaires pour  commander  sur  mer  depuis  les  Colonnes 
d'Hercule  jusqu'aux  côtes  de  Pont  et  de  Syrie,  et  sur- 
tout dominer  toutes  les  côtes  jusqu'à  cinq  milles  dans 
l'intérieur  des  terres  concurremment  avec  les  gouver- 
neurs locaux.  On  lui  donna  le  commandement  pour 
trois  ans.  Il  fut  entouré  d'un  état-major  tel  que  Rome 
n'en  avait  pas  encore  vu  :  vingt-cinq  lieutenants  de 
rang  sénatorial,  tous  revêtus  des  insignes  et  de  la 
puissance  préloriales,  et  deux  maîtres  de  camp  avec 
les  fonctions  de  questeurs,  le  tout  choisi  selon  le  bon 
plaisir  du  général  en  chef.  Il  fut  autorisé  à  lever 
120.000  fantassins,  4,000  cavaliers,  500  vaisseaux  de 
guerre,  et  il  put  disposer  sans  limites  des  ressources 
des  provinces  et  des  États  clients  :  on  lui  donna  en 
outre  les  vaisseaux  de  guerre  disponibles  et  un  corps 
as?;ez  considérable  de  troupes.  Les  caisses  de  l'Étal  à 
Rome  et  dans  les  provinces,  ainsi  que  dans  les  com- 
munautés dépendantes  devaient  être  à  ses  ordres,  et 
malgré  la  détresse  financière,  on  lui  compta  sur  le 
trésor  public  une  somme  de  144,000,000  de  sesterces 
(33,250,000). 
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On  voit  que  par  ces  décrets,  en  particulier  par  ceux 
qui  concernaient  Tf-xpédition  contre  les  pirates,  le  gou- 
vernement de  l'ÉLat  tombait  aux  mains  de  la  multi- 
tude. Les  magistrats  supérieurs  ordinaires  choisis 
par  les  citoyens  devaient  être,  il  est  vrai,  les  généraux 
réguliers  de  la  république,  et  )es  magistrats  extraor- 
dinaires, pour  pouvoir  être  généraux,  recevoir  l'in- 
vestiture des  citoyens  au  moins  en  droit  strict  ;  mais 
la  république  ne  de  ait  conslitutionnellement  avoir 
aucune  influence  sur  la  nomination  d'un  général  ro- 
main, et  ce  n'était  que  sur  la  proposition  du  sénat  ou 
d'un  magistrat  qui  pouvait  être  nommé  général  que 
les  comices  s'étaient  mêlés  de  pareilles  questions,  et 
qu'on  avait  dérogé  aux  compétences  spéciales.  En 
pareilles  circonstances,  depuis  qu'il  y  avait  une  répu- 
blique à  Rome,  c'était  au  sénat  qu'appartenait  le  der- 
nier mot,  et  dans  la  suite  du  temps  cette  habitude 
n'avait  fait  que  se  fortifier.  La  démocratie  avait  bien 
ébranlé  ce  droit  ;  cependant,  même  dans  les  circons- 
tances les  plus  importantes  qui  se  fussent  encore  pré- 
sentéas,  lorsqu'on  avait  confié  le  gouvernement  de 
l'Afrique  à  Marins  en  647  (107),  c'était  un  magistrat 
consiitutionnellement  en  droit  d'être  nommé  général, 
qui  avait  reçu  par  décret  du  peuple  le  commande- 
ment d'une  expédition  déterminée,  et  ainsi  s'était 
trouvé  respecté  le  décret  antérieur  du  sénat.  Mais 
ici  les  citoyens  investissaient,  en  opposition  di- 
recte avec  le  sénat ,  un  particulier  favori ,  non 
seulement  de  la  magistrature  extraordinaire,  mais 
d'une  compétence  dont  les  formes  étaient  réglées 
par  eux.  Le  sénat  avait,  il  est  vrai,  à  choisir  cet 
homme  parmi  les  consulaires  ;  c'était  un  adoucis- 
sement dans  la  forme  seulement  ;  car  le  choix  ne 
lui  était  déféré  que  parce  que  ce  n'était  pas  un 
choix,  et  que  les  masses  exaltées  contre  le  sénat  ne 
lui  auraient  permis  de  choisir  aucun  autre  homme  que 
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Pompée.  Mais  une  circonstance  plus  grave  que 
celte  annihilation  en  principe  du  sénat,  c'était  la 
suppression  en  pratique  de  ce  corps  par  l'institution 
d'une  magistrature  d'un  caraclère  illimité  au  point  de 
vue  militaire  et  financier.  Tandis  que  les  fonctions 
militaires  étaient  jadis  limitées  à  la  durée  d'un  an,  à 
une  province  déterminée,  et  qu'on  leur  attribuait  des 
ressources  militaires  et  tinancières  restreintes,  la  nou- 
velle magistrature  extraordinaire  était  assurée  d'un 
pouvoir  de  trois  ans,  qui  n'excluait  pas  naturellement 
une  prolongation;  on  lui  soumettait  la  plus  grande 
partie  des  provinces  etTIlalie  elle-même,  qui  avait  été 
jusque-là  libre  de  toute  domination  militaire,  et  on 
lui  donnait  soldats,  vaisseaux,  caisse  de  l'État,  pour 
en  user  à  son  gré  et  sans  restrictions.  L'antique  fon- 
dement du  droit  constitutionnel  de  la  république  ro- 
maine, que  ses  plus  hautes  dignités  militaires  et  civi- 
ques ne  pouvaient  être  données  sans  la  participation 
des  citoyens,  fut  encore  ébranlée  en  faveur  du  nou- 
veau général  en  chef;  car  parla  loi  qui  lui  permettait 
le  choix  de  vingt -cinq  lieutenants  qui  devaient  avoir 
le  rang  de  préteurs  et  en  accomplir  les  fonctions, 
on  subordonnait  les  dignités  les  plus  élevées  de  la 
république  à  une  magistrature  nouvelle,  à  qui  il  était 
réservé  à  l'avenir  de  donner  un  nom,  mais  qui  en 
réalité  portait  en  elle-même  la  monarchie.  C'était  un 
renversement  complet  de  l'ordre  établi  qu'une  loi 
pareille  préparait. 

Pompée  et  la  loi  Gabinia. —  Ces  mesures  d'un 
homme  qui  avait  donné  des  preuves  si  palpables  de 
sa  médiocrité  et  de  sa  faiblesse  étonnent  par  leur 
énergie.  Cependant  on  comprend  bien  que  Pompée 
ait  eu  alors  plus  de  résolution  que  pendant  son  con- 
sulat. Il  ne  s'agissait  pas  alors  de  se  présenter  en  mo- 
narque, mais  de  préparer  la  monarchie  pour  l'avenir 
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par  une  dérogation  aux  lois  militaires  qui,  quelque 
révolutionnaire  qu'elle  fût  par  elle-même,  avait  pu 
cependant  être  accomplie  dans  la  forme  de  la  consti- 
tution existante,  et  qui  menait  Pompée  à  l'ancien  ob- 
jet de  ses  désirs,  la  direction  de  la  guerre  contre  Mi 
thridate  et  Tigrane.  Il  y  a,  il  y  est  vrai,  des  raisons  se 
rieuses  à  donner  pour  l'émancipation  de  la  puissance 
militaire  du  sénat.  Pompée  ne  pouvait  pas  avoir  ou 
blié  qu'un  plan  conçu  dans  toutes  les  règles  pour  l'ex- 
terminalion  des  pirates,  quelques  années  auparavant, 
n'avait  pu  être  mis  à  exécution  par  la  faute  du  sénat, 
que  l'issue  de  la  guerre  d'Espagne  avait  été  compro- 
mise par  l'abandon  dans  lequel  le  sénat  avait  laissé 
les  armées  et  l'organisation  inintelligente  des  finan- 
ces ;  il  ne  pouvait  méconnaître  que  la  grande  ma- 
jorité du  sénat  était  mal  disposée  pour  lui,  le  trans- 
fuge du  parti  de  Sylla,  et  quel  sort  l'attendait  s'il  se 
laissait  envoyer  en  Orient  comme  général  du  gouver- 
nement avec  les  attributions  ordinaires.  On  com- 
prend donc  qu'il  désirât  comme  première  condition 
de  l'acceptation  de  ce  commandement  une  situation 
indépendante  du  sénat,  et  que  les  citoyens  l'eussent 
aidé  à  l'obtenir.  Il  est  plus  que  Vraisemblable,  de  plus, 
que  Pompée  fut  poussé  à  une  conduite  plus  décidée 
par  son  entourage,  qui  avait  été  exaspéré  de  ses  hé- 
sitations deux  ans  auparavant.  Les  décrets  pour  le 
rappel  de  Lucullus  et  l'expédition  contre  les  pirates 
furent  proposés  par  le  tribun  du  peuple  Gains  Gabi- 
nius,  un  homme  ruiné  au  point  de  vue  privé  et  pu- 
blic, mais  intermédiaire  habile,  orateur  infatigable  et 
brave  soldat.  Les  protestations  de  Pompée,  qu'il  ne 
désirait  pas  le  commandement  de  l'expédition  contre 
les  pirates  et  ne  songeait  qu'au  repos  et  aux  loisirs 
de  sa  vie  privée,  étaient  peu  sérieuses.  Mais  il  est 
vraisen'.blable  que  l'habile  et  actif  client  qui  Vivait  eu 
relation  étroite  avec  Pompée  et  ses  amis  les  plus 
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intimes  et  qui  connaissait  à  fond  les  eirconstances  et 
les  hommes,  prit  sur  lui,  à  la  place  de  son  patron 
imprévoyant  et  inactif,  la  plus  grande  part  de  la  dé- 
cision. 

■.es  Partîmes  et  la  loi  Gabinia.  i—  La  démo- 
cratie, quelque  mécontents  que  ses  chefs  pussent  être 
en  secret,  ne  pouvait  se  déclarer  ouvertement  contre 
la  loi  Gabinia.  Elle  aurait  pu.  suivant  toute  apparence, 
empêcher  de  la  présenter,  elle  se  ser.il  brouillée 
avec  Pompée  et  l'aurait  obligé  soit  à  se  rapprocher 
de  l'oligarchie,  soit  à  opposer  sa  politique  personnelle 
à  celle  des  deux  partis.  Il  ne  restait  aux  démocrates 
qu'à  fortifier  leur  alliance  avec  Pompée,  quelque 
creuse  qu'elle  lut,  et  à  saisir  cette  occasion  pour  ren- 
verser définitivement  le  sénat  et  passer  de  l'opposi- 
tion au  gouvernement,  en  comptant  pour  l'avenir 
sur  la  faiblesse  de  caractère  bien  connue  de  Pompée. 
Aussi  la  loi  Gabinia  fut  défendue  par  ses  chefs,  le 
préteur  Lucius  Quinctius,  le  même  qui,  sept  années 
auparavant,  s'était  employé  activement  pour  le  réta- 
blissement de  la  puissance  tribunitienne  et  l'ancien 
préteur  Caius  César. 

Les  classes  privilégiées  étaient  contre  la  loi,  non 
seulement  la  noblesse,  mais  aussi  l'aristocratie  mer- 
cantile, qui  voyait  ses  privilèges  menacés  par  ce 
chringement  fondamental  de  la  constitulion,  et  qui 
reconnaissait  de  nouveau  dans  I3  sénat  son  véritable 
patron.  Lorsque  le  tribun  Gabinius  se  montra  dans 
la  curie,  après  la  présentation  de  la  loi,  il  s'en  fallut 
de  peu  que  les  pères  de  la  cité  ne  le  déchirassent  de 
leurs  propres  mains,  sans  se  préoccuper,  dans  leur 
zèle,  du  tort  que  cette  laçon  d'argumenter  pourrait 
faire  à  leur  cause.  Le  tribun  vint  au  forum  et  enga- 
gea le  peuple  à  assiéger  le  palais  du  sénat,  au  mo- 
ment où  on  allait  lever  la  séance.  Le  consul  Pison,  le 
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chûmpion  de  l'oligarchie,  qui  tomba  par  hasard 
entre  los  mains  de  la  multitude,  aurait  été  sacrifié  pai 
le  peuple,  si  Gabinius  n'était  intervenu  pour  le  sau 
ver,  afin  de  ne  pas  exposer  le  succès  assuré  de  ses 
plans  par  des  troubles  inopportuns.  La  colère  de  la 
multilude  demeura  vivante,  et  trouva  un  nouvel  ali- 
ment dans  le  prix  élevé  du  blé  et  dans  les  bruits 
souvent  simplement  erronés  qu'on  faisait  courir, 
comme,  par  exemple,  que  Lucullus  faisait  valoir  à 
Rome  l'argent  qui  lui  avait  été  confié  pour  la  guerre, 
ou  bien  essayait  de  détourner  en  l'achetant,  le  pré- 
teur Quinclius  de  la  cause  du  peuple,  que  le  sénat 
préparait  au  second  Romulus,  comme  on  appelait 
Pompée,  le  sort  du  premier,  et  autres  semblables. 
Le  Jour  du  vote  arriva.  La  multitude  se  rendit  en 
foule  serrée  au  forum,  tous  les  bâtiments  d'où  on 
pouvait  voir  la  tribune  aux  harangues  étaient  encom- 
brés jusqu'aux  toits.  Plusieurs  des  collègues  de  Gabi- 
nius avaient  promis  au  sénat  leur  intervention  ;  mais 
la  voix  bruyante  des  masses  couvrit  tous  les  murmu- 
res ;  Lucius  Trébellius  seul,  qui  avait  juré  au  sénat 
de  mourir  plutôt  que  de  céder,  parvint  à  se  faire  en- 
tendre. Il  intercéda,  mais  Gabinius,  mterrompant  le 
vote  sur  son  projet  de  loi,  déclara  devant  le  peuple 
assemblé  qu'il  traiterait  son  collègue  rebelle,  comme 
on  avait  autrefois  traité  Octa\'ius  sur  la  proposition 
de  Tibérius  Gracchus,  c'est  à  dire  qu'il  le  ferait  dé- 
poser. On  alla  aux  voix,  et  la  leclure  des  tableaux 
d'élection  commença  ;  les  dix-sept  premiers  districts 
qui  répond'rent  à  l'appel,  se  déclarèrent  pour  la  pro- 
position à  laquelle  les  voix  qui  suivirent  donnèrent 
la  majorité;  alors  Trébellius,  oubliant  son  serment, 
renonça  lâchement  à  son  intervention.  Ce  fut  en  vain 
que  le  tribun  Othon  essaya  au  moins  de-  faire  nom- 
mer deux  généraux  au  lieu  d'un,  les  anciens  duum- 
virs  de  la  flotte  ;  ce  fut  en  vain  que  le  vieux  Quintus 
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Calulus,  l'homme  le  plus  respecté  du  sénat,  consacra 
F  (S  derniers  efforts  à  empêcher  que  le  lieutenant  fût 
nommé  par  le  général  en  chef,  et  non  par  le  peuple. 
Othon  ne  put  se  faire  entendre  dans  ce  tumulte  , 
Gabinius  fut  plein  de  déférence  pour  Gatulus,  et  la 
foule  écouta  dans  un  silence  respectueux  la  voix  du 
vieillard  ;  mais  elle  n'en  fut  pas  moins  inutile.  Non 
seulement  les  décrets  furent  votés  avec  toutes  leurs 
clauses  non  modifiées,  mais  tout  ce  que  Pompée  dé- 
sirait en  particulier  lui  fut  accordé  sur-le-champ  et 
sans  restriction. 

Sacccs  de  Posîipée  en  Orient. —i=  Ce  fut  avec 
de  grandes  espérances  qu'on  vit  les  deux  généraux 
Pompée  et  Glabrion  partir  pour  l'Orient.  Le  prix  du 
blé  était,  après  le  vote  de  la  loi  Gabinia,  retombé  au 
taux  ordinaire;  ce  qui  prouve  quelles  espérances  on 
attachait  à  cette  expédition  grandiose  et  au  général 
qui  la  commandait.  Elles  furent,  comme  on  le  racon- 
tera, non  seulement  réalisées,  mais  dépassées  ;  en 
trois  mois  la  mer  était  purgée  des  pirates.  Depuis  la 
guerre  d'Hannibal,  jamais  le  gouvernement  romain 
n'avait  déployé  une  pareille  énergie  :  en  face  de  la  con- 
duite molle  et  incapable  de  l'oligarchie,  l'opposition 
démocriiiico-miliLaire  avait  rempli  brillamment  sou 
programme  du  salut  de  l'État.  Les  tentatives  aussi 
contraires  au  patriotisme  que  malheureuses  du  con- 
sul Pison,  d'opposer  dans  la  Gaule  narbonaise  quel- 
ques obsLacles  au  plan  de  Pompée  pour  exterminer 
ia  piraterie,  ne  firent  qr/irriter  davantage  les  citoyens 
contre  l'oligarchie  et  augmenter  l'enthousiasme  pour 
Pompéo  son  intervention  empêcha  seule  la  multitude 
de  déposer  le  consul. 

Pendant ^e  temps-là  le  désordre  du  continent  asia- 
tique n'avait  fait  que  s'accroître.  Glabrion,  qui  devait 
prendre,  à  la  place  de  Lucullus,  le  commandant  supé- 


CHUTE  DE  L'OLIGARCHIE. — DOMINATION  DE  POMPÉE    137 

rieur  contre  MlLhridate  et  Tigrane,  était  demeuré 
dans  l'Asie  supérieure,  et  par  diverses  proclamations 
avait  soulevé  les  soldats  contre  LucuUus  ;  mais  il  n'a- 
vait pas  pris  le  commandement,  en  sorte  que  Lucul- 
lus  était  obligé  de  le  continuer.  On  ne  faisait  rien  na- 
turollemenl  contre  Aluhridate  ;  les  cavaliers  du  roi 
de  Pont  ravageaient  sans  obstacle  et  sans  châtiment  ;a 
Bithynie  etlaCappadoce.  Par  suite  de  la  guerre  con- 
tre les  pirates.  Pompée  avait  été  amené  en  Asie  :  il  n'y 
avait  plus  qu'à  lui  confier  la  direction  de  la  guerre  de 
Pont  ei  de  l'Arménie,  et  il  songeait  depuis  longtemps 
lui-même  à  cet  emploi  de  ses  forces.  Mais  le  parti  dé- 
mocratique ne  partageait  évidemment  pas  le  desir  de 
son  généi-al,  et  se  gardait  bien  de  prendre  sur  ce  point 
l'initiative.  Il  est  très  vraisemblable  qu'il  avait  de- 
mandé è  Gabinius  de  proposer  de  ne  pa's  donner  à  la 
fois  à  Pompée  la  direction  de  la  guerre  des  pirates 
et  celle  de  Mithridate,  et  de  confier  cette  derrière  à 
Glabrion;  en  aucun  cas  il  n'aurait  voulu  accroître  et 
perpétuer  la  situation  exceptionnelle  d'un  général 
déjà  trop  puissant.  Pompée  se  plaignait  suivant  son 
habitude,  et  serait  même  revenu  à  Rome  après  l'ac- 
compiiss.-ment  de  sa  tâche,  s'il  n'était  pas  intervenu 
un  incident  qu'aucun  parti  n'aurait  pu  prévoir.  Un 
certain  Gains  Manilius,  homme  nul  et  sans  impop- 
tauce,  avait,  comme  tribun  du  peuple,  par  des  propo- 
sitions intempestives,  gâté  également  les  affaires  de 
la  démocratie  et  de  l'aristocratie.  Dans  l'espérance  de 
se  réfugier  sous  l'aile  du  puissant  général,  s'il  lui 
donnait  ce  qu'il  désirait,  comme  chacun  le  savait,  et 
qu'il  n'osait  se  donner,  il  proposa  dans  l'assemblée 
du  peuple  de  rappeler  le  gouverneur  Glabrion  de  la 
Bithynie  et  du  Pont,  Marcius  Rex  delà  Cilicie,  et 
de  confier  ses  fonctions  ainsi  que  la  direction  de  la 
guerre  en  Orient  sans  conditions  et  sans  limites, 
parait-il,  et  avec  le  pouvoir  de  faire  la  paix  et  les  al- 
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liances,  au  proconsul  de  la  mer  et  des  côtes,  qui  cu- 
mulerait ainsi  toutes  ces  charges.  Commencement  de 
688  (66).  On  vit  alors  clairement  à  quel  point  la  ma- 
chine constitutionnelle  des  Romains  était  vermoulue, 
puisque  le  pouvoir  législatif  donnait  l'initiative  au 
plus  misérable  démagogue,  et  la  décision  à  une  mul- 
titude muette,  dont  la  puissance  s'étendait  aussi  aux 
questions  les  plus  graves  de  gouvernement.  La  pro- 
position Manilia  n'était  agréable  à  aucun  des  partis 
politiques;  cependant  elle  ne  trouva  nulle  part  une 
sérieuse  résistance.  Les  chefs  de  la  démocratie,  par 
les  mêmes  raisons  qui  les  avaient  obligés  à  se  con- 
tenter de  la  loi  (îabinia,  ne  pouvaient  guère  s'oppo- 
ser à  la  loi  Manilia  ;  ils  cachèrent  leur  répugnance  et 
leurs  inquiétudes,  et  parlèrent  publiquement  pour  le 
rhef  de  la  démocratie.  Les  aristocrates  les  plus  mo- 
dérés se  déclarèrent  pour  la  proposition  Manilia,  de- 
puis que  la  loi  Gabinia  avait  rendu  toute  résistance 
inutile,  et  que  les  hommes  qui  voyaient  plus  loin  re- 
connaissaient que  la  vraie  politique  pour  le  sénat 
étaii  de  se  rapprocher  le  plus  possible  de  Pompée  et 
de  le  î  appeler  à  eux  lorsqu'il  se  brouillerait,  comme 
on  pouvait  le  prévoir,  avec  les  démocrates.  Les  hom- 
mes du  système  de  temporisation  bénissaient  enûn  le 
jour  ou  ils  semblaient  avoir  une  idée  et  pouvoir  se 
décider  sans  se  brouiller  avec  l'un  des  deux  partis  : 
il  est  significatif  de  voir  que  ce  fut  pour  défendre  la 
loi  Manilia  que  Marcus  Gicéron  monta  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  tribune.  Seuls,  les  aristocrates  éner- 
giques, ayant  à  leur  tête  Quintus  Gatulus,  montrè- 
rent au  moins  leur  couleur  et  parlèrent  contre  la 
proposition.  Naturellement  celle-ci  passa  avec  une 
majorité  qui  se  rapprochait  de  l'unanimité.  Pompée 
joignit  par  là  à  sa  puissance  déjà  si  étendue  le  gou- 
vernt'raent  des  plus  importantes  parmi  les  provinces 
d'Asie  Mineure,  en  sorte  que  dans  toute  l'étendue  du 
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territoire  romain  il  n'y  avait  pas  un  pouce  de  terre 
qui  ne  lui  fût  soumis,  et  la  conduite  d'une  guerre 
dont  on  pouvait  dire  comme  de  celle  d'Alexandre 
qu'on  savait  bien  oîi  elle  commençait,  mais  qu'on  ne 
ne  savait  pas  oii  elle  finirait.  Jamais  depuis  que 
Rome  existait,  on  n'avait  concentré  une  telle  puis- 
sance entre  les  mains  d'un  seul  homme. 

La  révolution    déniocralico- militaire.    «> 

La  proposition  Gabinia-Manilia  termina  entre  le  sénat 
et  le  parti  populaire  la  lutte  que  les  lois  Semproniennes 
avaient  commencée  soixante-sept  ans  auparavant.  De 
même  que  les  lois  Semproniennes  avaient  pour  la 
première  fois  constitué  le  parti  révolutionnaire  en  op- 
position politique,  les  lois  Gabinia-Manilia  firent  passer 
ce  parti  de  l'opposition  au  gouvernement,  et  de  même 
que  ce  fut  un  moment  solennel  que  celui  oii  la  vaine 
intercession  d'Octavius  ne  put  empêcher  de  faire  la 
première  brèche  à  la  constitution  d'alors,  ce  ne  fut 
pas  une  circonstance  moins  grave  que  celle  où  la  re- 
traite de  Tt  ébellius  emporta  le  dernier  boulevard  du 
gouvernement  sénatorial.  Des  deux  parts  on  le  com- 
prit bien,  et  les  âmes  amollies  des  sénateurs  s'exaltè- 
rent dans  cette  lutte  à  mort  ;  mais  cette  lutte  termina 
les  dissensions  constitutionnelles  d'une  façon  bien 
différente  et  bien  plus  stricte  qu'elle  n'avait  commencé. 
C'était  une  jeunesse  noble  dans  tous  ses  sentiments 
qui  avait  ouvert  la  révolution  ;  elle  était  terminée  par 
de  misérables  intrigants  et  par  des  démagogues  du 
plus  bas  étage.  Si  d'au're  parties  aristocrates  avaient 
commencé  par  une  résistance  raisonnable,  et  en  aban- 
donnant les  positions  perdues,  ils  la  termmèrent  par 
l'initiative  du  droit  de  la  violence  avec  une  faiblesse 
pompeuse  en  paroles  et  avec  une  perfidie  déplorable. 
On  voyait  maintenant  ce  qui  avait  été  considéré  autre- 
fois comme  un  vain  rêve  :  le  sénat  avait  cessé  de  gou- 

VI.  -  7 


140  HISTOIRE   ROMAINE 

verner.    Mais  si  les    hommes    devenus    rares,   qui 
avaient  vu  les  premiers  troubles  de  la  révolution  el 
qui  avaient  entendu  les  paroles  des  Gracques,  com- 
paraient entre  elles  les  deux  époques,  ils  trouvaient 
tout  changé,  pays  et  citoyens,  droit  politique  et  disci- 
pline militaire,  vie  et  moeurs,  et  on  pouvait  rire  en 
comparant  l'idéal  de  l'époque  des  Gracques  avec  la 
réalité.  Cependant  de  semblables  considérations  ap- 
partenaient au  passé.  Pour  le  moment  et  pour  l'avenir, 
la  chute  de  l'oligarchie  était  un  fait  accompli.  Les 
oligar^iues  ressemblaient  à  une  armée  complètement 
débandée,  dont  les  masses  dispersées  allaient  renfor- 
cer une  autre  armée,  mais  qui  ne  pouvait  plus  tenir  la 
campagne  et  livrer  un  combat  pour  son  propre  compte. 
Mais  si  l'ancienne  lutte  était  terminée,  il  s'en  prépa- 
rait une  nouvelle  :  les  luttes  des  deux  forces  liguées 
jusque-là  pour  le  renversement  delà  constiution  aris- 
tocratique, l'opposition  démocratique  des  citoyens,  et 
la  force  militaire  qui  devenait  chaque  jour  plus  pré- 
pondérante. La  situation  exceptionnelle  de  Pompée 
était  inconciliable,  selon  la  loi  Manilia,  avec  la  forme 
républicaine.  11  était,  comme  le  disaient  déjà  ses  adver- 
saires avec  raison,  devenu  par  la  loi  Gabinia  non  pas 
l'amiral,  mais  le  régent  de  l'empire  ;  ce  n'est  pas  sans 
raison  qu'un  Grec  familier  avec  les  habitudes  de  l'O- 
rient l'appelle  «  le  roi  des  rois.  »  Si,  de  nouveau  vain- 
queur et  plus  glorieux,  il  revenait  de  l'Orient  avec  les 
caisses  remplies,  ses  troupes  éprouvées  et  dévouées, 
et  s'il  mettait  la  main  sur  la  couronne,  qui  arrêterait 
son  bras?  Le  consulaire  Quintus  Gatulus  pouvail-il 
protéger  le  sénat  contre  le  premier  général  du  temps 
ot  ses  légions  aguerries,  ou  bien  était-ce  l'édile  dc-.- 
gné  Gaius  César  qui  venait  de  tourner  vers  Im  tous  Icb 
regards  de  la  multitude  avec  ses  trois  cent  vmgt  paires 
de  gladiateurs  aux  armures  d'argent? Il  faudrait  bien- 
tôt, dibait  Gatulus,  s'enfuir  de  nouveau  sur  le  rochef 
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du  Capitule  pour  sauver  la  liberté.  Ce  ne  fut  pas  la 
faute  du  prophète,  si  la  tempête  ne  vint  pas,  comme  il 
le  croyait,  de  l'Orient,  et  si  la  destinée  remplissant 
son  oracle  à  la  lettre  au  delà  de  ce  qu'il  croyait, 
fit  venir  la  tempête  destructive  de  la  contrée  des 
Celtes. 


CHAPITRE  IV 


POMPÉE   ET   l'orient 


Pompée  réprime  la  piraterie.  —Nous  avons 
vu  précédemment  comble.,  était  précaire  la  situation 
des  afTaires  de  Rome  en  Orient  sur  terre  et  sur  mer, 
lorsque  Pompée  prit  en 689  itj5)  le  commandement  de 
la  guerre  contre  les  pirates  avec  des  pouvoirs  à  peu 
près  illimités.  Il  commença  par  diviser  le  territoire 
qui  lui  était  assigné,  en  trois  circonscriptions  qu'il 
confia  à  trois  de  ses  lieutenants,  avec  mission  d'y  lever 
des  hommes,  d'armer  des  vaisseaux,  de  croiser  sur  les 
côtes,  de  capturer  les  bateaux  pirates  ou  de  les  forcer 
à  se  jeter  dans  les  filets  d'un  de  leurs  collègues. 

Lui-môme  avec  la  plus  grande  partie  des  vaisseaux 
dont  il  pouvait  disposer,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
ceux  des  Rhodiens,  se  mit  de  bonne  heure  en  mer  et 
purgea  immédiatement  les  eaux  de  la  Sicile,  d'Afrique 
et  de  Sardaigne,  pour,  avant  tout,  rétablir  les  arriva- 
ges du  blé  de  ces  provinces  en  Italie.  Il  laissa  à  ses 
lieutenants  le  soin  de  délivrer  les  côtes  d'Espagne  et 
de  Gaule.  Ce  fut  en  cette  occasion  que  le  consul  Caius 
Pison  essaya  d'empêcher  de  Rome  les  levées  que 
le  légat  de  Pompée,  Marcus  Pomponius,  faisait  dans 
laNarbonnaise,  en  vertu  de  la  loi  Gabinia  ;  c'était  un 
début  maladroit,  et  Pompée  revint  à  Rome  pour  y 
mettre  ordre  et  pour  retenir  dans  les  limites  de  la  lé- 
galité l'excitation  de  la  foule  contre  le  consul.  Lors- 
que, quarante  jours  après,  la  navigation  fut  rétablie 
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dans  le  golfe  oriental  de  la  Méditerranée,  Pompée  se 
rendit  avec  ses  soixante  meilleurs  transports  dans  la 
mer  Orientale,  puis  vers  le  repaire  primitif  et  princi- 
pal de  la  piraterie,  les  eaux  de  Lycie  et  de  Ciiicie. 
A  la  nouvelle  de  l'approche  de  la  flotte  romaine,  non 
seulement  les  canots  des  pirates  disparurent  entière- 
ment de  la  mer  ;  mais  les  forteresses  Lyciennes 
d'Anti-Kragos  et  de  Kragos  se  rendirent  après  une 
faible  résistance.  La  douceur  de  Pompée  servit  plus 
que  la  crainte  à  lui  ouvrir  les  portes  de  ces  forteresses 
presque  inaccessibles.  Ses  prédécesseurs  avaient  fait 
mettre  en  croix  tous  les  pirates  qu'ils  prenaient  :  ii 
leur  accorda  à  tous  la  vie  sans  condition  et  traita  avec 
une  mansuétude  inaccoutumée  les  rameurs  vulgaires 
pris  sur  les  bateaux  pirates.  11  n'y  eut  que  les  gens 
tardis  de  la  mer  Gilicienne  qui  osèrent  tenir  tête  aux 
Romains  dans  leurs  propres  eaux  :  après  avoir  ren- 
voyé leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs  riches  tré- 
sors dans  les  forteresses  du  Taurus,  ils  attendirent  la 
flotte  romaine  sur  le  rivage  occidental  do  la  Gilicie, 
à  la  hauteur  de  Korakesion.  Mais  les  vaisseaux  de 
Pompée  bien  équipés  et  pourvus  de  toutes  les  res- 
soui'ces  de  guerre  remportèrent  une  victoire  complète. 
Il  débarqua  sans  nouvel  obstacle  et  commença  à 
prendre  et  raser  les  forteresses  des  corsaires,  tandis 
qu'il  promettait  la  liberté  et  la  vie  s'ils  se  rendaient. 
Bientôt  le  plus  grand  nombre  renonça  à  soutenir  dans 
les  forteresses  une  guerre  inutile  et  se  décida  à  se 
rendre.  Quarante-neui' jours  après  que  Pompée  eut 
paru  dans  la  mer  Orientale,  la  Gilicie  était  soumise 
et  la  guerre  terminée.  La  victoire  rapide  sur  la  pira- 
terie était  un  grand  soulagement,  mais  non  une 
grande  action  :  avec  les  ressources  de  l'État  romain 
qu'on  avait  prodiguées  à  cette  occasion,  les  corsaires 
ne  pouvaient  pas  plus  se  mesurer  avec  Pompée  que 
des  banaes  de  voleurs  réunies  avec  la  police  bien 
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organisée  d'une  grande  ville.  C'était  une  naïveté  que 
de  célébrer  une  semblable  razzia  comme  un  triom- 
phe. Mais  quand  on  la  comparait  avec  l'existence 
déjà  ancienne  et  le  développement  incessant  d'un 
fléau  qui  prenait  chaque  jour  de  l'extension,  on  com- 
prend que  la  soumission  rapide  dos  pirates  redoutés 
ait  rait  sur  le  public  la  plus  profonde  impression  ; 
d'autant  plus  que  c'était  la  première  épreuve  du  gou- 
vernement centralisé  dans  une  seule  main,  et  que  les 
parlis  l'attendaient  là  pour  voir  s'il  s'en  tirerait  mieux 
que  le  gouvernement  collectif.  Près  de  400  vaisseaux 
et  barques,  parmi  lesquels  se  trouvaient  90  bateaux 
de  transport  spéciaux  furent  ou  pris  par  Pompée,  ou 
livrés  h  lui;  il  y  eut  en  somme  plus  de  1,000  voiles 
pirates  détruites,  et  en  outre  les  riches  arsenaux  des 
pirates  et  des  docks  des  flibustiers  furent  livrés  aux 
flammes.  Il  y  eut  plus  de  10,000  pirates  faits  pri- 
sonniers, plus  de  20,000  tombèrent  vivants  aux 
mains  des  vainqueurs,  tandis  que  Publius  Clodius, 
l'amiral  de  la  flotte  attachée  à  l'armée  de  Gilicie,  el 
une  foule  d'autres  officiers  enlevés  par  ces  pirates  et 
dont  plusieurs  passaient  pour  morts  depuis  longtemps 
reçurent  de  Pompée  leur  liberté.  Dans  l'été  de  687 
(67),  trois  mois  après  le  commencement  de  la  cam- 
pagne, le  trafic  avait  repris  son  cours  habituel,  et 
au  lieu  de  la  disette,  il  y  avait  en  Italie  excès  d'abon- 
dance. 

Différends  entre  Poiii^iéc  et  Slétellu!»  en 
Crète.  —  Un  difl'érend  déplorable  au  sujet  de 
l'île  de  Crète  troubla  tous  les  résultats  favorables 
des  campagnes  romaines.  Là  Métellus  était  déjà 
occupé  depuis  deux  ans  à  terminer  la  soumission 
déjà  en  partie  accomplie  de  l'île,  lorsque  Pompée 
parut  dans  les  eaux  orientales.  Une  collision  était 
imminente,  car  d'après  la  loi  Gabinia,  le  commande- 
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ment  de  Porapée  s'étendait  concurremment  avec  celui 
de  Métellus  sur  l'île  étendue  toute  en  longueur  et 
n'ayant  que  vingt  milles  allemands  de  large.  Cepen- 
dant Pompée  n'avait  pas  eu  le  soin  de  l'attribuer  ù 
un  de  ses  lieutenants  ;  mais  les  cités  Cretoises  qui 
luttaient  encore,  et  qui  avaient  vu  traiter  avec  une 
extrême  violence  leurs  compatriotes  soumis  par 
Métellus,  tandis  qu'elles  connaissaient  les  conditions 
anodines  que  Pompée  avait  dictées  aux  cités  du  midi 
de  l'Asie  Mineure  qui  s'étaient  rendues,  voulurent 
traiter  de  leur  reddition  collective  avec  Pompée.  Ce- 
lui-ci reçut  leurs  ambassadeurs  en  Pamphylie,  où  il 
se  trouvait  alors  et  les  mit  en  relation  avec  son  lieu- 
tenant Lucius  Octavius  pour  annoncer  à  Métellus  la 
conclusion  du  traité  et  recevoir  la  soumission  des 
villes.  Cette  conduite  n'était  pas  celle  d'un  collègue  ; 
mais  le  droit  formel  était  du  côté  de  Pompée,  et  Mé- 
tellus était  complètement  dans  son  tort,  lorsque,  ne 
tenant  pas  compte  du  traité  conclu  par  les  villes  avec 
Pompée,  il  continua  aies  traiter  en  ennemies.  Octa- 
vius protesta  vainement  ;  en  vain  il  fit  venir  d'Achaïe, 
étant  lui-même  sans  troupes,  le  lieutenant  de  Pompée 
Lucius  Sisenna:  Métellus,  sans  se  préoccuper  d'ûc- 
tavius  ni  de  Sisenna,  assiégea  Éleutherna  et  prit  d'as- 
saut Lappa,  où  Octavius  lui-même  fut  fait  prisonnier 
et  relâché  ignominieusement,  tandis  que  les  Cretois 
pris  avec  lui  furent  livrés  au  bourreau.  On  en  vint  à 
un  combat  formel  avec  les  troupes  de  Sisenna,  qui 
depuis  la  mort  de  leur  chef  étaient  commandées  par 
Octavius  ;  lorsque  ces  troupes  furent  rappelées  en 
Achaïe,  Octavius  en  commun  avec  le  Cretois  Aris- 
tion  continua  la  guerre,  et  Hierapytna  où  tous  deux 
tenaient  fut  prise  par  Métellus  après  uue  vive  résis- 
tance. 

En  fait,  Taristocrate  zélé  Métellus  avait  formelle- 
lement  déclaré  la  guerre  civile  au  général  de  la  démo- 
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cratie;  une  marque  de  IMndescriptible  désordre  des 
afÎHires  à  cette  époque,  c'est  que  ces  conflits  ne  con- 
duisirent qu'à  une  correspondance  amère  entre  les 
d^'ux  généraux,  qui  deux  ans  après  se  retrouvaient  au 
sénat  en  bonne  amitié. 

Pompée  prc  îïcl  le  eoniiMandcniciit  en  chef 
contre  llilbriilate.  ^  Pompée  était  pendant  ces 
préliminaires  en  Cilicie  :  pour  l'année  suivante,  il 
préparait,  en  apparence,  une  campagne  contre  les 
Cretois  ou  plutôt  contre  Métellus  ;  mais  en  fait,  il 
attendait  une  circonstance  qui  lui  permît  d'intervenir 
dans  les  affaires  troublées  de  la  péninsule.  Ce  qui 
re?îtait  encore  de  l'armée  de  Lucullus  après  les  pertes 
qu'il  avait  faites,  et  le  départ  des  légions  de  Fimbria 
était  inactif  sur  l'Halys  supérieur  dans  la  contrée  des 
Trocmeri  aux  frontières  du  Pont.  C'était  toujours 
Lucullus  qui  y  commandait,  attendu  que  son  succes- 
seur désigné,  Glabrion,  continuait  à  s'attarder  dans 
l'Asie  citérioure.  Les  trois  légions  commandées  en 
Cilicie  par  Quinlus  Marcius  Rex  étaient  également 
inactives.  Le  territoire  du  Pont  était  encore  tout  en- 
tier au  pouvoir  du  roi  Mithridate  qui  faisait  payer 
chèrement  leur  défection  aux  particuliers  et  aux  cités 
qui  s'étaient  rendus  aux  Romains. comme, par  exemple, 
la  cité  d'Eupaloria.  Les  rois  d'Orient  n'en  vinrent 
pas  à  une  offensive  sérieuse  contre  les  Romains,  soit 
que  cette  attaque  ne  fût  pas  dans  leur  plan,  soit  que, 
comme  on  le  prétendait,  le  débarquf^ment  de  Pompée 
en  Cilicie  eût  décidé  Mithridate  et  Tigrane  à  rester 
sur  la  défensive.  La  loi  Manilia  favorisa  les  espéran- 
ces secrètes  de  Pompée  plus  vite  qu'il  ne  l'eût  lui- 
même  désiré.  Glabrion  et  Rex  avaient  été  rappelés  et 
le  gouvernement  du  Pont-Bithynien  et  de  la  Cilicie 
avec  les  troupes  qui  y  étaient  cantonnées,  ainsi  que 
la  conduite   la  guerre  d'Arménie  et  du  Pont  avec  la 
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mission  de  faire  à  son  gré  la  guerre  ou  la  paix  avec 
les  rois  d'Orient  avaient  été  confiés  à  Pompée.  Avec 
la  perspective  de  ces  grands  honneurs  et  de  ces  ri- 
ches dépouilles,  Pompée  oublia  volontiers  la  colère 
d'une  aristocratie  de  mauvaise  humeur  et  jalouse  de 
ses  lauriers,  il  renonça  au  commandement  de  la 
guerre  de  Crète  et  à  la  poursuite  des  corsaires,  et 
destina  sa  flotte  à  aider  l'attaque  qu'il  méditait  contre 
les  rois  de  Pont  et  d'Arménie.  Mais,  en  faisant  cette 
guerre  continentale,  il  ne  perdit  pas  de  vue  la  pira- 
terie qui  relevait  de  nouveau  la  tête.  Avant  de  quit- 
ter l'Asie  691  (63),  il  établit  en  permanence  une  flotte 
contre  les  corsaires  ;  sur  sa  proposition  on  prit  une 
mesure  semblable  l'année  suivante  pour  l'Italie,  et 
les  sommes  nécessaires  furent  accordées  par  le  sénat. 
On  continua  à  couvrir  les  côtes  de  petits  détache- 
ments de  cavalerie,  et  on  fît  croiser  de  pntites  esca- 
dres ;  et  quoiqu'on  n'eût  pu,  comme  le  prouvaient  les 
expéditions  que  nous  allons  bientôt  mentionner  con- 
tre Chypre  en  696  (^58,i,  et  contre  l'Egypte,  se  rendre 
complètement  maître  de  la  piraterie,  elle  ne  releva 
cependant  jamais  la  tête  au  même  point  après 
l'expédition  de  Pompée  au  milieu  des  révolutions  et 
des  crises  de  Rome,  et  les  Romains  ne  furent  jamais 
exclus  des  mers,  comme  ils  l'avaient  été  sous  le  gou- 
vernement d'une  aristocratie  corrompue. 

Ppéparatifas  de  giserre  de  Pompée.  —  Les 

quelques  mois  qui  restaient  encore  après  le  commen- 
cement de  la  campagne  d'Asie  Mineure  furent  em- 
ployés par  le  nouveau  général,  avec  une  activité 
redoublée,  en  préparatifs  diplomatiques  et  militaires. 
On  envoya  des  ambassadeurs  à  Mitnridate,  plus  pour 
temporiser  que  pour  demander  une  association  sé- 
rieuse. A  la  cour  du  Pont,  on  espérait  que  le  roi  des 
Parthes,  Phraate,  par  suite  des  derniers  succès  im- 
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porlants  que  les  alliés  avaient  conquis  sur  Rome,  se 
laisseraient  décider  à  entrer  dans  l'alliance  de  l'Ar- 
ménie el  du  Pont.  Des  envoyés  romains  parvinrent  h 
la  cour  de  Ctésiphon  pour  contrecarrer  ces  projets,  et 
ils  trouveront  un  appui  dans  les  troubles  intérieurs 
qui  divisaient  la  cour  d'Arménie.  Le  grand  roi  Ti- 
grane  avait  un  fils  du  même  nom  qui  s'était  révolté 
contre  son  père,  soit  qu'il  ne  pût  attendre  la  mort  du 
vieillard,  soit  que  le  mauvais  caractère  du  père,  qui 
avait  déjà  coûté  la  vie  à  plusieurs  de  ses  frères,  ne  lui 
fît  entrevoir  de  soulagement  que  dans  la  pleine  révolte. 
Vaincu  par  son  père,  il  s'était  enfui  avec  un  certain 
nombre  d'Arméniens  distingués  à  la  cour  des  Arsa- 
cides  et  y  intriguait  contre  lui.  C'était  en  partie  à  son 
instigation  que  Phraate  avait  reçu  le  prix  de  son 
accession  ;  c'est-à-dire  la  possession  assurée  de  la 
Mésopotamie,  de  la  main  des  Romains  et  qu'il  avait 
renouvelé  avec  Pompée  le  traité  déjà  conclu  avec 
Lucullus  pour  les  frontières  de  l'Euphrate,  et  même 
qu'il  consentit  à  opérer  en  commun  avec  les  Romains 
contre  l'Arménie. 

Dififéreud  entre  llitliridate  et  Ti«:ranc.  — 

Un  dommage  plus  grand  encore  que  l'alliance  des 
Romains  avec  les  Parthes  fut  causé  par  le  jeune 
Tigrane  à  son  père  et  à  Mithridate,  ce  fut  le  différend 
que  sa  révolte  souleva  entre  les  deux  rois.  Le  grand 
roi  réprimait  avec  peine  son  ressentiment  de  ce  que 
le  beau-père,  au  moment  du  soulèvement  de  son 
petit-ûls  —  la  mère  du  jeune  Tigrane,  Cléopâtre, 
était  la  fille  de  Mithridate  —  avait  pu  avoir  la  main 
dans  le  jeu,  et  s'il  n'en  vint  pas  avec  lui  à  une  rup- 
ture complète,  la  bonne  entente  des  deux  monarques 
lut  détruite  au  moment  même  oîi  ils  en  avaient  le 
plus  besoin. 
Dans  le  même  temps,  Pompée  poursuivait  ses  pré- 
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paratifs  avec  énergie.  Les  cités  asiatiques  alliées  et 
clientes  durent  fournir  des  contingents.  Les  vétérans 
congédiés  des  légions  de  Fimbria  reçurent  des  pro- 
posftions  directes  pour  rentrer  sous  les  drapeaux 
comme  volontaires,  et  grâce  à  de  grandes  promesses 
et  au  nom  de  Pompée,  un  grand  nombre  d'entre  eux 
se  décidèrent  à  répondre  à  l'appel.  L'ensemble  des 
forces  réunies  sous  les  ordres  de  Pompée  pouvait 
être  estimé,  en  dehors  des  alliés,  entre  40  et  60,000 
hommes. 

Pompée  et  I.uc«ll«s.  —  Au  printemps  de  688, 
Pompée  se  rendit  en  Galatie  pour  prendre  le  com- 
mandement des  troupes  de  Lucullus  et  pour  entrer 
avec  elles  sur  le  territoire  du  Pont,  où  les  légions  de 
Cilicie  durent  le  suivre.  A  Danala,  village  des  Troc- 
meri,  les  deux  généraux  se  rencontrèrent,  mais  la 
réconciliation  qu'on  espérait  des  deux  côtés  n'aboutit 
pas.  Les  oolitesses  dégénérèrent  bientôt  en  aigreur 
et  celles-ci' en  paroles  vives:  on  se  sépara  plus  brouillé 
qu'auparavant.  Lorsque  Lucullus  proposa,  comme 
■  s'il  était  encore  en  charge,  de  donner  des  gratifica- 
tions et  de  partager  les  terres,  Pompée  déclara  nuls 
tous  les  actes  accomplis  par  son  prédécesseur  depuis 
que  lui  Pompée  avait  été  nommé.  11  avait  pour  lui  le 
droit  strict;  mais  il  ne  fallait  pas  lui  demander  du 
tact  moral  envers  un  adversaire  disgracie  et  plus 
qu'humilié. 

Marche  daos  le  Pont.  -  Autant  que  le  permet- 
tait la  saison,  les  troupes  passèrent  les  frontières  du 
Pont  Ils  y  trouvèrent  le  roi  Mithridate  avec  30,000 
fantassins  et  3,000  cavaliers.  Abandonné  par  ses 
alliés  et  attaqué  avec  plus  de  puissance  et  d'énergie 
par  Rome,  celui-ci  fit  quelques  tentatives  pour  obte- 
nir la  paix  ;  mais  Pompée  parla  de  soumission  sau» 
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condition,  et  Mithridate  ne  pouvait  en  entendre  par- 
ler :  qu'est-ce  que  la  campagne  la  plus  malheureuse 
pouvait  lui  apporter  de  pire  ?  Pour  ne  pas  exposer  son 
armée  composée  en  majeure  partie  d'archers  et  de  ca- 
valerie au  choc  formidable  de  l'infanterie  romaine,  il 
plia  lentement  devant  l'ennemi,  et  obligea  les  Romains 
à  le  suivre  dans  ses  marches  et  contre-marches,  et 
lorsque  l'occasion  s'en  présentait,  il  arrêtait  l'ennemi 
avec  sa  cavalerie  plus  forte  que  la  sienne  et  préparait 
de  grandes  souffrances  aux  Romains  par  la  difficulté 
des  approvisionnements.  Pompée  impatienté  renonça 
à  la  fin  à  accompagner  l'armée  du  Pont,  et  au  lieu  de 
poursuivre  le  roi,  il  soumit  la  contrée  ;  il  retourna  sur 
l'Euphrate  supérieur,  le  franchit,  et  occupa  les  pro- 
vinces orientales  du  royaume  de  Pont.  Mais  Mithri- 
date le  suivit  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  et  arrivé 
dans  la  contrée  anaitienne  ou  achilisenienne,  il  coupa 
le  chemin  aux  Romains  auprès  de  la  ville  de  Dasteira 
bien  fortifiée,  et  avec  ses  troupes  légères,  il  comman- 
dait les  marais.  Pompée  privé  de  ses  légions  de 
Cilicie,  et  trop  faible  sans  elles  pour  se  maintenir 
dans  cette  position,  dut  retourner  sur  l'Euphrate,  et 
chercher  un  abri  sur  le  terrain  de  l'Arménie  ponti- 
nienne  boisée,  rocheuse  et  coupée  de  profondes  val- 
lées, contre  les  cavaliers  et  les  archers  du  roi.  Lors- 
que les  troupes  arrivèrent  de  Cilicie,  et  rendirent  pos- 
sible la  reprise  de  l'offensive,  Pompée  marcha  de  nou- 
veau en  avant,  entoura  le  camp  du  roi  d'une  chaîne 
de  postes  de  près  de  quatre  milles  de  longueur,  et  l'y 
tint  bloqué,  tandis  que  des  détachements  romains 
combattaient  aux  alentours  La  famine  était  grande 
dans  le  camp  de  Mithridate  ;  bientôt  on  dut  tuer  les 
bêtes  d'attelage  :  enfin  après  quarante-cinq  jours 
d'attente,  le  roi,  ne  pouvant  sauver  les  malades  et 
les  blessés,  et  ne  voulant  pas  les  laisser  tomber  entre 
les  mains  des  RomainS;  les  fit  massacrer,  et  décampa 
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la  nuit  et  en  grand  silence  pour  marcher  vers  l'Orient. 
Pompée  le  suivit  avec  prudence  à  travers  une  contrée 
inconnue  ;  sa  marche  approcha  bientôt  des  frontières 
qui  séparaient  l'un  de  l'autre  les  royaumes  de  Mithri- 
date  et  de  Tigrane.  Lorsque  le  général  romain  recon- 
nut que  Mithridate  ne  voulait  pas  livrer  un  combat 
décisif,  dans  l'intérieur  de  son  territoire,  mais  attirer 
derrière  lui  l'ennemi  dans  les  régions  inexplorées  de 
l'Orient,  il  résolut  de  ne  pas  s'y  prêter. 

Bataille  de  ^'icopolig.  —  Les  deux  armées 
étaient  fort  rapprochées  l'une  de  Tauire.  L'armée  ro- 
maine survint  pendant  le  repos  du  milieu  du  jour, 
sans  être  aperçue  de  l'ennemie,  l'entoura,  et  s'empara 
d'une  hauteur  éloignée  qui  dominait  un  défilé  étroit 
par  lequel  devait  passer  l'ennemi,  sur  le  rivage  méri- 
dional du  fleuve  Lykos  (leschil  Irmak),  non  loin  de 
l'Enderes  de  nos  jours,  au  lieu  où  on  bâtit  plus  taM 
Nikopolis.  Le  lendemain  matin,  l'armée. de  Mithridate 
se  mit  en  marche  comme  à  l'ordinaire,  et  croyant 
avoir  comme  auparavant  l'ennemi  derrière  elk,  elle 
campa  précisément  dans  la  vallée,  dont  les  Romains 
dominaient  les  hauteurs.  Tout  à  coup  on  entendit  re- 
tentir de  tous  côtés  dans  le  silence  de  la  nuit  le  redou- 
table cri  de  guerre  des  légions  et  les  traits  commen- 
cèrent à  pleuvoir  de  toutes  parts  sur  les  hordes  atta- 
quées, chez  lesquelles  soldats  et  bagages,  chariots, 
chevaux  et  chameaux  étaient  entassés  pêle-mêle,  en 
sorte  que  dans  cette  masse  serrée  tous  les  coups  por- 
taient. Lorsque  les  Romains  eurent  épuisé  leurs  pro- 
jectiles, ils  se  précipitèrent  des  hauteurs  sur  les  bandes 
que  le  clair  de  lune,  qui  venait  sur  ces  entrefaites  de 
paraître,  leur  découvrait  entièrement  et  qui  étaient 
pour  eux  une  proie  facile  :  ce  qui  ne  tomba  pas  sous 
le  fer,  dans  cette  effroyable  confusion,  fut  écrasé 
sous  les  pieds  des  chevaux  ou  sous  les  roues.  Ce  fut 
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!a  dernière  bataille  que  le  vieux  roi  livra  aux  Romains. 
Suivi  de  trois  compagnons,  d'une  concubine  qui  avait 
l'habitude  de  suivre  dans  la  mêlée  en  habits  d'hom- 
me et  de  combattre  vaillamment  à  ses  côtés,  il  s'pn- 
fuit  de  là  vers  la  citadelle  de  Sinoria,  où  se  trouvait 
une  partie  de  ses  partisans.  Il  partagea  entre  eux  les 
trésors  qui  s'y  trouvaient,  6,000  talents  (29,250,000), 
se  munit  de  poison  et  leur  en  donna,  et  se  hâta,  avec 
ce  qui  lui  restait  de  troupes,  de  se  réunir  à  son  allié, 
le  grand  roi  d" Arménie. 

Tig;raiic  rompt  avec  llitliridate.  —  Cette 
espérance  même  était  vaine  :  l'alliance  sur  laquelle 
Mithridate  comptait  en  se  dirigeant  vers  l'Arménie 
n'existait  plus.  Pendant  la  bataille  que  nous  venons 
de  raconter  entre  Mithridate  et  Pompée,  le  roi  des 
Parthes,  cédant  aux  conseils  des  Romains  et  surtout 
à  ceux  des  princes  fugitifs,  était  tombé  à  main  armée 
sur  le  royaume  de  Tigrane,  et  l'avait  obligé  à  se  ré- 
fugier dans  des  montagnes  inaccessibles.  L'armée 
d'invasion  commença  le  siège  de  la  capitale  Artaxale; 
mais  comme  ce  siège  traînait  en  longueur,  le  roi 
Phraate  se  rôtira  avec  la  plus  grande  partie  de  ses 
troupes.  Cependant  Tigrane  vainquit  les  corps  de 
Parthes  restés  en  arrière  et  les  émigrés  d'Arménie 
commandés  par  son  fils,  et  rétablit  sa  domination 
dans  tout  son  empire.  On  comprend  qu'en  présence  de 
semblables  circonstances  le  roi  lui  peu  disposé  à 
recommencer  la  lutte  avec  les  armées  romaines  victo- 
rieuses, et  de  se  sacriiier  à  Mithridate,  auquel  il  se 
fiait  moins  qu'auparavant  depuis  qu'on  lui  avait  an- 
noncé que  son  fils  rebelle  avait  l'intention  de  se  réfu- 
gier auprès  de  son  grand-père.  Il  entra  donc  on 
négociation  avec  les  Romains,  pour  conclure  une 
paix  séparée,  mais  il  n'attendit  pas  la  conclusion  des 
côgociations  pour  rompre  l'alliance  qui  l'attachait  à 
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Mithridate.  Celui-ci  arrivé  à  la  frontière  d'Arménie, 
apprit  que  le  grand  roi  d'Arménie  avait  mis  sa  tête  à 
prix  pour  100  talents,  qu'il  avait  emprisonné  ses  en- 
voyés et  les  avait  livrés  aux  Romains.  Il  vit  dès  ce 
moment  son  royaume  entre  les  mains  de  l'ennemi, 
ses  alliés  prêts  à  le  livrer  à  eux  ;  il  n'était  plus  possi- 
ble de  continuer  la  guerre  ;  il  lui  fallait  veiller  beau- 
coup sur  lui,  s'il  voulait  atteindre  les  rivages  orien- 
taux et  septentrionaux  de  la  mer  Noire  ;  peut-être 
réussirait-il  à  chasser  du  royaume  du  Bosphore  son 
fils  Macharès  qui  s'était  révolté  contre  lui  et  qui  était 
dans  l'alliance  des  Romains,  et  à  trouver  sur  le 
Maeotis  un  nouveau  terrain  pour  de  nouveaux  pro- 
jets. 11  se  dirigea  donc  vers  le  nord. 

Slithridale  sur  le  Phasis.  —  Lorsque  le  roi, 
dans  sa  fuite,  eut  franchi  l'ancienne  frontière  de 
l'Asie  Mineure,  le  Phasis,  Pompée  arrêta  la  pour- 
suite ;  mais  au  lieu  de  retourner  sur  le  territoire 
arrosé  de  TEuphrate,  il  se  dirigea  au  sud  vers  la 
contrée  de  l'Araxe,  pour  en  finir  avec  Tigrane. 

Pompée  à  Artaxate.  —  Sans  trouver  presque  de 
résistance,  il  arriva  dans  le  voisinage  d'Artaxate  (non 
loin  d'Eriwan),  et  campa  à  trois  milles  de  la  ville.  Là 
il  trouva  devant  lui  le  fils  du  grand  roi  qui.  après  la 
chute  de  son  père,  espérait  recevoir  le  diadème  d'Ar- 
ménie de  la  main  des  Romains,  et  voulait,  pour 
cette  raison,  empêcher  son  père  de  traiter  avec  eux. 
Le  grand  roi  était  d'autant  plus  décidé  à  acheter  la 
paix  à  tout  prix.  A  cheval  et  sans  vêtement  de  pour- 
pre, mais  ceint  du  diadème  royal  et  du  turban,  il 
parut  à  l'entrée  du  camp  romain,  et  demanda  à  être 
amené  devant  le  général  romain.  Lorsqu'à  l'appel  du 
licteur,  il  eut  rendu,  suivant  la  police  des  camps  ro- 
mains, son  cheval  et  son  épée,  il  se  jeta,  suivant  la 
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mode  barbare,  aux  pieds  du  proconsul  et  en  signe  do 
soumission  complète,  il  mit  son  diadème  et  sa  tiare 
dans  ses  mains. 

Paix  avec  Ti;;rnnc.  —  Pompée  ra\i  de  ce 
triomphe  facile,  releva  le  roi  des  rois  humilié,  lui 
rendit  les  insignes  de  sa  dignité  et  lui  dicta  la  paix. 
Outre  un  paiement  de  33.500,000  francs  et  d'un  pré- 
sent aux  soldats  qui  devaient  recevoir  chacun  50  de- 
mers  (52  fr.  50),  le  roi  renonça  à  toutes  ses  conquêtos, 
non  seulement  à  celles  de  Phénicie.  de  Syrie,  de  Gili- 
cie.  de  Cappadoce,  mais  à  la  Sophène  et  à  la  Cor- 
duènc  sur  la  rive  droite  de  l'Euphrate  ;  il  était  de 
nouveau  réduit  à  l'Arménie  proprement  dite,  et  c'en 
était  fait  de  son  grand  empire.  En  une  seule  campa- 
gne Pompée  avait  anéanti  les  deux  puissants  rois  de 
1  Orient,  celui  du  Pont  et  celui  de  l'Arménie. 

Au  commencement  de  l'année  688  (G6',  il  n'y  avait 
pas  un  seul  soldat  romain  eu  delà  des  frontières  des 
anciennes  possessions  romaines  :  à  la  fin  de  la  même 
année,  le  roi  Milhridate  errait  en  fugitif  et  sans  armée 
dans  les  défilés  du  Caucase,  le  roi  Tigrane  n'était 
plus  le  roi  dos  rois  sur  le  Irône  d'Arménie,  mais  seu- 
lement un  prince  vassal  des  Romains.  L'ensemble  du 
territoire  de  l'Asie  Mineure  à  l'orient  de  l'Euphrate 
obéissait  absolument  aux  Romains  :  l'armée  triom- 
phante prit  ses  quartiers  d'hiver  à  l'est  de  la  plaine 
sur  le  territoire  arménien,  dans  la  contrée  du  haut 
Euphrate  jusqu'au  fleuve  Kur,  dont  les  chevaux  d'Ita- 
lie burent  les  eaux  pour  la  première  fois. 

liCs  peuples  du  Taucnse.  —  Cependant  le  nou- 
veau territoire,  que  les  Romains  traversaient  alors, 
leur  préparait  de  nouveaux  combats.  Les  braves  po- 
pulations du  Caucase  central  et  oriental  vireni  avec 
déplaisir  les  Occidentaux  camper  sur  leur  terriLuire. 
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ibères.  •»■  H  y  avait,  sur  ces  plateaux  de  la  Géor- 
gie actuelle,  fertiles  et  arrosés  de  nombreux  cours 
d"eau,  les  Ibères,  population  brave,  policée  et  agricole, 
dans  laquelle  les  clans,  sous  le  commandement  des 
anciens,  possédaient  la  terre  en  commun,,  sans  que 
chacun  eût  de  propriété  particulière.  Peuple  et  armée 
ne  faisaient  qu'un  ;  à  la  tête  du  peuple  se  trouvait 
d'une  part  le  clan  des  seigneurs,  dont  le  plus  ancien 
servait  aux  Ibères  de  roi  et  celui  qui  venait  après 
de  juge  et  de  général  ;  d'autre  part  les  familles  de  prê- 
tres à  qui  incombait  la  charge  de  faire  les  traités  avec 
les  autres  peuples  et  de  veiller  à  leur  exécution.  La 
masse  des  hommes  non  libres  appartenait  au  roi  :  sur 
une  bande  de  terre  cultivable  plus  basse  se  trouvaient 
leurs  voisins  orientaux,  les  Albani  ou  Alani,  qui  occu- 
paient le  territoire  du  Kur  inférieur  jusqu'à  la  mer 
Caspienne.  Peuple  pasteur,  ils  promenaient  à  pied  ou 
à  cheval  leurs  nombreux  troupeaux  sur  les  plaines  su- 
périeures du  Shirwan  actuel  ;  les  rares  champs  étaient 
cultivés  avec  la  charrue  de  bois  sans  éperons  de  fer. 
Les  monnaies  étaient  inconnues  et  on  ne  savait  pas 
compter  au  delà  de  cent.  Chacune  de  leurs  tribus,  au 
nombre  de  vingt-six,  avait  son  chef  et  parlait  un  lan-. 
gage  dilTérent.  Très  supérieurs  en  nombre  aux  Ibères, 
les  Albani  ne  pouvaient  le  disputer  en  bravoure  avec 
eux.  Le  système  de  combat  des  deux  nations  était  à 
peu  près  semblable  :  ils  luttaient  avec  des  flèches  et 
d'autres  armes  de  trait  qu'ils  lançaient  à  la  manière 
des  Indous  en  s'abritant  derrière  des  arbres,  ou  de 
la  cime  des  arbres.  Les  Albani  avai:ïnt  aussi  de  nom- 
breux cavaliers  cuirassés  lourdement  à  la  façon  médo- 
arménienne  ou  couverts  d'armures.  Les  deux  nations 
vivaient  sur  leurs  champs  et  leurs  pâturages  dans  une 
indépendance  complète  et  immémoriale.  La  nature 
elle-même  semble  avoir  placé  le  Caucase  entre  l'Eu- 
rope et  l'Asie  comme  une   digue   contre  le   flot  des 
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peuples  ;  les  armées  de  Gyrus  comme  celles  d'Ale- 
xandre y  avaient  trouvé  leur  point  d'arrêt  :  la  valeu- 
reuse population  qui  tormaii  ce  mur  de  séparalion 
voulut  détendre  aussi  son  indépendance  contre  les 
Romains.  . 

Les  .VIBtanî  vaincus  par  Poitipée.  i-*  Épouvan- 
tes par  la  nouvelle  que  le  général  romain  voulait,  le 
printemps  suivant,  passer  les  montagnes  et  poursuivre 
le  roi  de  Pont  au  delà  du  Caucase  (car  Milhridate,  di- 
sait-on, hivernait  à  Dioskurias  (Iskuria  entre  Suchum 
Kale  et  Anaklia,  sur  la  mer  Noire),  les  Albani  le  pas- 
sèrent pour  la  première  fois  sous  le  commandement 
de  leur  prince  Oroizès  au  cœur  de  l'hiver  de  688-689 
(66-65),  et  se  jetèrent  sur  l'armée  romaine  divisée  en 
trois  grands  corps  sous  Quintus  MétcUus  Celer, 
Lucius  Flaccus  et  Pompée  lui-même.  Mais  Celer,  qui 
reçut  le  choc  principal  fit  bonne  contenance,  et  Pom- 
pée, après  s'être  débarrassé  de  la  troupe  -envoyée 
contre  lui,  repoussa  jusqu'au  Kur  le^  barbares  battus 
sur  tous  les  points.  Le  roi  des  Ibères  Arlokès  se  tint 
tranquille  et  promit  amitié  et  paix  ;  mais  Pompée  ins- 
truit des  préparatifs  qu'il  faisait  en  secret  pour  atta- 
quer les  Romains  dans  les  défilés  du  Caucase,  retourna, 
au  commencement  de  689  (65),  avant  de  reprendre  la 
poursuite  de  Mithridate,  vers  les  forteresses  à  peine 
séparées  d'un  demi-mille  allemand  d'Harmozika  (Ho- 
rumziche  ou  Armazi)  et  Seusamora  (Tsumar),  qui,  un 
peu  au-dessus  de  la  Tiflis  actuelle,  séparaient  les 
vallées  du  Kur  et  de  son  atfîuent  l'Araguaet  comman- 
daient les  passages  entre  l'Arménie  et  les  Ibères. 
Artokès  avant  de  se  laisser  prévenir  par  l'ennemi, brûla 
à  la  hâte  le  pont  du  Kur  et  se  retira  dans  l'intérieur  des 
terres.  Pompée  occupa  les  forteresses  et  suivit  les 
Ibères  sur  l'autre  rive  du  Kur,  espérant  amener  par 
là  leur  soumission.  Mais  Artokès  se  retira  toujours 
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plus  loin  dans  l'intérieur  des  terres,  et  lorsqu'il  s'ar- 
rêta enfin  au  fleuve  Peloros,  ce  fut  non  pour  se  rendre, 
mais  pour  combattre.  Mais  les  archers  ibères  ne  tin- 
rent pas  un  instant  devant  l'élan  des  légions,  et  lors- 
que Artokès  vit  que  le  Peloros  était  franchi  parles  Ro- 
mains, il  accepta  enfin  les  conditions  que  le  vainqueur 
dictait  et  envoya  ses  enfants  comme  otages  :  Pompée 
passa,  conformément  à  son  plan,  par  la  passe  de  Sara- 
pana,  du  territoire  du  Kur  dans  celui  du  Phasis,  et  de 
là  se  rendit  du  fleuve  jusqu'à  la  mer  Noire,  où  la  flotte 
commandée  par  Octavius  l'aUendait.  Mais  cette  expé- 
dition pénible  à  travers  des  contrées  inconnues  et 
pour  la  plupart  hostiles  montrait  de  plus  en  plus  com- 
bien la  route  était  difficile,  combien  était  vague  et  nul 
le  but  pour  lequel  on  avait  amené  l'armée  et  la  flotte 
aux  rivages  légendaires  de  la  Golchide.  Si  l'on  réus- 
sissait à  mener  l'armée  de  l'embouchure  du  Phasis  h.  la 
Grimée,  à  travers  des  peuplades  barbares,  belliqueu- 
ses et  pauvres,  dans  des  eaux  inhospitalières  et  in- 
connues, loin  d'une  côte  oîi  en  certains  endroits  les 
rivages  étaient  à  pic  sur  la  mer  et  qu'il  faudrait  longe? 
par  mer,  si  l'on  réussissait  à  accomplir  cette  expédition, 
plus  pénible  que  celles  d'Alexandre  et  d'îiannibal,  que 
pouvait-on  espérer  qui  répondît  en  rien  aux  peines  et 
aux  dangers  qu'on  allait  courir  ?  La  guerre  n'était  pas 
finie,  tant  que  le  vieux  roi  serait  vivant  ;  mais  qui  pou- 
vait répondre  qu'on  atteindrait  le  repaire  royal,  pour 
lequel  on  organisait  cette  chasse  sans  exemple  ?  Ne 
valait-il  pas  mieux,  au  risque  de  voir  Mithridate  rallu- 
mer la  guerre  en  Asie  Mineure,  s'interdire  une  pour- 
suite qui  promettait  si  peu  de  profits  et  tant  de  dan- 
gers ?  Bien  des  voix  à  l'armée  et  surtout  à  Rome 
demandaient  à  Pompée  de  continuer  la  poursuite  sans 
relâche  et  à  tout  prix  ;  mais  c'étaient  des  conseils,  soit 
d.y  têtes  chaudes,  soit  d'amis  perfides,  qui  voulaient  à 
tout  prix  voir  le  général  loin  de  Rome  et  occupé  en 
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Orient  à  des  entreprises  interminables.  Pompée  était 
un  ol'ûcier  trop  expérimenté  pour  risquer  sa  renommée 
et  ses  armées  dans  une  expédition  si  absurde  ;  une  ré- 
volte des  Albani  sur  les  derrières  de  l'armée  donna  un 
prétexte  peur  renoncer  à  poursuivre  le  roi,  et  pour  or- 
donner la  retraite.  La  flotte  eut  pour  mission  de  croiser 
dans  la  mer  Noire,  de  couvrir  la  côte  septentrionale  de 
l'Asie  Mineure  contre  toute  attaque  de  l'ennemi,  de 
bloquer  le  Bosphore  Cimmérien  avec  menace  de  mort 
pour  tout  capitaine  marchand  qui  romprait  le  blocus. 
Pompée  conduisit  l'armée  de  terre  non  sans  grandes 
difficultés  par  le  territoire  de  l'Arménie  et  de  la  Gol- 
chide  vers  le  cours  impétueux  du  Kur  et  au  delà,  en 
passant  le  fleuve  dans  la  plaine  des  Albani.  L'armée 
romaine  dut,  par  une  chaleur  brûlante,  marcher  par 
des  marais  pleins  de  roseaux  sans  rencontrer  l'ennemi  : 
ce  fut  sur  la  rive  gauche  de  l'Abas  (vraisemblablement 
le  fleuve  autrefois  appelé  Aliizonios  et  aujourd'hui 
AJasan)  que  l'armée  des  Albani,  sous  le  commande- 
ment de  Kozes,  frère  du  roi  Oroizes,  rencontra  les  Ro- 
mains ;  elle  devait  compter,  en  y  comprenant  les  habi- 
tants des  steppes  Transcaucasiennes,  60,000  hommes 
de  pied  et  12,000  cavaliers.  Cependant  elle  ne  se  serait 
pas  risquée  à  accepter  la  bataille  si  elle  n'avait  pas  cru 
n'avoir  affaire  qu'à  la  cavalerie  romaine,  mais  les  ca- 
valiers ne  formaient  que  l'avant-garde,  et  en  se  reti- 
rant ils  démasquèrent  l'infanterie  romaine.  Après  une 
lutte  rapide,  l'armée  barbare  fut  dispersée  dans  les 
bois.  Pompée  les  fît  entourer  et  y  mit  le  feu.  Les  Al- 
bani se  décidèrent  alors  à  demander  la  paix,  et  sui- 
vant l'exemple  des  peuplades  les  plus  puissantes, 
toutes  celles  qui  habitaient  entre  le  Kur  et  la  mer 
Caspienne  traitèrent  avec  le  général  romain.  Les 
Albani,  les  Ibères,  et  toutes  les  populations  établies 
sur  le  Caucase  et  au-dessous  acceptèrent  pour  le  mo- 
ment la  domination  de  Rome.  Si  au  contraire  les 
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peuples  entre  le  Phasis  et  le  Palus  Meotide,  Colchi- 
diens,  Soani,  Heniochiens,  Jaziggi,  Achaei,  ainsi  que 
les  Bastarnes  placés  plus  loin,  furent  compris  dans  le 
catalogue  des  nations  soumises  par  Pompée,  on  ne 
pouvait  entendre  par  là  une  soumission  sérieuse.  Le 
Caucase  se  montra  pour  la  première  fois  avec  son  im- 
portance historique  :  les  Romains,  comme  les  Grecs  et 
les  Perses,  y  trouvèrent  la  limite  de  leurs  conquêtes. 

Uifhriflnte  à  Pantikapéc.  —  Mithridate  de- 
meura donc  abandonné  à  lui-même  et  à  ses  angoisses. 
Comme  autrefois  son  ancêtre,  le  fondateur  de  la  mo- 
narchie du  Pont,  avait  pour  la  première  fois  parcouru 
son  empire  futur  en  fuyant  devant  les  archers  d'Anti- 
gone  et  accompagné  de  six  cavaliers  seulement,  le 
petit-neveu  passait  aujourd'hui  les  frontières  de  son 
empire,  et  laissait  derrière  lui  toutes  ses  conquêtes  et 
toutes  celles  de  son  père.  Mais  personne  n'avait  subi 
plus  souvent  les  vicissitudes  de  la  fortune,  ses  faveurs 
et  ses  dédains,  que  le  vieux  sultan  de  Sinope,  elles 
choses  changent  vite  d'aspect  en  Orient.  Mithridate 
pouvait,  au  soir  de  sa  vie,  accueillir  ce  nouveau  ca- 
price en  songeant  qu'un  nouveau  reflux  pouvait  se 
préparer  et  qu'il  n'y  avait  d'immuable  que  les  éter- 
nelles variations  de  la  destinée.  La  domination  ro- 
maine était  foncièrement  intolérable  pour  les  Orien- 
taux, et  Mithridate  était  en  bien  comme  mal,  le  pre- 
mier prince  de  l'Orient  :  avec  le  régime  relâché  que  le 
gouvernement  sénatorial  imposait  aux  provinces,  et 
avec  les  partis  de  Rome  toujours  agités  et  pr'êts  à  en 
venir  aux  coups,  Mithridate  pouvait,  s'il  savait  atten- 
dre les  circonstances,  rétablir  son  ancienne  domina- 
tion. Il  effraya  donc  les  Romains  tant  qu'il  vécut,  et 
de  son  côté,  tant  qu'il  vécut,  il  espéra  et  rêva,  vieil- 
lard fugitif,  comme  au  temps  oii  il  était  à  la  tête  de 
centaines  de  mille  hommes,  d'arracher  la  Grèce  et  la 
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Macédoine  aux  Romains.  L'infatigable  vieillard  arriva 
de  Dioskurias,  à  travers  d'innombrables  difficultés, 
par  tcr:e  et  par  mer,  dans  le  royaume  de  Pantikapée, 
renversa  par  sa  seule  présence  et  avec  la  suite  nom- 
breuse qui  s'était  jointe  à  lui,  un  fils  rebelle,  et  l'o- 
bligea à  se  donner  la  mort.  De  là,  il  essaya  encore 
une  fois  de  traiter  avec  les  Romains.  Il  demandait  son 
royaume  patrimonial  et  se  déclarait  prêt  à  reconnaître 
Ihégémonie  romaine,  et  à  devenir  prince  tributaire. 
Mais  Pompée  refusa  de  donner  au  prince  une  situa- 
tion dans  laquelle  il  pouvait  recommencer  son  ancien 
jeu,  et  lui  demanda  de  se  soumettre  en  personne. 

Oeruicrs  préparatifs  contre  3cs  L»oinains. 

—  Mithridate  ne  ■  oulait  point  se  livrer  entre  les  mains 
de  son  ennemi,  mais  il  méditait  des  plans  nouveaux  et 
plus  étendus.  Avec  toutes  les  ressources  que  les  trésors 
qu'il  avait  sauvés  et  que  le  reste  de  ses  États  lui  four- 
nirent, il  leva  une  nouvelle  armée  formée  en  pai'tie 
d'esclaves  et  qui  s'élevait  à  36,000  hommes,  armés  h 
la  romaine,  et  exercés,  ainsi  qu'une  flolto  de  guerre  ; 
on  dit  qu'il  voulait  marcher  vers  l'Occident  par  la 
Thrace,  la  Macédoine  et  la  Pannonie,  entraîner  avec 
lui  les  Scythes  des  steppes  sarmales  et  les  Celtes  du 
Danube,  et  se  jeter  sur  l'Italie  avec  ce  torrent  de  peu- 
ples On  a  trouvé  cela  grandiose,  et  comparé  le  plan 
du  roi  de  Pont  avec  la  campagne  d  Hannibal,  mais 
la  même  entreprise,  qui  est  une  œuvre  de  génie  de  la 
part  d'un  homme  de  guerre  est  une  folie,  quand  elle 
vient  de  l'impuissance.  L'invasion  projetée  des  Orien- 
taux en  Italie  était  simplement  risiblu  et  n'était  qu'une 
fantaisie  du  désespoir  impuissant.  Grâce  au  sang-f.oid 
de  leur  général,  les  Romains  évitèrent  de  poursuivre 
un  adversaire  en  se  faisant  eux-mêmes  aventuriers, 
et  de  combattre  dans  la  lointaine  Crimée  une  entre- 
prise qui,  si  elle  n'échouait  pas  d'elle-même,   pouvait 
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toujours  être  arrêtée  à  temps  au  pied  des  Alpes.  Mais, 
tandis  que  Pompée,  sans  se  préoccuper  davantage  du 
roi,  s'appliquait  à  réorganiser  le  territoire  conquis, 
ces  entreprises  lointaines  tombèrent  d'elles-mêmes, 
et  la  destinée  du  vieux  roi  se  termina  dans  le  nord. 
Ses  préparatifs  militaires  démesurés  avaient  excité  le 
plus  vif  mécontentement  chez  les  Bosphoriens,  dont 
on  violait  les  maisons,  dont  on  prenait  les  'oœufs  à  la 
charrue  pour  les  machines  de  guerre  et  leurs  attela- 
ges. Les  soldats  eux-mêmes  marchèrent  avec  répu- 
gnance pour  l'expédition  contre  l'Itahe.  Mithridate 
vivait  dans  le  soupçon  et  la  trahison  :  il  n'avait  pas  le 
don  de  s'assurer  l'amour  et  la  fidélité  des  siens.  De 
même  qu'il  avait  jadis  obligé  un  général  distingué, 
Archélaiis,  à  chercher  un  refuge  dans  le  camp  ro- 
mam,  de  même  que  dans  la  campagne-  de  Lucullus, 
ses  officiers  les  plus  estimés,  Dioklès,  Phoenix,  ainsi 
que  les  plus  distingués  parmi  les  émigrés  romains 
avaient  passé  à  l'ennemi,  aujourd'hui  que  son  étoile 
pâlissait  et  que  le  vieux  sultan  aigri  n'était  plus  abor- 
dable qu'à  ses  eunuques,  il  éprouvait  défection  sur 
défection.  Le  commandant  de  lu  frontière  de  Phana- 
goria  (sur  la  côte  d'Asie  en  face  de  Kertsch),  Castor, 
leva  le  premier  l'étendard  de  la  révolte  ;  il  proclama 
la  ville  indépendante,  et  livra  entre  les  mains  des 
Romains  les  fils  de  Mithridate  qui  se  trouvaient  dans 
la  citadelle.  Lorsque  la  révolte  se  propagea  parmi 
les  cités  du  Bosphore,  Chersonèse  (non  loin  de  Sébas- 
topol),  Theudosia  (Kaffa)  et  d'autres  se  joignirent  aux 
Phanago riens.  Le  roi  se  livra  à  son  ressentiment  et  à 
sa  cruauté.  Sur  la  dénonciation  d'un  eunuque,  ses 
amis  les  plus  chers  furent  mis  en  croix  :  les  propre:? 
fils  du  roi  étaient  menacés  dans  leur  existence.. Gelr.i 
d'entre  eux  qui  était  son  favori  et  qui  était  véritablo- 
ment  désigné  pour  lui  succéder,  Pharnace,  fit  défec- 
tion et  se  mit  à  la  têle  des  insurgés.   Les   agents  que 
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Mithridate  envoya  pour  repousser  les  troupes  dirigées 
contre  lui  se  déclarèrent  en  sa  faveur  :  le  corps  des 
transfuges  d'Italie,  peut-être  la  plus  précieuse  des 
troupes  de  Mithridate  et  probablement  peu  disposée 
à  participer  à  l'expédition  d'Italie,  aventureuse  et 
peut-être  dangereuse  pour  les  transfuges,  se  déclarè- 
rent en  masse  pour  le  prince  ;  les  autres  divisions  de 
l'armée  et  la  flotte  suivirent  l'exemple  qui  leur  était 
donné.  Après  que  le  pays  et  l'armée  eurent  abandonné 
Mithridate,  la  capitale  Pantikapée  ouvrit  enfin  ses 
portes  aux  insurgés  et  leur  livra  le  vieux  roi  renfermé 
dans  ses  murs. 

Hort  de  Mithridate.  «>  Du  haut  de  son  palais, 
il  demanda  à  ses  fils  de  lui  épargoer  au  moins  la 
mort  et  do  ne  pas  tremper  leurs  mains  dans  le  sang 
de  leur  père  ;  mais  cetie  prière  était  mal  placée  dans 
la  bouche  d'un  homme  dont  les  mains  dégouttaient 
encore  du  sang  de  leur  mère  et  de  son  fils  innocent 
Xipharès,  et  Pharnace  surpassait  encore  son  père  en 
inhumanité  et  en  insensibilité.  Puisqu'il  fallait  mou- 
rir, le  sultan  voulait  mourir  du  moins  comme  il  avait 
vécu,  et  ordonna  à  tout  son  harem  de  prendre  du 
poison  ;  ses  femmes,  ses  concubines  et  ses  filles,  et 
parmi  celles-ci  la  jeune  fiancée  du  roi  d'Egypte  et  de 
Chypre,  durent  souffrir  la  mort  avant  que  la  coupe  de 
poison  arrivât  à  lui,  et  comme  ce  poison  n'opérait  pas 
assez  vite,  il  se  lit  achever  par  un  soldat  celte.  Betui- 
tus.  Ainsi  mourut  en  691  i63j  Mithridate  Eupator,  à 
l'âge  de  soLxante-huit  ans,  après  avoir  régné  cmquan- 
te-sept  ans,  vingt-six  ans  après  le  moment  où  il  avait 
pris  les  armes  pour  la  première  fois  contre  les  Ro- 
mains. Son  cadavre,  que  le  roi  Pharnace  envoya  aux 
Romains  comme  témoignage  de  son  dévoûment  et 
de  sa  loyauté,  fut  sur  l'ordre  de  celui-ci,  enseveli  dans 
le  tombeau  royal  de  Sinope  :  la  mort  de  Mithridate 
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valait  pour  les  Romains  une  victoire  :  couronnés  de 
lauriers  comme  s'ils  avaient  un  triomphe  à  annoncer, 
]es  envoyés  chargés  d'annoncer  au  général  la  catas- 
irophe  parurent  dans  le  camp  de  Jéricho.  C'était  un 
grand  ennemi  qu'on  venait  d'ensevelir  en  lui,  plus 
grand  qu'aucun  des  adversaires  que  les  Romains 
eussent  rencontrés  en  Orient.  La  multitude  le  sentit 
instinctivement  :  comme  autrefois  Scipion  avait  triom- 
phé plus  d'Hannibal  que  de  Garthago,  la  défaite  des 
nombreuses  peuplades  de  l'Orient  et  du  grand  roi  lui- 
même  fut  presque  effacée  par  la  mort  de  Mithridate, 
et  dans  le  triomphe  de  Pompée,  rien  n'attira  plus  les 
regards  de  la  multitude  que  le  tableau  qui  représen- 
tait le  roi  Mithridate  fuyant  en  tenant  la  bride  de  son 
cheval  à  la  main,  puis  mourant  au  milieu  des  cada- 
vres de  ses  filles.  Quelque  jugement  qu'on  porte  sur 
l'obstination  de  Mithridate,  c'est  une  figure  histori- 
que importante  dans  toute  l'étendue  du  mot.  Ce  n'é- 
tait pas  une  nature  de  génie  ni  même  très  richement 
douée,  mais  il  avait  les  dons  respectables  de  haïr  et 
avec  cette  haine  il  avait  pu  soutenir  un  combat  inégal 
contre  un  ennemi  plus  puissant,  sans  succès,  il  est 
vrai,  mais  avec  honneur.  Son  individualité  était  moins 
importante  encore  que  la  place  que  l'histoire  lui  don- 
ne: il  avait  été  Tavant-poste  de  la  réaction  de  l'Orient 
contre  l'Occident,  et  commença  aussi  la  lutte  de  l'O- 
rient contre  TOccident,  et  vainqueurs  comme  vaincus 
comprirent  que  sa  mort  était  non  la  fin,  mais  le  com- 
mencement de  cette  lutte. 

Poinpéo  euSyrie.  —  Sur  ces  entrefaites.  Pom- 
pée après  avoir  consacré  l'année  689  (65)  à  combattre 
avec  les  peuples  du  Caucase,  était  revenu  dans  le 
royaume  de  Pont,  et  avait  forcé  la  résistance  des  der- 
niers châteaux-  qui  furent  rasés  pour  ne  plus  pouvoir 
servir  aux   pirates,    et  dont  on  combla  les  sources 

VI.  -  8 
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d'eau  avec  des  rochers  aûn  qu'elles  devinssent  inuti- 
les. De  là  il  se  rendit  dans  Télé  de  690  (64)  en  Syrie 
pour  remettre  les  affaires  de  cette  contrée  en  ordre. 

État  de  la  Syrie. —11  est  difficile  d'expliquer 
l'état  dans  lequel  se  trouvait,  alors  la  Syrie.  Le  gou- 
verneur arménien  Magadates  avait,  il  est  vrai,  à  la 
suite  de  l'attaque  de  Lucullus,  évacué  cette  contrée, 
et  les  Ptolémées,  tout  en  renouvelant  les  tentatives 
faites  par  leurs  ancêtres  pour  ajouter  les  côtes  de 
Syrie  à  leur  royaume,  évitaient  d'exciter  par  l'occu- 
pation de  la  Syrie,  les  Romains  qui  non  seulement 
avaient  régularisé  une  fois  leurs  titres  plus  que  dou- 
teux au  trône,  mais  qui  les  avaient  fait  reconnaître 
plus  d'une  (bis  par  les  princes  syriens  comme  les  hé- 
ritiers légitimes  de  la  maison  éteinte  des  Lagides. 
Mais  si  les  plus  grandes  puissances  se  dispensaient 
pour  le  moment  d'intervenir  dans  les  affaires  de 
Syrie,  le  pays  n'en  souffrait  pas  moins  que  s'il  avait 
supporté  la  guerre  la  plus  pénible,  par  suite  des  inces- 
santes et  inutiles  rivalités  des  princes,  des  chevaliers 
et  des  villes.  Les  maîtres  réels  de  l'empire  des  Séleu- 
cides  étaient  à  cotte  époque  les  Bédouins,  les  Juifs  et 
les  Nabatéens.  Les  steppes  sablonneuses,  inhospita- 
lières eL  desséchées  qui,  de  la  péninsule  Arabique,  se 
dirigent  vers  l'ouest  jusqu'aux  montagnes  de  Syrie, 
et  les  côtes  basses  qui,  du  côté  de  l'orient,  atteignent 
jusqu'aux  plaines  fertiles  de  Syrie  et  de  l'Euphrate 
inférieur,  ce  Sahara  d'Asie,  sont  la  patrie  primitive 
des  fils  d'Ismaël  ;  depuis  qu'il  existe  une  tradition, 
nous  y  trouvons  les  «  Bédouins,  »  les  fils  du  désert, 
planter  leurs  tentes,  faire  paître  leurs  chameaux  et 
donner  la  chasse,  sur  leurs  chevaux  rapides,  soit  au:; 
hommes  des  tribus  ennemies,  soit  aux  marchands  en 
caravane.  Favorisés  antérieurement  par  le  roi  Tigrane, 
qui  avait  besoin  d'eux  pour  un  plan   commercial,  ces 
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fils  du  désert  profitèrent  du  désordre  qui  privait  la 
Syrie  de  gouvernement  pour  s'étendre  dans  la  Syrie 
septentrionale,  et  ce  furent  principalement  les  tribus 
qui,  grâce  au  voisinage  des  Syriens  civilisés,  avaient 
reçu  les  premiers  éléments  d'une  existence  régulière, 
qui  y  jouèrent  le  premier  rôle  politique.  Les  plus 
célèbres  parmi  les  Émirs  étaient  Abgaris.  le  chef  des 
Mardes,  que  Tigrane  avait  établi  dans  la  Mésopotamie 
supérieure,  aux  environs  d'Édesse  et  de  Karrhee  ;  puis 
à  l'ouest  de  l'Euphrate,  Sampsikeramos,  émir  des 
Arabes  d'Hemesse  (Hems),  entre  Damas  et  Antioche, 
et  maître  de  la  forteresse  redoutable  d'Arétnuse  ; 
Azizos,  chef  des  hordes  qui  combattaient  dans  le 
même  pays,  Alchaudonios,  prince  des  Rhambiens,  qui 
était  déjà  entré  en  alliance  avec  Lucullus  ;  d'autres 
encore.  Outre  ces  princes  des  Bédouins,  il  y  avait  des 
compagnies  isolées  qui  égalaient  Ie3  fils  du  désert  et 
les  surpassaient  dans  le  noble  métier  de  détrousseurs 
de  grand  chemin  ;  ainsi  Ptolémée,  fils  de  Menœos, 
peut-être  le  plus  puissant  de  ces  chevaliers  du  \ol  et 
l'un  des  hommes  les  plus  riches  de  ce  temps,  qui  com- 
mandait au  territoire  des  Ityréens,  aujourd'hui  les 
Druses,  dans  les  va.llées  du  Liban,  ainsi  que  sur  les  cô- 
tes et  sur  les  plaines  duMasya,  vers  le  nord  avec  les 
villes  d'Héliopolis  (Baalbeck)  et  Ghalcis,  et  qui  entre- 
tenait à  ses  frais  8,000  cavaliers  ;  ainsi  Dionysios  et 
Kinyras,  maîtres  des  villes  maritimes  de  Tripoli 
(Tarablus)  et  Biblos  (entre  Tarablus  et  Beyruth)  ;  ainsi 
le  juif  Silas  dans  Lysias,  forteresse  située  non  loin 
d'Apameïa  surl'Oronte.  Au  sud  de  la  Syrie,  la  tribu 
des  Juifs  semblait  vouloir  consolider  sa  puissance 
politique.  En  respectant  pieusement  et  habilement 
l'antique  culte  national  des  Juifs,  menacé  par  l'hellé- 
nisme niveleur  des  rois  de  Syrie,  la  famille  des  Has- 
monées  ou  des  Machabées  non  seulement  était  arri- 
vée à  acquérir  une  priuiipauté  héréditaire  et  des  bon- 
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neurs  royaux,  mais  ces  ponliFes  priaces  avaient  fait 
des  conquêtes  au  nord,  à  l'orient  et  au  sud.  Lorsque 
mourut  le  brave  Jannée  Alexandre,  en  675  (79),  le 
royaume  des  Juifs  s'étendait  vers  le  sud  sur  tout  le 
territoire  philistin  jusqu'aux  frontières  de  l'Egypte, 
vers  le  sud-est  jusqu'au  royaume  nabatéen  de  Pélra, 
sur  lequel  Jannée  avait  conquis  des  portions  impor- 
tantes sur  la  rive  droite  du  Jourdain  et  de  la  mer 
Morte,  vers  le  nord  au  delà  de  Samarie  et  de  la 
Décapole  jusqu'à  la  mer  de  Genezarelh  ;  il  se  prépa- 
rait à  attaquer  Ptolémaïs  (Acco)  et  à  repousser  l'in- 
vasion des  Ityréens  par  la  conquête.  Les  côtes  appar- 
tenaient aux  Juifs  depuis  la  montagne  du  Gnrmel 
jusqu'à  Rinokorura,  en  y  comprenant  la  puissante 
Gaza.  Ascalon  seule  était  libre,  en  sorte  que  le  terri- 
toire des  Juifs  autrefois  entièrement  séparé  de  la 
mer  était  devenu  l'un  des  ports  francs  de  la  piraterie. 
Vraisemblablement  les  princes  habiles  de  la  famille 
des  Hasraonécs  auraient  poussé  plus  loin  leurs  con- 
quêtes, d'autant  plus  que  la  guerre  d'Arménie,  au 
iLoment  où  elle  s'approchait  des  frontières  de  la  Judée 
en  avait  été  repoussée  par  l'intervention  de  LucuUus, 
si  le  développement  de  cette  puissance,  de  ce  remar- 
quable état  sacerdotal  conquérant  n'avait  pas  étô  ar- 
rêté dans  son  germe  par  les  discordes  intérieures. 
L'esprit  d'indépendance  confessionnelle  et  natioucde, 
dont  l'union  énergique  avait  été  l'œuvre  des  Macha- 
bées,  se  divisa  bientôt  et  entra  en  lutte. 

Pharisiens.  —  L'orthodoxie  juive,  nouvellement 
établie  dans  le  sang  dos  Machabée^,  autrement  dits 
les  Pharisiens,  se  donnait  comme  but  de  pratique  une 
communauté  juive,  formée  des  orthodoxes  de  tous 
les  pays  et  complètement  indépendante  du  gouverne- 
ment temporel  :  ce  parti  trouvait  son  point  d'union 
intérieure  dans  le  tribut  imposé  à  tout  juif  croyant 
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pour  le  temple  de  Jérusalem  ainsi  que  dans  les  écoles 
religieuses  et  les  tribunaux  ecclésiastiques,  et  sa  puis- 
sance canonique  dans  le  grand  consistoire  de  Jériiso, 
lem  rétabli  au  temps  des  Machabées  et  dont  la  com- 
pétence avait  été  organisée  sur  le  modèle  du  collège 
pontifical  romain. 

Sadducéens.  —  Cette  orthodoxie  qui  se  dessé- 
chait dans  l'inanité  théologique  et  dans  un  forma- 
lisme déplorable,  rencontrait  l'opposition  de  ceux 
qu'on  appelait  les  Sadducéens  ;  celle  opposition  était 
en  partie  dogmatique,  en  ce  sens  que  ces  novateurs 
ne  reconnaissaient  aux  livres  et  aux  décisions  det 
rabbins,  c'est-à-dire  à  la  tradition  canonique,  que 
l'autorité  et  non  la  canonicité,  en  partie  politique, 
attendu  qu'au  lieu  d'attendre  le  salut  du  bras  fort  du 
Dieu  des  armées,  elle  l'attendait  de  la  nation,  du 
bras  de  chair,  et  surtout  de  l'affermissement  intérieur 
et  extérieur  du  royaume  de  David  rétabli  dans  la  glo- 
rieuse famille  des  Machabées.  Ces  orthodoxes  trou- 
vaient leur  point  d'appui  dans  le  sacerdoce  et  la  mul- 
titude, et  luttaient  contre  les  hérétiques  pervers  avec 
cette  énergie  infatigable  que  les  saints  mettent  à  la 
possession  des  biens  temporels.  Les  novateurs  s'ap- 
puyaient sur  les  intelligences  atteintes  de  l'influence 
hellénique,  sur  l'armée,  dans  laquelle  servaient  des 
mercenaires  pisidiens  et  ciliciens,  ot  sur  les  princes 
habiles  qui  en  Judée,  comme  des  siècles  plus  tard  les 
Hohenstaufen,  luttaient  avec  la  puissance  ecclésiasti- 
que. Jannée  avait  réprimé  d'une  main  vigoureuse  le 
sacerdoce  :  sous  ses  deux  fils,  éclata  une  véritable 
guerre  civile  et  fratricide  ;  les  Pharisiens  s'opposèrent 
à  l'habile  Aristobule  et  cherchèrent  à  atteindre  à  leurs 
fins  sous  la  domination  nominale  de  son  frère,  le  doux 
et  indolent  Hyrkan.  Ces  dissensions  non  seulement 
entravèrent  les  conquêtes  des  Juifs,  mais  donnèrent 
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aux  nations  étrangères  un  prétexte  pour  s'immiscer 
dans  leurs  affaii^p''  f^*-  se  faire  uue  eituation  dans  la 
Sj-rie  méridionale. 

iVabatéeus.  —  Il  en  fut  de  même  des  Nabatéens. 
Cette  nation  remarquable  a  été  souvent  confondue 
avec  ses  voisins,  les  Arabes  nomades,  mais  elle  se 
rattache  au  rameau  araméen  plus  directement  que  les 
fils  proprement  dits  d'Ismaël.  Cette  peuplade  ara- 
méenne  ou,  selon  la  dénomination  occidentale, 
syrienne,  doit  avoir  établi  anciennement  une  colonie 
à  la  pointe  septentrionale  du  golfe  Arabique,  après 
avoir  quitté  ses  antiques  demeures  aux  environs  de 
Babylone,  probablement  pour  faire  le  commerce  :  ce 
sont  les  Nabatéens  de  la  péninsule  Sinaïque,  entre  le 
golfe  de  Suez  et  Aila,  et  dans  le  voisinage  de  Petra 
(Wadi  Musa).  Les  marchandises  de  la  Méditerranée 
étaient  échangées  dans  leur  port  contre  celles  de 
l'Inde  ;  la  grande  route  des  caravanes  du  sud,  qui 
allait  de  Gaza  à  l'embouchure  de  l'Euphrate  et  au 
golfe  Persique, passait  par  la  capitale  des  Nabatéens, 
Petra,  dont  les  riches  palais  et  les  sépulcres  de  ro- 
chers encore  existants  attestent  l'ancienne  civilisation 
nabatéenne  mieux  que  des  traditions  aujourd'hui  bien 
effacées.  Le  parti  des  Pharisiens  qui,  suivant  ces  ha- 
bitudes sacerdotales,  ne  croyait  pas  acheter  trop  cher 
son  triomphe  au  prix  de  l'indépendance  nationale,  de- 
manda aide  au  roi  des  Nabatéens  Aretas  contre  Aris- 
tobule,  en  lui  promettant  de  lui  restituer  toutes  les 
conquêtes  faites  par  Jannéo.  Aretas  était  entré  sur  le 
territoire  juif  avec  près  de  50,000  hommes,  et  renforcé 
par  la  connivence  des  Pharisiens,  il  assiégea  Aristo- 
bule  dans  sa  capitale. 

Villes  de  Syrie.  —  Ceux  qui  souffraient  surtout 
de  ces  luttes  et  de  ces  rivalités,  c'étaient  les  grandes 


POMPÉE   ET    L  ORIENT  169 

villes  d'Anlioche,  de  Séleucie,  de  Damas,  dont  les 
citoyens  se  voyaient  paralysés  dans  leur  agriculture 
comme  dans  leur  commerce  de  terre  et  de  mer.  Les 
habitants  de  Biblos  et  de  Berji^os  (Beyruth)  ne  pou- 
vaient plus  proléger  leurs  champs  et  leurs  vaisseaux 
contre  les  Ytyriens,  qui  du  haut  de  leurs  châteaux, 
des  montagnes  et  des  côtes  infestaient  la  terre  et  la 
mer.  Ceux  de  Damas  cherchèrent  à  se  défendre  contre 
les  attaques  des  Ytyriens  et  de  Plolémée,  en  se  don- 
nant aux  rois  des  pays  lointains  des  Nabatéens  ou 
dos  Juifs.  AAntioche,  Sampsikeramosct  Azizos  se  mê- 
lèrent aux  dissensions  civiles  des  citoyens,  et  bientôt 
cette  grande  cité  hellénique  était  devenue  le  séjour 
d'un  émir  arabe.  Cette  situation  rappelait  le  temps  du 
moyen  âge  où  il  n'y  avait  plus  de  rois,  quand  les  villes 
de  Nuremberg  et  d'Augsbourg  ne  cherchaient  plus  leur 
défense  dans  les  armes  et  la  justice  du  roi,  mais  dans 
leurs  murailles  :  les  marchands  syriens  supportaient 
avec  peine  le  bras  puissant  qui  leur  rendait  la  paix  et 
la  sécurité  du  commerce.  Il  ne  manquait  pas,  du  reste, 
en  Syrie  de  rois  légitimes.  Il  y  en  avait  deux  ou  trois. 
Un  prince  Antiochus,  de  la  famille  des  Séleucides,  avait 
été  mis  par  Lucullus  à  la  tête  de  la  plus  septentrio- 
nale des  provinces  syriennes,  la  Comagène.  Antiochus 
l'Asiatique,  dont  les  prétentions  au  trône  de  Syrie 
avaient  été  reconnues  par  le  sénat  aussi  bien  que  par 
Lucullus,  avait  été  reçu  à  Antioche  après  le  départ 
des  Arméniens  et  proclamé  roi.  On  lui  avait,  il  est 
vrai,  opposé  comme  prétendant  rival  un  troisième  Sé- 
leucide,  Philippe,  et  la  grande  population  d'Antioche, 
remuante  et  révolutionnaire  comme  celle  d'Alexandrie, 
avait  pris  parti  dans  ces  querelles  de  famille,  qui 
semblaient  inséparables  de  la  domination  des  Séleu- 
cides. Fallait-il  s'étonner  si  la  légitimité  était  devenue 
la  risée  et  le  mannequin  des  sujets,  et  si  les  rois  légi- 
times n'avaient  pas  plus  d'importance  aux  yeux  de  la 
nation  que  les  petits  princes  ou  les  chefs  de  bande. 
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Arranarement  des    affaires    de    Syrie.   — 

Pour  meUre  l'ordre  dans  ce  chaos,  il  ne  fallait  ni  des 
conceptions  de  génie,  ni  un  immense  déploiement  de 
forces,  mais  une  intelligence  nette  des  intérêts  de 
Rome  et  de  ses  sujets,  et  le  rétablissement  énergique 
et  suivi  ainsi  que  raffermissement  des  institutions 
reconnues  nécessaires.  La  politique  (îe  légitimité  du 
sénat  s'était  prostituée  à  satiété  :  les  généraux  que 
lopposi'.ion  avait  amenés  au  pouvoir  ne  pouvaient 
pas  être  gouvernés  par  des  idées  dynastiques  ;  il  y 
avait  seulement  à  veiller  à  ce  que  le  royaume  de 
Syrie  ne  fût  soustrait  il  la  clientèle  romaine  ni  par  les 
rivalités  des  prétendants,  ni  par  l'ambition  des  voisins. 
Il  n'y  a. ait  pour  cela  qu'un  moyen  :  c'était  que  la 
république  romaine,  par  un  satrape  envoyé  par  elle, 
saisît  avec  une  main  puissante  les  rênes  du  gouverne- 
ment que  les  rois  de  la  maison  royale  avaient  laissé 
tomber  plus  encore  par  leur  [.ropre  faute  que  par 
suite  des  malheurs  extérieurs.  C'est  ce  qui  arriva.  An- 
tiocbus  l'Asiatique,  ayant  demandé  d'être  reconnu 
comme  l'héritier  légitime  de  la  Syrie,  reçut  de  Pom- 
pée la  réponse  qu'il  ne  donnerait  jamais  la  couronne 
à  un  prince  qui  ne  savait  ni  conquérir  ni  garder  son 
trône,  quand  même  ses  sujets  le  demanderaient,  et  à 
plus  forte  raison  contre  le  vœu  nettement  prononcé  de 
la  nation.  Cette  lettre  du  proconsul  romain  fut  la 
ruine  de  la  famille  des  Séleucides,  qui  avait  régné 
deux  cent  cinq  ans.  Antiochus  perdit  bientôt  la  vie 
par  les  embûches  de  Sampsikeramos,  comme  client 
duquel  il  faisait  le  maître  h  Antioche  :  depuis  cette 
époque  il  n'est  plus  question  de  ces  ombres  de  rois  ni 
de  leurs  prétentions. 

Paciacation  militaire  de  la  Syrie.  Ce  qu  fl 

y  avait  à  faire  pour  fonder  la  nouvelle  domination 
romaine  et  pour  établir  un  ordre  quelconque  daas 
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ces  contrées  agitées,  c'était  de  pénétrer  en  Syrie  avec 
un  corps  d'armée  et  d'effrayer  ou  de  renverser  avec 
les  légions  .omaines  tous  les  perturbateurs  de  la  paix 
publique,  que  cette  longue  anarchie  avait  suscités. 
Déjà  dans  le  cours  de  la  campagne  du  Pont  et  du 
Caucase,  Pompée  avait  tourné  ses  regards  vers  les 
affaires  de  Syrie  et  avait  envoyé  quelques  détache- 
ments là  où  cela  était  nécessaire.  Aulus  Gabinius,  le 
même  que,  comme  tribun  du  peuple,  Pompée  avait 
envoyé  en  Orient,  était  déjà  en  689  sur  le  Tigre,  et 
avait  gagné  la  Syrie  par  la  Mésopotamie  ;  pour  réta- 
blir l'ordre  en  Syrie,  Damas  menacée  avait  été  occu- 
pée par  Lollius  et  Métellus.  Bientôt  un  autre  adju- 
dant de  Pompée,  Marcus  Scaurus  entra  en  Judée, 
pour  y  apaiser  les  dissensions  qui  venaient  d'éclater. 
Lucius  Afranius,  qui  pendant  l'expédition  de  Pompée 
dans  le  Caucase  avait  pris  le  commandement  des 
troupes  romaines  en  Arménie,  était  passé  delà  Cor- 
duène  (Kurdistan  du  nord)  dans  la  Mésopotamie 
syrienne,  et  après  avoir,  grâce  à  l'aide  des  Hellènes 
établis  à  Karrhae,  accompli  son  expédition  périlleuse 
à  travers  le  désert,  il  avait  ramené  à  l'obéissance  les 
Arabes  de  l'Osroène.  Vers  la  fin  de  690  (64)  Pompée 
entra  en  Syrie,  et  attendit  jusqu'à  l'hiver  de  l'année 
suivante,  marchant  résolument  et  rétablissant  l'ordre 
pour  le  moment  et  l'avenir.  Retournant  aux  errements 
de  la  royauté  dans  le  meilleur  temps  de  la  domination 
des  Séleucides,  il  avait  mis  de  côté  tous  les  usurpa- 
teurs, obligé  les  brigands  à  rendre  leurs  citadelles, 
renvoyé  les  scheiks  arabes  à  leur  désert,  et  réglé  défini- 
tivement les  afîaires  des  communautés  particulières. 
Pour  donner  plus  de  force  à  ses  ordres,  les  légions 
étaient  prêtes  à  marcher,  et  leur  intervention  fut 
nécessaire  pour  mettre  à  la  raison  les  chefs  de  bandes. 

lies  bandes  ennemies-  —  Le  chei  de  Lysias 
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Sila,  le  chef  de  Biblos  KimTas  furent  pris  dans  leurs 
forteresses  et  exécutés,  les  châteaux  des  montagnes 
et  de  la  mer  des  Ityréens  furent  rasés,  le  fils  de 
Ptolémée  Mennée  fut  obligé  d'acheter  sa  hberté  et  sa 
domination  au  prix  de  1,000  talents  (6,434,500).  Au 
reste  les  ordres  du  nouveau  maître  furent  générale- 
ment obéis  sans  résistance.  Les  Juifs  seuls  hésitèrent. 
Les  négociateurs  envoyés  par  Pompée,  Gabinius  et 
Scaurus  s'étaient,  dit-on,  au  prix  de  sommes  d'argent 
considérables,  déclarés  pour  Aristobule,  compétiteur 
d'Hyrkan,  avaient  obligé  le  roi  Aretas  à  abandonner 
le  siège  de  Jérusalem  et  à  retourner  dans  son  pays  , 
dans  sa  retraite,  celui-ci  subit  une  défaite  de  la  part 
d'Aristobule.  Mais  lorsque  Pompée  entra  en  Syrie,  il 
cassa  les  ordonnances  de  ses  subordonnés,  et  per- 
suada aux  Juifs  de  revenir  à  leur  ancienne  constitution 
sacerdotale,  telle  que  le  sénat  l'avait  reconnue,  693 
(61),  et  à  renoncer,  en  même  temps  qu'à  la  royauté,  à 
toutes  les  conquêtes  faites  par  les  princes  asmonéens. 
C'étaient  les  Pharisiens  qui  avaient  envoyé  une  am- 
bassade de  200  de  leurs  membres  les  plus  distingués 
au  général  romain,  et  avaient  obtenu  de  lui  le  renver- 
sement de  la  royauté  ;  cela  non  pas  en  faveur  de  la 
nation,  mais  à  l'avantage  des  Romains  qui,  vu  la 
nature  des  choses,  devaient  revenir  là  aussi  aux  an- 
ciens errements  des  Séleucides,  et  ne  pouvaient  pas 
supporter  une  puissance  conquérante  telle  que  celle 
de  Jannée,  dans  le  sein  de  leurs  territoires.  Aristo- 
bule  hésita,  pour  savoir  s'il  vaudrait  mieux  supporter 
patiemment  ce  qui  était  inévitable,  ou  tenter  le  sort 
des  armes  :  il  paraissait  tantôt  décidé  à  se  soumettre  à 
Pompée,  tantôt  à  appeler  aux  armes  le  parti  national 
contre  les  Romains.  Lorsqu'à  la  fin,  au  moment  oii 
les  légions  étaient  devant  les  portes,  il  se  rendit  à 
l'ennemi,  la  portion  la  plus  décidée  et  la  plus  fana- 
tique de  la  nation  refusa  d'obéir  aux  ordres  d'ua  roi 
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qui  n'était  pas  libre.  La  capitale  se  soumit  cependant 
aux  Romains,  mais  cette  troupe  obstinée  défendit  le 
pocher  escarpé  du  temple  avec  obstination.Enfîu  pen- 
dant que  les  assiégés  célébraient  le  sabbat,  les  assié- 
geants pénétrèrent  dans  la  ville,  s'emparèrent  du 
temple,  et  firent  tomber  sous  la  hache  des  licteurs  la 
lôte  des  fauteurs  de  celte  résistance  qui  n'avaient  pas 
lUé  tués  par  les  Romains.  Ainsi  finit  la  dernière 
résistance  dans  la  contrée  nouvellement  soumise  aux 
Romains. 

Honvelle  situation  des  Roenains  en  Orient. 

—  L'œuvre  commencée  par  Lucullus  avait  été  accom- 
P'ie  par  Pompée  ;  les  États  jusque  là  indépendants  de 
BiLhynie,  du  Pont  et  de  la  Syrie  étaient  réunis  à  ceux 
des  Romains  ;  le  changement  reconnu  depuis  si  long- 
temps comme  nécessaire  du  système  des  États  clients 
en  la  domination  directe  sur  les  territoires  dépen- 
dants les  plus  importants,  était  enfin  accompli,  depuis 
que  le  sénat  était  renversé  et  que  le  parti  des  Grac- 
ques  était  arrivé  aux  affaires.  On  avait  dans  l'Orient 
établi  de  nouvelles  frontières,  de  nouveaux  voisin-,  on 
avait  contracté  des  amitiés  et  des  inimitiés.  On  avait 
vu  entrer  dans  le  territoire  nouvellement  soumis  aux 
Romains  le  royaume  d'Arménie  et  les  principautés 
caucasiennes,  puis  le  royaume  du  Bosphore  Gimmé- 
rien,  la  dernière  partie  de  ce  qui  restait  des  conquê- 
tes étendues  de  Mithridate  Eupator,  et  qui  était  de- 
venu aujourd'hui  sous  le  gouvernement  de  son  fils  et 
de  son  meurtrier,  Pharnace,  un  état  client  des  Ro- 
mains :  la  seule  ville  de  Phanagoria,  dont  le  comman- 
dant Castor  avait  donné  le  signal  de  la  révolte, 
fut  reconnue  par  les  Romains  comme  libre  et  indépen- 
dante. 

SiUttes  avec  les  ]Vabatéeus.  —  On    ne   pouvait 
pas  se  glorifier  de  pareils  succès  contre  les  Nabatéens. 
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Le  roi  Aretas  avait  bien,  en  se  conformant  aux  désirs 
des  Romains,  évacué  le  pays  des  Juifs  ;  mais  Damas 
était  encore  entre  ses  mains  et  le  pays  des  Nabatéens 
n'avait  jamais  vu  encore  de  soldats  romains.  Pour  le 
soumettre  ou  pour  montrer  aux  nouveaux  voisins 
d'Arabie  que  les  sujets  romains  commandaient  déjà 
sur  rOronte  et  le  Jourdain,  et  que  le  temps  était 
passé  où  les  contrées  syriennes  étaient  une  proie  ou- 
verte à  toutvenant.  Pompée  entreprit  en  691  [QS)  une 
expédition  contre  Petra  ;  mais  retenu  par  le  soulève- 
ment des  Juifs,  qui  éclata  pendant  cette  expédition, 
il  laissa  avec  plaisir  à  son  successeur  Marcus  Scaurus 
la  direction  de  l'entreprise  difficile  dirigée  contre  la 
ville  des  Nabatéens  située  dans  l'intérieur  du  désert. 
En  fait  Scaurus  se  vit  bientôt  obligé  de  se  conten- 
ter de  combattre  les  Nabatéens  dans  le  désert,  sur  la 
rive  gauche  du  Jourdain,  où  il  pouvait  s'appuyer  sur 
les  Juifs,  mais  où  il  n'eut  que  des  succès  peu  impor- 
tants. Enfin  l'habile  ministre  juif  Antipatros  d'Idumée 
persuada  à  Aretas  d'acheter  du  gouverneur  romain  à 
prix  d'argent  le  maintien  de  toutes  ses  possessions  y 
compris  Damas  ;  et  c'est  là  la  paix  célébrée  sur  les 
monnaies  de  Scaurus,  où  le  roi  Aretas,  tenant  un  cha- 
meau parla  bride,  se  prosterne  aux  pieds  du  Romain 
pour  prendre  le  rameau  d'olivier. 

Différends  avec  les  Partlies. —  Une  circons- 
tance beaucoup  plus  importante  que  ces  nouveaux 
rapports  établis  par  les  Romains  avec  les  Arméniens, 
les  Ibères,  les  Bosphoriens  et  les  Nabatéens,  ce  fut  le 
voisinage  des  Parthes  que  leur  créa  l'occupation  de 
la  Syrie.  Quelque  souple  que  se  fût  montrée  la  diplo- 
matie romaine  à  l'égard  de  Phraate,  lorsque  le  royaume 
de  Pont  et  celui  d'Arménie  étaient  encore  debout, 
avec  quelque  bonne  volonté  que  Pompée  lui  eût  con- 
cédé la  possession  de  ce  pays  au  delà  de  l'Euphrate, 
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le  nouveau  voisin  resta  cependant  obstinément  atta- 
ché aux  Arsacides,  et  il  devait  se  rappeler  la  prophé- 
tie de  Mithridate,  qui  lui  avait  dit  qu'en  s'alliantavec 
les  Occidentaux  contre  une  nation  de  même  race  que 
la  sienne,  il  préparait  la  perte  des  uns  et  des  autres. 
Les  Romains  et  les  Parthes  s'étaient  alliés  pour  la 
ruine  de  l'Arménie  ;  lorsque  ce  royaume  fut  détruit, 
Rome,  fidèle  à  son  ancienne  politique,  releva  son  en- 
nemi abattu  aux  dépens  de  ses  alliés  puissants.  Il  faut 
y  joindre  la  faveur  que  Tigrane  trouva  auprès  de  Pom- 
pée contre  son  fils  aîné,  allié  et  gendre  du  roi  des  Par- 
thes :  ce  fut  bientôt  une  hostilité  déclarée,  lorsque, 
sur  l'ordre  de  Pompée,  le  jeune  Tigrane  fut  retenu 
prisonnier  avec  sa  famille,  et  ne  fut  pas  relâché  lors- 
que Phraate  traita  pour  sa  fille  et  pour  son  gendre. 
Mais  Pompée  ne  s'arrêta  pas  là.  La  contrée  de  Gor- 
duène,  sur  laquelle  Phraate  et  Tigrane  avaient  égale- 
ment des  prétentions,  fut,  sur  l'ordre  de  Pompée,  oc- 
cupée par  les  troupes  romaines  en  faveur  de  ce  der- 
nier, et  les  Parthes  qui  y  étaient  établis  en  furent 
chassés,  poursuivis  jusqu'à  Arbèle  dans  l'Adiabène, 
sans  que  le  gouvernement  de  Gtésiphon  en  eût  été 
même  averti  auparavant,  689  (65).  C'était  une  circons- 
tance des  plus  importantes  que  les  Romains  ne  se 
montrassent  nullement  disposés  à  respecter  la  fron- 
tière de  l'Euphrate  établie  par  les  traités.  Plus  d'une 
fois,  les  divisions  romaines  envoyées  d'Arménie  en 
Syrie  traversèrent  la  Mésopotamie  :  l'émir  arabe  Ab- 
garos  d'Osroène  fut,  à  des  conditions  particulière- 
ment favorables,  reçu  dans  la  clientèle  romaine.  Oru- 
ros,  qui  était  située  dans  la  Mésopotamie  supé- 
rieure, à  peu  près  entre  Nisibis  et  le  Tigre,  et  à  cin- 
quante milles  à  l'Orient  du  passage  de  l'Euphrate  en 
Comagène,  fut  désignée  commo  la  frontière  orientale 
de  la  domination  romaine,  probablement  indirecte, 
car  la  partie  la  plus  grande  et  la  plus  fertile  de  la  Mé- 
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sopotamie,  ainsi  que  la  Gorduène,  avaient  été  njouwes 
parles  Romains  au  royaume  d'Arménie.  La  frontière 
entre  les  Romains  et  les  Parihes  était  ainsi,  autour  de 
rFuphrate,  le  grand  désert  de  la  Mésopotamie  et  de 
la  Syrie,  et  encore  ne  paraissait-elle  que  pro\isoire. 
Les  ambassadeurs  parthes  vinrent  pour  signer  le  traité 
relatif  à  la  frontière  de  l'Euphrate,  qui  n'avait  été  pro- 
bablement convenu  qu'oralement,  et  reçurent  de  Pom- 
pée la  réponse  ambiguë  que  le  territoire  de  Rome  allait 
jusqu'où  allait  son  droit.  Cette  parole  reçut  son  com- 
mentaire dans  les  relations  du  général  en  chef  romain 
avec  les   satrapes  parthes  de   la  contrée  de   Médie, 
et  même  de  la  province  éloignée  d'Elymaïs  (entre  la 
Susiane,  la  Médie  et  la  Perse,   le  Luristan  actuel). 
Les  gouverneurs   de  ce    dernier  pays    montagneux, 
guerrier  et  écarté,  avaient  antérieurement  essayé  de 
se  faire  une  situation  aux  dépens  du   grand  roi  :  il 
était  d'autant  plus  fâcheux  et   plus  menaçant  pour  le 
gouvernement  parthe,  que  Pompée  reçût  l'hommage 
de  ce  dynaste.  Un  fait  non  moins  significatif,  ce  fut 
que  ce  titre  de  roi  des  rois,  qui  avait  été  jusque-là  don- 
né parles  Romains  nu  roi  des  Parthes,dans  les  rapports 
officiels,  fut  d'un  seul  coup  réduit  au  simple  titre  de  roi. 
C'était  là  une  menace  plutôt  qu'une  faute  d'étiquette. 
Depuis  que  Rome  se  plaçait  en  héritière  des  Séleu- 
cides,  on  semblait  tout  à  !àit  revenir  on  un  instant 
aux  temps  oii  tout  l'Iran  et  le  Turan  étaient  gouvernés 
par  Antioche,    et   qu'il   n'y   avait    plus    de  royaume 
parthe,  mais  seulement  une  satrapie  parthe.  La  cour 
.ie  Ctésiphon   avait  donc  eu  assez  de  raisons  pour 
commencer  la  guerre  avec  Rome  :  elle  la  déclara  p'iur 
commencer,  en  690(64),  à  l'Arménie  pour  la  question 
des   frontières.  Mais  Phraate   n'eut  pas  le  courage, 
au  moment  même  où  le  général  redouté  se  trouvait 
avec  sa  puissante  armée  aux  frontières  du  royaume 
desParthcs,  de  rompre  ouvertement  avec  les  Ruiuaiûs. 
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Lorsque  Pompée  envoya  des  commissaires  pour  ar- 
ranger à  l'amiable  le  différend  entre  les  Parthes  et 
l'Arménie,  Phraate  se  soumit  à  l'intervention  forcée 
des  Romains,  et  laissa  décider  par  leur  autorité  que 
l'Arménie  aurait  la  Corduène  et  la  Mésopotamie 
septentrionale  :  bientôt  sa  fille  aînée  avec  son  fils  et 
son  mari  ornèrent  le  triomphe  du  général  romain.  Les 
Parthes  tremblaient  donc  aussi  devant  la  domination 
romaine  ;  et  si,  comme  les  habitants  du  Pont  et  de 
l'Arménie,  ils  ne  furent  pas  soumis  par  les  armes  ro- 
maines, la  raison  en  fut  qu'ils  n'osèrent  pas  leur  jeter 
le  défi. 

Ôrg:anisation  des  proviuces.  —  Il  ne  restait 
plus  au  général  qu'à  régler  la  situation  intérieure  des 
contrées  nouvellement  conquises  et  à  effacer  les  traces 
d'une  guerre  désastreuse  de  trente  années.  Le  sys- 
tème d'organisation  entamé  en  Asie  Mineure  par  Lu- 
cullus  et  la  commission  qui  lui  était  adjointe,  en  Crète 
par  Métellus,  reçut  de  Pompée  son  complément  dé- 
finitif. La  province  d'Asie  qui  avait  jusque-là  compris 
la  Mysie,  la  Lydie,  la  Phrygie,  la  Carie  et  la  Lycie, 
devint,  de  province  frontière,  province  intermédiaire  : 
les  provinces  de  Bithynie  et  de  Pont  furent  organisées 
à  nouveau  :  il  les  forma  de  l'ancien  royaume  de  Nico- 
mède  et  de  la  moitié  occidentale  de  l'ancien  royaume 
de  Pont  jusqu'à  llïalys  et  au  delà  ;  la  province  de 
Cilicie  qui  était  plus  ancienne,  fut  agrandie  de  ma- 
nière à  mériter  son  nom,  et  organisée,  et  comprit  de 
plus  la  Pamphylie  et  l'Isaurie  ;  la  province  de  Syrie 
et  la  province  de  Crète  furent  également  remaniées. 
Il  s'en  fallait  de  beaucoup,  il  est  %Tai,  que  ces  terri- 
toires pussent  être  considérés  comme  possessions  di- 
rectes des  Romains  dans  le  sens  actuel  du  mot,  La 
forme  et  l'organisation  en  restèrent  à  peu  de  chose 
près  ce  qu'elles  étaient  :  seulement  la  république  ro- 
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maine  prit  la  place  des  monarques  qui  avaient  gou- 
verné Jusque-là.  Gomme  auparavant,  ces  contrées 
asiatiques  se  composèrent  d'un  riche  mélange  de  pos- 
sessions domaniales,  de  territoires  urbains  efTective- 
ment  et  légalement  autonomes,  de  seigneuries  gou- 
vernées par  des  princes  ou  des  prêtres,  et  de  royau- 
mes, qui  étaient  plus  ou  moins  livrés  à  eux-mêmes 
pour  le  gouvernement  intérieur,  et  qui  poirle  surplus 
étaient  tenus  dans  une  dépendance,  tantôt  rude,  tan- 
tôt clémente,  de  la  république  romaine  et  de  ses  pro- 
consuls, comme  autrefois  ils  étaient  gouvernés  par  le 
grand  roi  et  par  des  satrapes.  En  ce  qui  concernait  le 
rang,  la  première  place  appartenait,  parmi  les  dy- 
nastes  vassaux,  au  roi  de  Cappadoce,  dont  le  terri- 
toire avait  déjà  été  étendu  par  l'adjonction  de  la 
contrée  de  Mélilène  (vers  Malatia)  jusqu'à  TEuphrate, 
et  agrandi  encore  par  Pompée,  soit  vers  la  frontière 
occidentale,  par  des  cercles  enlevés  à  Kastabala  jus- 
qu'à Derbe  d'Iconie,  soit  vers  la  frontière  orientale, 
par  l'adjonction  de  la  contrée  de  Sophône  située  sur 
la  rive  gauche  do  l'Euphrate  et  qui  primitivement 
avait  été  attribuée  au  prince  arménien  Tigrane  :  le 
plus  importait  passage  de  l'Euphrate  se  trouvait  par 
là  au  pouvoir  de  ce  prince.  La  petite  contrée  de  Go- 
magène  entre  la  Syrie  et  la  Cappadoce  avec  sa  capi- 
tale Samosate  (Samsat),  demeura  comme  royauté 
vassale  au  Séieucide  que  nous  avons  déjà  nommé, 
Antiochus.  Ce  fut  également  à  cet  Antiochus  que  fu- 
rent donnés  l'importante  forteresse  de  Séleucie,  qui 
commandait  l'Euphrate  (près  de  Biradjik)  et  les  terri- 
toires les  plus  voisins  sur  la  rive  gauche  de  l'Eu- 
phrate. et  on  eut  soin  aussi  que  les  deux  passages 
principaux  de  l'Euphrate  avec  un  territoire  corres- 
pondant sur  la  rive  orientale  du  fleuve  fussent  unis 
entre  les  mains  de  deux  princes  absolument  dépen- 
dants de  Rome.  Après  les  rois  de  Cappadoce  et  de 
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Comagène,  et  fort  au-dessus  d'eux  par  la  puissance 
efTective,  régnait  en  Asie  Mineure  le  nouveau  roi  Dé- 
jotarus.  C'était  l'un  des  quatre  princes  des  Celtes  To- 
listoboiens  établis  auprès  de  Pessinonte.  Il  avait  été 
appelé  à  la  suite  de  l'armée  avec  les  autres  petits 
clients  de  Rome,  et  contrairement  à  l'usage  des  mo- 
narques indolents  de  l'Orient,  il  avait  déployé  un  tel 
dévoûment  et  une  telle  capacité,  que  les  généraux  ro- 
mains ajoutèrent  à  ses  possessions  de  Galatie  et  à 
celles  qu'il  avait  dans  la  riche  contrée  située  entre 
l'Amisos  et  les  bouches  de  l'Halys  la  moitié  orientale 
de  l'ancien  royaume  de  Pont,  avec  les  villes  maritimes 
de  Pharnacie  et  de  Trapézonte  et  l'Arménie  du  Pont 
jusqu'aux  frontières  de  la  Golchide  et  de  la  grande 
Arménie.  Bientôt  après  il  augmenta  son  territoire  déjà 
considérable  par  l'adjonction  de  la  contrée  des  Trok- 
mes  Celles,  dont  il  chassa  le  roi.  Ainsi  le  petit  vassal 
était  devenu  l'un  des  plus  puissants  dynastes  de  l'A- 
sie Mineure,  à  qui  on  pouvait  confier  une  partie  im- 
portante de  la  défense  de  la  frontière  de  l'empire.  Des 
princes  d'une  importance  moindre  étaient  les  autres 
nombreux  princes  galales,  dont  l'un,  le  prince  des 
Trokmes,  Bogodiatarus,  qui  pour  sa  valeur  éprouvée 
par  Pompée  dans  la  guerre  de  Mithridate,  reçut  en 
récompense  la  ville  frontière  de  Mithridation  qui 
avait  jusque-là  appartenu  au  Pont;  le  prince  de  Pa- 
phlagonie,  Attalus,  qui  tirait  son  origine  de  la  vieille 
maison  princière  des  Pyleeménides  ;  Aristarque  et 
d'autres  petits  seigneurs  du  territoire  colchique  ;  Tar- 
kondimotos  qui  commandait  dans  la  Cilicie  orientale 
les  vallées  montagneuses  de  l'Amanos  ;  Ptoléraée,  fils 
de  Menneeos,  qui  continuait  à  régner  à  Chalcis  du 
Liban;  le  roi  des  Nabatéens  Aretas,  comme  roi  de 
Damas  ;  enfin  les  émirs  arabes  dans  les  contrées  en 
deçà  et  au  delà  de  l'Euphrate,  Abgaros  d'Osroène, 
que  les  Romains,  pour  s'en  servir  comme  sentinelle 
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avancée  contre  les  Parthes,  essayèrent,  par  tous  les 
moyens,  de  mettre  dans  leurs  intérêts  ;  Sampsikera- 
mos  d'Hemèse,  Alchaudonios  des  Rhambéens,  un 
autre  émir  à  Bostra. 

Princes  des  prêtres.  —  A  ceux-là  se  joignirent 
encore  les  princes  spirituels,  qui  en  Orient  comman- 
daient à  la  terre  et  aux  hommes  comme  des  dynastes 
temporels  —  les  Romains  évitèrent  habilement  d'es- 
sayer d'ébranler  leur  autorité  fondée  dans  ces  con- 
trées sur  le  fanatisme,  non  plus  que  de  dépouiller  les 
temples  de  leurs  trésors  ;  —  c'étaient  :  le  giand  prêtre 
de  la  déesse  mère  à  Pessinonte  ;  les  deux  grands- 
prêtres  de  la  déesse  Ma  dans  la  Gomana  cappado- 
cienne  (sur  le  Saros  supérieur)  et  dans  la  vallée  cap- 
padocienne  du  même  nom  (Gamenek  aupp.ls  de  To- 
kat),  lesquels  n'étaient  inférieurs  qu'au  roi  en  puis- 
sance et  dont  la  domination,  en  s'étendant  encore  par 
la  suite  des  temps,  finit  par  comprendre  le  droit  de 
justice  et  le  gouvernement  de  six  mille  esclaves  du 
temple  (ce  fut  Arehélaiis,  fils  du  général  de  Mithri- 
date  quiavaii  passé  aux  Romains,  qui  recul  de  Pom- 
pée ce  pontificat  suprême)  ;  le  grand-prêtre  de  Jupiter 
dans  la  Morimine  cappadocicnne,  dont  les  revenus 
annuels  s'élevaient  à  15  talents  (8,437,500);  le  sei- 
gneur et  le  prêlre  du  territoire  de  la  rude  Cilicie,  où 
Teukros,  fils  d'Ajax,  avait  fondé  un  temple  consacré  à 
Jupiter,   et  dont  les  descendants  se  transmettaient 
héréditairement  le  gouvernement;  le  grand-prêtre  et 
seigneur  du  peuple  juif  que  Pompée,  après  s'être  em- 
paré des  murs  de  la  capitale,  du  trésor  royal,  et  des 
forteresses  de  la  contrée,  avait  rendu  à  la  nation  sous 
la  condition  expresse  de  vivre  en  paix  et  de  ne  plus 
songer  aux  conquêtes.  Après  ces  potentats  temporels 
et  spirituels  venaient  les  communautés  urbaines.  Elles 
étaient,  pour  la  plupart,  organisées  en  grandes  con- 
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fédérations,  et  jouissaient  d'une  certaine  indépen- 
dance, comme  par  exemple  la  confédération  des  trois 
cents  cités  lyciennes  fort  bien  organisée  et  qui  n'avait, 
par  exemple,  pris  aucune  part  à  la  piraterie  ;  au  con- 
traire, les  nombreuses  communautés  isolées,  même 
celles  qui  avaient  des  chartes  écrites,  étaient  deve- 
nues en  fait  dépendantes  des  gouverneurs  romains. 
Les  Romains  ne  méconnaissaient  pas,  que  pour  ré- 
soudre la  question  de  protéger  l'hellénisme  et  de  con- 
quérir en  Orient  les  frontières  d'Alexandre  en  les 
portant  plus  loin  encore,  il  fallait  avant  tout  changer 
la  constitution  des  villes,  car  les  villes  sont  les  gar- 
diennes des  mœurs,  et  on  voyait  l'antagonisme  orien- 
tal et  occidental  s'y  accuser  dans  toute  sa  vivacité, 
par  le  contraste  de  la  hiérarchie  orientale  militaire  et 
despotique,  et  du  municipalisme  commercial  et  trafi- 
quant gréco-italique.  Lucullus  et  Pompée ,  quelque 
peu  disposes  qu'ils  fussent  à  niveler  en  Orient,  et  sur- 
tout ce  dernier  à  altérer  et  à  réformer  dans  les  ques- 
tions de  détail  les  ordonnances  de  ses  prédécesseurs, 
étaient  cependant  d'accord  pour  renforcer  par  tous 
les  moyens  la  constitution  des  villes  de  l'Asie  Mi- 
neure. Cyzique,  contre  la  résistance  de  laquelle  s'était 
brisé  le  premier  effort  de  la  dernière  guerre,  reçut  de 
Lucullus  un  agrandissement  considérable  de  terri- 
toire. Héraclée  de  Pont,  quoiqu'elle  eût  résisté  éner- 
giquement  aux  Romains,  garda  cependant  son  terri- 
toire et  ses  ports,  et  la  sévérité  barbare  de  Cotta 
contre  cette  ville  malheureuse  fut  blâmée  en  plein 
sénat.  Lucullus  avait  souvent  regretté,  avec  raison, 
que  la  destinée  lui  eût  refusé  le  bonheur  de  sauver 
Sinope  et  Amisos  de  la  dévastation  par  les  hordes  de 
Pont  et  par  sa  propre  soldatesque  ;  il  fit  du  moins  ce 
qu'il  put  pour  les  rétablir,  et  agrandit  considérable- 
ment leur  territoire,  les  repeupla,  tant  avec  leurs  an- 
ciens habitants  qui,  sur  son  invitation,  revinrent  en 
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foule  dans  leur  chère  patrie,  qu'avec  de  nouveaux  co- 
lons de  race  hellénique  ;  il  fit  reconstruire  les  monu- 
ments détruits.  Pompée  poursuivit  cette  œuvre  dans 
le  même  sentiment  et  sur  une  plus  grande  échelle. 
Bientôt,  après  la  défaite  des  pirates,  au  lieu  de  faire 
mettre  en  croix  les  prisonniers,  dont  le  nombre  dé- 
passait 20,000,  comme  l'avaient  fait  ses  prédéces- 
seurs, il  les  établit  dans  les  villes  dévastées  de  la 
Cilicie  inférieure,  comme  à  Mallos,  Adama,  Épipha- 
néia,  et  surtout  à  Solos,  qui  roçut  depuis  cette  époque 
le  nom  de  ville  de  Pompée  (Pompéiopolis),  à  Dyme, 
en  Achaïe,  et  à  Tarente.  Cette  colonisation  parles 
pirates  fut  fort  blâmée,  parce  qu'elle  semblait  un  prix 
offert  au  crime  ;  en  fait  elle  était  politiquement  et  mo- 
ralement bonne,  attendu  que,  vu  sa  situation,  la  pi- 
raterie devait  ôtre  traitée  autrement  qu'un  simple 
brigandage  et  les  prisonniers  devaient  l'être  suivant 
les  lois  de  la  guerre.  Avant  tout  Pompée  s'occupa  de 
réformer  la  constitution  des  villes  dans  la  nouvelle 
province  romaine.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer 
combien  le  royaume  de  Pont  était  pauvre  en  villes  : 
le  plus  grand  nombre  des  districts  d3  la  Cappadoce 
n'avaient  pas  de  cités  un  siècle  plus  tard,  mais  seule- 
ment des  citadelles  qui  servaient  de  refuge  à  la  popu- 
lation agricole  en  temps  de  guerre  :  il  n'en  devait  pas 
être  autrement  à  cette  éporjue  dans  toute  l'Asie  Mi- 
neure orientale,  à  l'exception  des  rares  colonies  grec- 
ques semées  sur  les  côtes.  Le  nombre  des  villes  nou- 
velles fondées  par  Pompée  dans  ces  contrées  doit 
êlie  évalué  à  trente-neuf, y  compris  les  établissements 
ciliciens,  et  le  plus  grand  nombre  de  ces  villes  arri- 
vèrent à  une  haute  prosp(^,rité.  Les  plus  remarquables 
dans  l'ancien  royaume  de  Pont  sont  Nicopolis,  «  la 
ville  de  la  victoire,  »  fondée  au  lieu  où  Mithridale 
avait  subi  sa  dernière  défaite,  le  plus  beau  monument 
de  la  victoire  d'un  général  riche  en  trophées  ;  Méga- 
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lopolis,  nommée  d'après  le  surnom  de  Pompée,  aux 
fronlières  de  la  Cappadoce  et  de  la  Petite  Arménie, 
qui  devint  plus  lard  Sébastéia  (aujourd'hui  Siwas); 
Ziela,  où  les  Romains  livrèrent  une  bataille  malheu- 
reuse, localité  consacrée  au  temple  d^\naïlis,  et  jus- 
que-là patrie  du  grand-prêlre  de  ce  temple,  h  laquelle 
Pompée  donna  une  constitution  et  une  législation  in- 
térieure ;  Diospolis,  autrelois  Kabeira,  plus  tard  Néo- 
Césarée  (Niksar) ,  un  des  refuges  de  la  dernière 
guerre  ;  Magnopolis  ou  Pompéiopolis,  l'ancienne  Eu- 
patoria,  rélablie  au  confluent  du  Lykos  et  de  l'Iris, 
bâtie  primitivement  par  Mithridate,  mais  détruite  par 
lui,  en  punition  de  sa  trahison;  Néapolis,  jadis  Pha- 
zemon,  entre  Amasia  etl'Halys.  Le  plus  grand  nombre 
de  ces  fondations  de  ville  n'eut  pas  lieu  au  moyen 
de  colons  amenés  de  loin,  mais  par  la  destruction  des 
villages  et  la  réunion  de  leurs  habitants  dans  le  nou- 
veau mur  d'enceinte  :  ce  fut  à  Nicopolis  seulement 
que  Pompée  établit  les  invalides  et  les  vieillards  de 
son  armée,  qui  préférèrent  se  faire  là  une  patrie  plu- 
tôt qu'en  Italie.  Mais  il  y  eut  encore  d'autres  lieux 
où,  sur  un  signe  de  Pompée,  s'élevèrent  de  nouveaux 
foyers  de  la  civilisation  hellénique.  En  Paphlagonie 
on  vit  s'élever  une  troisième  Pompéiopolis,  aux  lieux 
où  l'armée  de  Mithridate  avait  remporté  en  666  (88) 
une  grande  victoire  sur  les  Bithyniens  En  Cappa- 
doce, la  province  qui  avait  peul-être  le  plus  souffert 
des  maux  de  la  guerre,  la  résidence  de  Mazata  (plus 
tard  Ceesareia,  aujourd'hui  Kaisarieh)  fut  rétablie  par 
Pompée  avec  sept  autres  localités  et  érigée  en  ville. 
En  Gilicie  et  en  Cœlésyrie,  on  comptait  sept  villes 
fondées  par  Pompée.  Dans  les  districts  abandonnés 
par  les  Juifs,  on  vit  Gadara  dans  la  Décapote  se  rele- 
ver de  ses  cendres  sur  l'ordre  de  Pompée,  et  la  ville 
de  Séleucis  fut  fondée.  La  plus  grande  partie  des 
lerres  domaniales  disponibles  du  continent  asiatique 
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doivent  avoir  été  employées  par  Pompée  pour  les 
nouveaux  établissements,  tandis  qu'en  Crète,  dont  il 
semble  s'être  peu  ou  point  préoccupé,  le  territoire  do- 
manial romain  paraît  être  demeuré  illimité.  Pompée 
ne  se  contenta  pas  de  fonder  de  nouvelles  localités, 
il  réorganisa  et  rétablit  les  anciennes.  Les  abus  et  les 
usurpations  furent  réprimés  autant  qu'on  le  put';  des 
constitutions  praticables  et  conçues  suivant  les  be- 
soins de  chaque  province  régirent  les  municipes.  Un 
grand  nombre  des  cités  les  plus  remarquables  reçu- 
rent de  nouveaux  privilèges.  L'autonomie  fut  laissée 
à  Antioche  sur  l'Oronte,  la  ville  la  plus  importante  de 
l'Asie  romaine  et  peu  inférieure  à  l'Alexandrie  d'E- 
gypte et  à  la  Bagdad  antique,  ainsi  qu'à  Séleucie 
clans  le  royaume  des  Parthes  ;  plus  tard  à  la  ville  voi- 
si"ne  d'Antioche,  Séleucie,  qui  reçut  la  récompense  de 
son  énergique  résistance  à  Tigrane,  à  Gaza  et  en 
général  à  toutes  les  villes  délivrées  de  la  domination 
juive,  dans  l'Asie  citérieure,  Mytilène,  Phanagoria, 
sur  la  mer  Noire. 

Résultat  flual.  —  Ainsi  l'édifice  de  l'État  romain 
d'Asie  était  terminé  avec  ses  rois  tributaires  et  ses 
vassaux,  ses  prêtres,  ses  princes  et  le  cercle  de  ses 
villes  entièrement  ou  à  moitié  libres,  qui  le  faisaient 
ressembler  au  saint-empire  germanique.  Ce  n'était 
un  chef-d'œuvre,  ni  au  point  de  vue  des  difficultés 
surmontées,  ni  à  celui  des  résultats  obtenus,  et  l'on 
n'arriva  pas  à  lui  donner  de  la  valeur  par  les  grands 
mots  que  les  grands  prononçaient  en  faveur  de  Lucul- 
lus,  et  la  multitude  en  faveur  de  Pompée.  Pompée  se 
laissa  complimenter  et  se  complimenta  de  façon  à 
laisser  croire  qu'il  avait  la  tête  plus  faible  qu'elle  ne 
l'était.  Ses  inscriptions  mentionnent  12  millions  d'â- 
mes soumises  et  1,538  villes  ou  forteresses  prises 
d'assaut.  La  quantité  semblait  compenser  la  qualité. 
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et  le  cercle  de  ses  triomples  s'étendait  du  Palus  Méo- 
tide   à  la  mer  Caspienne,   et  de  celle-ci  à  la  mer 
Rouge,  quoiqu'il  n'eût  vu  de  ses  yeux  aucune  de  ces 
trois  mers  ;  et  s'il  ne  le  disait  pas  ouvertement,  il  lais- 
sait le  public  présumer  que  la  soumission  de  la  Syrie, 
qui,  en  réalité,  n'était  pas  une  action  héroïque,  avait 
ajouté  à  l'Empire  romain  tout  l'Orient  jusqu'à  la  Bac- 
triane  et  l'Inde,  tant  les  frontières  de  ses  conquêtes 
orientales  se  perdaient  dans  les  brouillards.  La  servi- 
lité démocratique,  qui  dans  tous  les  temps  a  rivalisé 
avec  celle  des  cours,  se  laissait  imposer  par  ces  men- 
songes pompeux.  Elle  ne  se  contenta  pas  du  triomphe 
qui,  le  28  et  29  septembre  693  (61),  quarante-sixième 
anniversaire  de  la  naissance  de  Pompée,  parcourut 
les  rues  de  Rome,  rehaussé,  sans  parler  d'une  foule 
de  particularités,  des  insignes  royaux  de  Mithridate 
et  des  enfants  des  trois  rois  les  plus  puissants  de  l'A- 
sie, Milhridate,  Tigrane  et  Phraate;  elle  accorda  à 
son  général,  qui  avait  vaincu  vingt-deux  rois,   des 
honneurs  royaux,  et  lui  permit  de   porter  pendant 
toute  sa  vie  la  couronne  d'or  et  les  insignes  de  la  ma- 
gistrature. Les  monnaies  frappées   en  son  honneur 
montrent  le  globe  terrestre  entre  le  triple  laurier  des 
trois  parties  du  monde,  et,  au-dessus,  la  couronne 
accordée  par  les  citoyens  au  triomphateur  de  l'Afri- 
que, de  l'Espagne  et  de  l'Asie.  Il  ne  faut  pas  s'étonner 
si  ces  pompes  enfantines  amenaient  de  vives  protesta- 
tions. Pour  les  grands  du  monde  romain,  c'était^  une 
parole  courante  que  la  soumission  de  l'Orient  était, 
en  fait,  l'œuvre  de  Lucullus,  et  que  Pompée  n'était 
venu  en  Orient  que  pour  évincer  ce  général  et  atta- 
cher à  son  front  des  lauriers  conquis  par  un  autre. 

Les  deux  assertions  étaient  fausses  :  ce  n'était  pas 
Pompée,  c'était  Glabrion  qui  avait  été  envoyé  en 
Orient  pour  remplacer  Lucullus,  et  quels  qu'eussent 
été  les  exploits  de  Lucullus,  le  fait  était   que,  lorsque. 
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Pompée  prit  le  commandement  suprême,  les  Romains 
avaient  perdu  tous  les  avantages  obtenus  et  ne  pos- 
sédaient plus  un  pouce  de  terrain  dans  le  royaume  de 
Pont.  Un  trait  qui  portait  avec  plus  de  justesse,  c'était 
celui  des  bourgeois  de  Rome,  qui  ne  manquaient  pas 
de  donner  au  puissant  vainqueur  de  l'univers  des  sur- 
noms empruntés  aux  grandes  nations  qu'il  avait  vain- 
cues, et  l'appelaient  tantôt  vainqueur  de  Salem,  tan- 
tôt Émir  (Arabarches),  tantôt  le  Sampsikéramos  ro- 
main. Le  juge  impartial  ne  peut  se  prêter  ni  à  ces 
exagérations,  ni  à  ces  amoindrissements.  Lucullus  et 
Pompée,  en  soumettant  et  en  organisant  l'Asie,  ne 
s'étaient  montrés  ni  des  héros,  ni  de  grands  hommes 
d'État,  mais  de  vaillants  généraux  et  d'habiles  politi- 
ques. Gomme  général,  Lucullus  avait  fait  preuve  de 
talents  peu  communs,  et  d'une  confiance  en  lui-même 
qui  touchait  à  la  témérité;  Pompée,  d'une  pénétration 
militaire  et  d'une  rare  modération,  car  peu  de  géné- 
raux disposant  de  pareilles  forces  et  ayant  une  telle 
liberté  d'action  auraient  été  aussi  prévoyants  que  lui 
en  Orient.  Les  entreprises  les  plus  brillantes  venaient 
s'offrir  comme  d'elles-mêmes  à  lui:  il  pouvait  se  por- 
ter sur  le  Bosphore  Gimmérien  et  sur  la  mer  Rouge  ; 
il  avait  l'occasion  de  déclarer  la  guerre  aux  Parthes; 
les  contrées  de  l'Egypte  insurgées  l'invitaient  à  ren- 
verser du  trône  le  roi  Ptolémée  que  les  Romains  n'a- 
vaient pas  reconnu  et  à  mettre  à  exécution  le  testa- 
ment d'Alexandre  ;  mais  Pompée  ne  se  laissa  entraî- 
ner ni  contre  Pantikapa?on,  ni  contre  Petra,  ni  contre 
Gtésiphon,  ni  contre  Alexandrie  :  il  ne  cueillit  que  les 
fruits  qui  lui  tombèrent  dans  les  mains.  Il  livra  les  ba- 
tailles sur  terre  comme  sur  mer  avec  des  forces  supé- 
rieures. Si  cette  modération  avait  été  dictée  par  la  te 
neur  positive  de  ses  instructions  ou  par  la  pensée  que 
les  conquêtes  de  Rome  devaient  trouver  quelque  part 
leur  limite,  et  que   de  nouvelles  extensions  do   terri- 
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toîre  ne  fussent  pas  profitables  à  l'État,  il  aurait  mé- 
rité une  gloire  plus  haute  que  celle  que  l'histoire 
accorde  aux  généraux  de  talents  ;  mais  dans  la  situa- 
tion de  Pompée,  la  modération  n'était  que  le  résultat 
d'un  défaut  naturel  d'audace  et  d'initiative,  défaut 
qui,  dans  cette  circonstance,  fut  plus  utile  à  l'État 
que  l'esprit  aventurier  de  son  prédécesseur.  De  graves 
fautes  furent  cependant  commises  par  Lucullus  comme 
par  Pompée.  Lucullus  en  recueillit  lui-même  les  fruits, 
attendu  que  sa  conduite  imprudente  lui  enleva  les 
résultats  de  sa  victoire  ;  Pompée  laissa  à  ses  succes- 
seurs la  tâche  de  poursuivre  les  suites  de  sa  fausse 
politique  à  l'égard  des  Parthes.  Il  pouvait,  soit  les 
combattre  s'il  s'en  défiait,  soit  leur  laisser  la  paix,  et 
reconnaître  comme  il  l'avait  promis,  l'Euphrate  com- 
me frontière  ;  mais  tantôt  il  était  trop  modeste,  tantôt 
trop  vain,  et  il  en  vint,  par  une  véritable  perfidie,  à 
rendre  impossible,  par  ses  prétentions  immodérées, 
la  paix  que  la  cour  de  Ctésiphon  désirait  et  à  laquelle 
il  travaillait  lui-même,  et  à  laisser  à  l'ennemi  la  fa- 
culté de  choisir  son  temps  pour  en  tirer  vengeance. 
Gomme  gouverneur  de  l'Asie,  Lucullus  avait  déjà  une 
fortune  plus  que  princière  et  Pompée  reçut  lui-même 
comme  récompense  de  son  organisation,  du  roi  de 
Cappadoce,  de  la  riche  ville  d'Antioche,  et  d'autres 
seigneurs  et  cités,  de  grosses  sommes  en  argent  H 
des  engagements  écrits  plus  considérables  encore.  De 
semblables  extorsions  étaient  devenues  un  impôt  ré- 
gulier, et  si  les  deux  généraux  ne  se  laissèrent  pas 
complètement  acheter  pour  les  questions  importantes, 
ils  se  faisaient  donner  de  l'argent  par  le  parti  dont  les 
intérêts  étaient  d'accord  avec  ceux  de  Rome.  Vu  les 
circonstances,  le  gouvernement  de  ces  deux  hommes 
n'en  mérite  pas  moins  une  louange  relative,  et  on  doit 
reconnaître  qu'ils  travaillèrent  dans  l'intérêt  de  Rome 
et  celui  des  provinces.  La  transformation  des  clieits 

VI.  —  9 


188  HISTOIRE  ROMAINE 

en  sujets,  la  réorganisation  des  frontières  de  l'Orient,. 
la  fondation  d'un  régime  d'unité  et  de  force,  étaient 
des  bienfaits  pour  les  gouvernements  comme  pour 
les  sujets.  Les  bénéfices  financiers  que  fit  Rome  fu- 
rent incalculables  :  les  nouveo-ux  tributs  que,  à  l'ex- 
ception de  quelques  cités  qui  en  furent  affranchies, 
tous  ces  princes,  ces  seigneurs  et  ces  villes  avaient  à 
pavera  Rome,  accrurent  les  revenus  de  l'État  de  plus 
de  moitié. 

L'Asie  souffrit,  il  est  vrai,  beaucoup.  Pompée  versa 
en  or  et  en  valeurs  une  somme  de  200,000,000  ses- 
terces (52,500.000  francs)  dans  le  trésor  public,  et 
pa-'tagea  16,000  talents  (91,250,000  francs)  entre  ses 
officiers  et  ses  soldats  ;  si  l'on  y  ajoute  les  sommes 
importantes  rapportées  par  Lucullus,  les  extorsions 
extra-officielles  de  l'armée  romaine,  et  la  valeur  des 
pertes  occasionnées  par  la  guerre,  on  comprend  que 
le  pays  ait  été  épuisé.  La  taxation  imposée  par  Rome 
à  l'Asie  n'était  peut-être  pas  plus  considérable  en 
elle-même  que  sous  la  domination  présente,  mais 
elle  pesait  plus  lourdement  sur  le  pays,  parce  que  les 
contributions  s'en  allaient  du  pays  et  n'y  rentraient 
qu'en  bien  faible  partie,  et  elles  étaient,  dans  les 
nouvelles  comme  dans  les  anciennes  provinces,  ba- 
sées sur  le  système  du  dépouillement  complet  des 
provinces  en  faveur  de  Rome.  Mais  la  responsabilité 
en  retombait  moins  sur  les  généraux  que  sur  les  par- 
tis aux  volontés  desquels  ils  devaient  se  conformer. 
Lucullus  était  énergiquement  décidé  à  réprimer  les 
épouvantables  exactions  des  capitalistes  en  Asie  ;  et 
ce  fut  même  là  une  des  causes  de  sa  disgrâce.  Les 
deux  généraux  pensaient  sérieusement  à  ramener  la 
prospérité  dans  les  provinces  soumises  ;  ce  qui  le 
prouve  c'est  leur  activité  dans  les  lieux  où  aucune 
considération  politique  ne  leur  liait  les  mains,  en 
particulier  leur    souci   des    villes    d'Asie  Mineure^ 
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Quoique  bien  des  siècles  après,  plus  d'un  village 
asiatique  en  ruines  rappelât  le  temps  de  la  guerre 
civile,  une  ère  nouvelle  commença  pour  Sinope 
quand  elle  fut  rétablie  par  Lucullus,  et  presque  tou- 
tes les  villes  du  continent  dans  ie  royaume  de  Pont 
doivent  leur  fondation  à  Pompée.  La  réorganisation 
de  l'Asie  romaine  par  Pompée  doit,  au  milieu  de  bien 
des  erreurs  inévitables,  être  considérée  comme  in- 
telligente et  digne  d'admiration  :  quelque  pénibles 
que  fussent  les  circonstances  de  leur  vie,  les  Asiati- 
ques tant  éprouvés  devaient  considérer  comme  un 
bienfait  de  pouvoir  jouir  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur 
d'une  paix  si  longtemps  désirée  et  si  chèrement 
achetée. 

Ij^Orient   après   le    départ  de   Pompée,  «n 

La  paix  dura  effectivement  en  Orient  jusqu'au  mo- 
ment où  la  pensée  indiquée  par  Pompée  avec  sa 
légèreté  habituelle  de  soumettre  les  contrées  à  l'est 
de  l'Euphrate  à  la  domination  romaine  eut  été  reprise 
par  le  triumvirat  romain,  avec  énergie  mais  sans 
succès,  et  la  guerre  civile  répandit  bientôt  ses  fléaux 
dans  les  provinces  orientales  comme  dans  le  reste  de 
l'empire.  Le  gouverneur  de  Cilicie  eut  dans  cet  inter- 
valle des  combats  à  soutenir  avec  les  populations  mon- 
tagnardes de  l'Aman,  celui  de  Syrie  avec  les  hordes 
du  désert,  et  bien  des  soldats  romains  périrent  dans 
cette  guerre  avec  les  Bédouins  ;  mais  ces  expéditions 
n'eurent  pas  d'autre  importance.  Une  circonstance 
plus  grave,  ce  fut  la  résistance  obstinée  que  la  nation 
juive  opposa  aux  conquérants.  Le  fils  du  roi  renversé 
Aristobule,  Alexandre  et  Aristobule  lui-même,  qui 
réussit  au  bout  de  quelque  temps  à  sortir  do  prison, 
excitèrent,  pendant  le  gouvernement  d'Aulus  Gabi- 
nius,  697-701  (57-53),  trois  soulèvements  contre  le 
nouveau   souveram,  et  le  gouvernement  rétabli  par 
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Rome  du  grand  prêtre  Hyrcan  resta  sans  défense 
devant  eux.  Ce  n'étaient  pas  des  soulèvements  poli- 
tiques, mais  l'invincible  répugnance  des  Orientaux 
pour  un  joug  contre  nature  qui  les  obligeaii  à  regim- 
ber contre  l'aiguillon  :  le  dernier  et  le  plus  important 
de  ces  soulèvements  dont  l'occasion  fut  la  retraite  de 
l'armée  d'occupation  qu'avait  nécessitée  la  crise  d'E- 
gypte, commença  par  le  mas&acre  des  Romains  éta- 
blis en  Palestine.  Ce  n'est  pas  sans  peine  que  l'habile 
gouverneur  put  sauver  les  quelques  Romains  qui 
purent  s'échapper  et  qui  trouvèrent  un  refuge  sur  la 
montagne  Garizin  où  ils  étaient  bloqués,  et  se  rendre 
maîtres  de  l'insurrection,  après  plus  d'un  combat 
acharné  et  des  sièges  de  longue  durée.  En  punition, 
le  grand-prêtre  fut  destitué,  et  la  contrée  juive,  comme 
autrefois  la  Macédoine,  fut  organisée  en  cinq  districts 
autonomes  gouvernés  par  des  collèges  de  nobles; 
Samarie  et  d'autres  localités  détruites  par  les  Juifs 
furent  rétablies  pour  faire  contre-poids  à  Jérusalem  ; 
enfin  un  lourd  tribut  fut  imposé  aux  Juifs  comme  aux 
autres  sujets  syriens  de  Rome. 

1.0  roTnuiiie  «S'Égypte.  —  Nous  avons  encore  à 
jeter  un  coup  d'oeil  sur  le  royaume  d'Egypte  et  sur  la 
dernière  contrée  qui  lui  fût  restée  des  conquêtes  éten- 
dues des  Lagides,  la  belle  île  de  Chypre.  L'Egypte 
était  au  moins  nominalement  le  dernier  État  indépen- 
dant de  l'Orient  hellénique.  Comme  autrefois  les 
Perses,  après  s'être  établis  sur  la  moitié  orientale  de 
la  Méditerranée,  ne  conquirent  l'Egypte  que  la  der- 
nière, les  puissants  conquérants  de  l'Occident  hési- 
taient à  soumettre  cette  riche  et  originale  contrée.  La 
raison  en  était,  comme  on  l'a  déjà  fait  remarquer,  soit 
la  crainte  d'une  résistance,  soit  le  défaut  d'une  occa- 
sion favorable.  L'Egypte  était  certainement  aussi  im- 
puissante que  la  Syr.e,  et  déjà  en  673  (81)  elle  avait 
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été  a-^éantie  par  la  république  romaine  avec  toutes  les 
formes  légales  :  le  gouvernement  qui  dominait  à  la 
cour  d'Alexandrie  était  celui  des  janissaires,  qui  ren- 
versaient les  ministres  et  quelquefois  les  rois,  pre- 
naient pour  eux  ce  qui  leur  convenait,  et  quand  on 
leur  refusait  une  augmentation  de  solde,  assiégeai-  ni 
le  roi  dans  son  palais  ;  mais  le  gouvernement  n'était 
pas  aimé  dans  le  pays  ou  plutôt  dans  la  capitale  (car 
le  pays  avec  sa  population  agricole  n'était  guère  con- 
sulté) et  un  parli  au  moins  désirait  la  conquête  de 
l'Egypte  par  Rome  et  faisait  des  efforts  pour  l'ame- 
ner. Mais,  moins  les  rois  d'Egypte  pouvaient  songer  à 
lutter  à  main  armée  contre  Rome,  d'autant  plus  éner- 
giquement  l'or  d'Egypte  travaillait  contre  le  plan  de 
réunion  avec  Rome  ;  et  par  suite  de  la  centralisation 
despotique  et  communiste  du  gouvernement  égypti-n, 
les  revenus  de  la  cour  d'Alexandrie  étaient  presque 
égaux  à  ceux  de  la  république  romaine,  même  après 
que  Pompée  les  eut  augmentés.  La  jalousie  de  l'oli- 
garchie qui  ne  voulait  confier  ni  la  conquête  ni  le  gou- 
vernement de  l'Egypte  à  un  seul  homme,  y  aida.  Aussi 
les  maîtres  en  fait  de  l'Egypte  et  de  Chypre,  en  cor- 
rompant les  hommes  principaux  du  sénat,  non  seule- 
ment purent  conserver  leur  trône  ébranlé,  mais  ils  le 
raffermirent  et  achetèrent  du  sénat  la  confirmation  de 
leur  titre  royal.  Mais  ils  n'en  étaient  pas  encore  à  leur 
but.  Le  droit  public  exigeait  de  plus  un  décret  des  ci- 
toyens romains  :  pour  l'obtenir,  les  Ptoléraées  dépen- 
daient de  l'humeur  de  tous  les  chefs  démocratiques, 
et  ils  avaient  aussi  à  ouvrir  une  guerre  de  corruption 
contre  l'autre  parti  romain  qui,  comme  le  plus  puissant, 
demandait  un  prix  beaucoup  plus  élevé.  La  lutte  était 
inégale. 

Chypre  soumise.  —  La  conquête  de  Chypre  fut 
décidée  en  696  (58)  par  le  peuple,  c'est-à-dire  par  les 
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chefs  de  la  démocratie,  et  on  donna  comme  motif  of- 
ficiel de  cette  conquête  la  faveur  que  les  Cypriotes 
avaient  accordée  à  la  piraterie.  Marcus  Caton,  chargé 
par  les  adversaires  de  l'exécution  de  cette  mesure, 
arriva  dans  l'île  sans  armée  ;  mais  il  n'en  avait  pas 
besoin.  Le  roi  prit  du  poison  ;  les  habitants  se  plièrent 
sans  résistance  à  subir  une  destinée  inévitable,  et  fu- 
rent mis  sous  les  ordres  du  gouverneur  de  Gilicie.  Le 
riche  trésor,  qui  contenait  7,000  talents  (45.000,000), 
que  le  roi  aussi  avare  qu'ambitieux  n'avait  pu  se  déci- 
der à  dépenser  pour  corrompre  les  Romains  et  sauver 
son  royaume,  tomba  en  même  temps  que  lui  au  pou- 
voir des  envahisseurs  et  remplit  à  souhait  les  coffres 
vides  du  trésor. 

Ptoléniée  cl*Ég:Tpte, reconnu.  »  Son  frère,  au 
contraire,  qui  régnait  en  Egypte,  eut  le  bonheur  d'être 
reconnu  par  décret  des  nouveaux  maîtres  du  royaume, 
en  695  (59),  qu'il  avait  achetés  ;  le  prix  du  marché  doit 
avoir  été  de  6,000  talents  (37,500,000). 

Ptoléinéc  chassé  par  ses  sujets.  ■■  Il  est  vrai 
que  ses  sujets  le  chassèrent  de  son  pays  :  ils  étaient 
fatigués  de  ce  roi  habile  joueur  de  flûte  et  mauvais  po- 
litique, et  il  avaient  été  irrités  à  l'excès  par  la  perte 
définitive  de  Chypre  et  par  l'aggravation  d'impôts 
qu'avaient  entraînée  les  transactions  avec  Rome  696 
(5S).  Lorsque  le  roi,  comme  pour  la  garantie  d'un 
objet  vénal,  réclama  aupiès  de  l'acquéreur,  ceux-ci 
furent  assez  bons  pour  reconnaître  qu'il  leur  incom- 
bait comme  hommes  d'affaires  de  rendre  à  Ptolémée 
son  royaume  :  seulement  les  Parthes  ne  purent  s'en- 
tendre sur  le  choix  de  l'homme  qui  serait  chargé  de 
reprendre  l'Egypte  à  main  armée  avec  les  avantages 
attachés  à  cftte  conquête.  Lorsque  le  triumvirat  se 
fortifia  à  la  conférence  de  Luca,   et  que  Ptolémée  se 
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fut  encore  engagé  à  donner  10,000  talents  (63,500,000), 
le  gouverneur  de  Syrie  Aulus  Gabinius  reçut  du  gou- 
vernement le  droit  de  faire  les  démarches  nécessaires 
pour  la  restauration  du  roi.  Les  citoyens  d'Alexandrie 
avaient,  pendant  ce  temps-là,  remis  la  couronne  à  Bé- 
rénice, fille  aînée  du  roi  renversé,  et  lui  avaient  donné 
un  époux  dans  la  personne  d'un  des  princes  spirituels 
de  l'Asie  romaine,  le  grand-prêtre  de  Komana,  Arche  - 
laûs  :  celui-ci  eut  assez  d'ambition  pour  risquer  sa  po- 
sition tranquille  et  excellente  contre  l'espérance  du 
trône  des  Lagides.  Les  tentatives  pour  gagner  le  gou- 
verneur romain  furent  vaines  ;  mais  il  ne  recula  pas 
devant  la  pensée  de  défendre  son  nouveau  royaume 
par  la  force  des  armes  contre  les  Romains. 

Piolémée  ramené  par  Gabinius.  — Gabinius, 
sans  avoir  reçu  aucun  pouvoir  ostensible  pour  com- 
mencer la  guerre  contre  l'Egypte,  mais  qui  en  avait 
en  réalité  la  mission,  prit  pour  prétexte  la  piraterie 
que  favorisaient  les  Egyptiens  et  la  flotte  d'^rchélatis, 
et  franchit  sans  retard  la  frontière  égyptienne, 
699  (55).  La  marche  à  travers  les  sables  du  désert 
entre  Gaza  et  Peluse,  devant  laquelle  tant  d'invasions 
de  l'Egypte  avaient  échoué,  fut  cette  fois  heureuse- 
ment accomplie,  ce  dont  on  fut  redevable  au  hardi  et 
habile  général  de  la  cavalerie,  Marcus  Antonius. 
La  fortesse  frontière  de  Péluse  fut  rendue  par  la  gar- 
nison juive  sans  résistance.  En  avant  de  cette  ville, 
les  Romains  rencontrèrent  les  Égyptiens,  les  battirent 
dans  un  combat  où.  Antonius  se  distingua  encore,  et 
arrivèrent  au  Nil  :  c'était  la  première  armée  romaine 
qui  fût  venue  jusque-là.  La  flotte  et  l'armée  d'Egypte 
avaient  choisi  ce  lieu  pour  y  livrer  un  dernier  combat  ; 
mais  les  Romains  triomphèrent  encore,  et  Archélatis 
trouva  la  mort  en  combattant,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  des  siens  Aussitôt  après  cette  bataille,  la  ca- 
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pilale  se  rendit,  et  toute  résistance  finit  en  même 
temps.  La  malheureuse  contrée  fut  soumise  à  son  roi 
lépcitime  restauré  par  force.  Les  exécutions  par  les 
quelles  sans  rinter\'ention  du  chevaleresque  A.nto- 
nius,  Ptolémée  aurait  déjà  célébré  la  restauration  de 
son  gouvernement  à  Péluse,  allèrent  alors  leur  train, 
el  la  première  victime  qui  monta  à  l'échafaud  fut  la 
fille  innocente  du  roi.  Le  paiement  convenu  avec  les 
Motenlals  de  Rome  ne  put  s'effectuer  par  suite  de 
l'impossibililé  de  tirer  cette  somme  du  pays  épuisé, 
quoiqu'on  eût  pris  aux  pauvres  gens  Jusqu'à  leur  der- 
nier sou  ;  mais  la  tranquillité  publique  fut  confiée  à 
une  garnison  laissée  dans  la  capitale  et  composée 
d'infanterie  romaine  et  de  cavalerie  celtique  et  ger- 
manique, rui  congédia  les  prétoriens  nationaux  et 
rivalisa  avec  eux  L'ancienne  hégémonie  de  Rome 
sur  l'Egypte  fut  trinsiormée  par  là  en  une  occupation 
militaire,  et  la  continuation  nominale  de  la  royauté 
nitionale  fut  moins  un  soulagement  pour  le  pays 
qu'un  double  fardeau. 


CHAPITRE  V 


LUTTE   DES    PARTIS     PENDANT   l'aBSENCÈI   DE    POMPÉE 


JL'Ari<«toci*af ie  romaine.  —  La  loi  Gabinia 
avait  changé  les  rôles  des  partis  dans  la  capitale.  De- 
puis que  le  général  choisi  par  la  démocratie  tenait 
l'épée  en  main,  son  parti,  ou  ce  qu'on  appelait  ai  isi, 
était  dominant  dans  la  capitale.  La  noblesse  était  bien 
encore  unie,  et  il  ne  sortait  encore  de  l'opération 
des  comices  que  des  consuls,  qui,  selon  l'expression 
des  démocrates,  étaient  désignés  dans  les  alcôves  : 
les  potentats  eux-m:'mes  ne  purent  dominer  les  élec- 
tions, et  détruire  l'influence  des  vieilles  familles.  Mais 
le  consulat,  quoiqu'on  fût  arrivé  à  en  écarter  à  peu 
près  complètement  les  hommes  nouveaux,  commen- 
çait à  pâlir  devant  l'étoile  montante  des  magistratu- 
res militaires  exceptionnelles.  L'aristocratie  le  com- 
prenait sans  vouloir  se  l'avouer,  et  se  regardait 
comme  perdue.  A  l'exception  de  Quintus  Gatulus,  qui 
resta  jusqu'à  sa  mort,  avec  une  fidélité  respectable, 
au  poste  peu  enviable  qu'il  occupait  comme  champion 
d'un  parti  vaincu,  694  (60),  on  ne  pourrait  nommer 
dans  les  rangs  de  la  noblesse  aucun  aristocrate,  qui 
ait  pris  les  inté.  ôts  de  l'aristocratie  avec  passion  et 
avec  suite.  Les  hommes  les  plus  distingués  mêmes  et 
les  plus  célèbres,  tels  que  Quintus  Métellus  Plus  et 
Lucius  Lucullus,  abdiquèrent  en  réalité,  et  se  retirè- 
rent, dès  qu'ils  en  trouvèrent  l'occasion,  à  leurs  villas, 
pour  oublier  le  forum  et  le  sénat,  en  s'occupant  de 
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jardins  et  de  bibliothèques,  de  volières  et  de  viviers. 
Il  en  arriva  surtout  ainsi  pour  la  jeune  génération  de 
l'aristocratie,  qui  s'adonna  complètement  au  luxe  et 
à  la  liltérature,  ou  qui  se  tourna  ver-  le  soleil  levant. 
Un  seul  parmi  les  jeunes  gi-ns  fait  exception  :  c'est 
Marcus  Porcius  Gaton,  né  en  659  (95),  homme  d'une 
honnôle  é  et  d'un  dévoûment  rares,  vl  cependant  une 
des  ligures  les  plus  bizarres  et  les  moins  réjouissan- 
tes d"  ces  temps  si  féconds  en  excentricités  politiques. 
Noble  et  fidèle,  grive  dans  son  maintien  et  dans  ses 
manières,  plein  de  patriotisme  et  d'attachement  à  la 
constitution,  mais  esprit  lent,  et  moralement  comme 
intellectuellement,  sans  passion,  il  aurait  pu  en  toute 
circonstance  faire  un  bon  maître  des  comptes  à  l'État. 
Malheureusement  il  tomba  vite  sous  la  puissance  de 
la  phrase,  et  dominé  par  les  sentences  du  Portique, 
telles  qu'elles  avaient  cours  alors  dans  le  m^  nde  dis- 
tingué, sous  une  forme  abstraite,  froide  et  morcelée, 
ou  attaché  à  l'exemple  de  son  arrière-grand-père, 
qu'il  se  proposait  sans  cesse  pour  modèle,  il  se  posa 
dans  la  capitale  coupable  en  citoyen  modèle  et  en  pa- 
rangon de  vertu  ;  pour  imiter  le  vieux  Gaton, il  allaita 
pied  et  non  à  cheval,  il  ne  prenait  pas  d'intérêt  pour 
son  argent,  dédaignait  les  honneurs  militaires,  et 
voulait  ramener  le  bon  vieux  temps,  au  point  d'aller, 
comme  le  vieux  Romulus,  sans  chemise.  C'était  une 
vaine  caricature  de  son  ancêtre  ;  le  vieux  paysan  que 
la  colère  et  la  haine  avaient  fait  orateur,  qui  tenait 
avec  un  égal  talenl  la  charrue  et  l'épée,  qui,  avec  sa 
connaissance  bornée  mais  originale  et  saine  des 
hommes,  frappait  le  clou  su:-  la  tête,  ne  ressemblait 
guère  au  jeune  savant  tranquille,  les  lèvres  pleines 
de  la  sagesse  des  écoles,  et  qu'on  voyait  toujours  un 
livre  à  la  main,  ce  philosophe  qui  ne  comprenait  ni  la 
guerre  ni  aucun  travail  manuel,  ce  rassembleur  de 
nuages  dans  le  royaume  de  la  philosophie  morale  et 
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'<3e  l'abstraction.  Cependant  il  arriva  à  une  grande 
situation  moralf!  et  même  politique.  Dans  un  temps 
misérable  et  lâche,  son  courage  et  sa  vertu  négative 
imposaient  :  il  fit  école,  et  il  y  eut  des  gens,  il  est 
vrai,  de  peu  de  valeur,  qui  voulurent  copier  le  philo- 
sophe vivant,  mais  qui  ne  parvinrent  qu'à  le  caricatu- 
rer. Son  influence  politique  tient  aux  mêmes  causes. 
Gemme  il  était  le  seul  conservateur  en  vue,  qui,  à  dé- 
faut de  talent  et  de  pénétration,  eût  au  moins  de  la 
responsabilité  et  du  courage,  et  qui  était  prêt,  mie 
cela  fût  nécessaire  ou  non,  à  compromettre  sa  jx-v- 
sonne,  il  fut  bientôt,  quoique  ni  son  âge,  ni  son  rang, 
ni  ses  talents  ne  le  destinassent  à  ce  rôle,  le  chef  re- 
connu du  parti  aristocratique.  Partout  où  la  résis- 
tance d'un  seul  homme  résolu  pouvait  décider  quel- 
que chose,  il  atteignait  son  but,  et,  dans  des 
questions  de  détail,  particulièrement  de  financps,  il 
rendait  des  services  :  il  ne  manquait  aucune  séance 
du  sénat,  et  sa  questure  fît  époque  :  tant  qu'il  vécut, 
il  contrôla  en  détail  le  budget  public,  et  vécut  naturel- 
lement en  guerre  perpétuelle  avec  les  fermiers  des 
deniers  publics.  Au  reste,  ce  qui  lui  manquait  comme 
homme  d'État,  c'était  tout.  Il  était  incapable  de  com- 
prendre un  but  politique  et  d'en  embrasser  toutes  les 
circonstances  :  toute  sa  tactique  consistait  à  faire 
front  contre  tous  ceux  qui  s'écartaient  du  catéchisme 
moral  et  politique  traditionnel  de  l'aristocratie,  ou  qui 
paraissaient  s'en  écarter,  ce  qui  faisait  qu'il  travail- 
lait souvent  plus  entre  les  mains  de  ses  adversaires 
q!ie  de  ses  partisans.  Dan  Quichotte  de  l'aristocratie, 
il  prouvait  par  ses  moeurs  et  par  ses  actions  qu'il  y 
avait  bien  encore  une  aristocratie,  mais  que  la  politi- 
que aristocratique  n'était  plus  qu'une  chimère. 

IDisfsensions  tiémocratiques.  —  La  lutte  avec 
'otte  aristocratie   promettait   peu  d'honneur.  Gepen- 
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dant  les  attaques  de  la  démocrati  contre  rennemi 
vaincu  ne  cessèrent  naturellement  pas.  Gomme  les 
soldats  du  train  qui  se  jettent  sur  leur  camp  après 
qu'il  est  pris,  la  meute  populaire  se  précipitait  sur  la 
noblesse  renversée,  et  la  surface  de  la  politique  pa- 
raissait au  moins  fort  agitée  par  les  troubles.  La  mul- 
titude s'y  mettait  avec  d'autant  plus  de  goût  que 
Gains  César  la  tenait  en  bonne  humeur,  par  la  splen- 
deur de  ses  jeux  publics,  689  (65),  où  tout,  même  les 
cages  des  bêtes  féroces,  était  d'argent  massif,  et  sur- 
tout par  une  libéralité  qui  était  d'autant  plus  prin- 
cière  qu'elle  ne  reposait  que  sur  des  dettes.  Les  atta- 
ques contre  la  noblesse  étaient  de  nature  diverse.  On 
trouvait  des  matériaux  précieux  dans  les  fautes  du 
gouvernement  oligarchique  ;  des  hommes  d'État  libé- 
raux ou  soi-disant  libéraux,  comme  Gaius  Gornélius, 
Aulus  Gabinius,  Marcus  Cicéron,  continuaient  h  dé- 
voiler systématiquement  les  scandales  les  plus  graves 
de  ce  gouvernement,  et  faisaient  des  propositions 
pour  les  réprimer.  Le  sénat,  qui  remettait  habituel- 
lement les  audiences  aux  ambassadeurs  étrangers, 
reçut  un  ordre  de  les  fixer  à  certain  jour.  Les  em- 
prunts faits  à  Rome  par  ces  ambassadeurs  furent 
réglés  sans  réclamation  :  c'était  le  seul  moyen  de 
mettre  un  terme  aux  corruptions  qui  étaient  à  l'ordre 
du  jour  dans  le  sénat,  687  [Ql).  Le  droit  du  sénat  de 
se  dispenser  des  lois  en  certaines  circonstances  tut 
restreint,  687  (67)  et  on  supprima  l'abus  par  lequel 
tout  Romain  distingué  qui  avait  des  affaires  dans  une 
province  se  faisait  donner  parle  sénat  le  titre  d'ambas- 
sadeur romain,  691  (63).  On  aggrava  les  peines  contre 
la  corruption  électorale  et  la  captation,  681-687  (73- 
67).  Get  abus  n'avait  fait  que  s'accroître,  parce  qu'on 
essayait  de  faire  rentrer  dans  le  sénat,  par  une  réélec- 
tion, les  individus  qui  en  avaient  été  exclus.  On  expri- 
ma dans  la  loi  ce  qui  jusque-là  avait  simplement  été 
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entendu  de  soi-même,  que  les  juges  seraient  obligés 
de  rendre  justice  selon  les  règles  établies  par  eux,  à 
la  manière  romaine,  à  leur  entrée  en  charge,  687  (67). 
On  travailla  surtout  à  compléter  la  restauration  dé- 
mocratique et  à  mettre  en  avant  les  idées  principales 
du  temps  des  Gracques,  en  les  accommodant  aux 
temps.  L'élection  des  prêtres  par  les  comices,  telle  que 
Cnseus  Domitius  l'avait  établie,  et  Sylla  abolie,  fut 
rétablie  par  un  ordre  du  tribun  du  peuple  Titus  La- 
biénus,  en  691  (63)  On  comprit  bien  combien  il  man- 
quait encore  au  rétablissement  des  lois  sur  les  cé- 
réales décrétées  par  les  Gracques,  pour  qu'elles 
reçussent  toute  leur  extension,  mais  on  se  donna 
secrètement  le  mot  pour  qu'il  fût  entendu  que,  vu  la 
différence  des  circonstances,  vu  la  délresse  du  trésor 
public  et  l'augmentation  du  nombre  des  citoyens 
romains,  le  rétablissement  était  absolument  imprati- 
cable. 

Tran*«padans.  —  Dans  la  contrée  entre  le  Pô  et 
les  Alpes,  on  entretint  avec  soin  Tagitation  pour  la 
concession  de  l'égalité  aux  Italiotes.  Dès  686  (68)  Gaius 
César  voyagea  de  lieu  à  lieu  dans  ce  but  ;  en  689  (65) 
Marcus  Crassus  fit,  comme  censeur,  la  proposition  de 
mettre  immédiatement  les  Italiotes  sur  la  liste  ;  son 
collègue  s'y  opposa  ;  dans  les  censures  suivantes,  on 
semble  avoir  renouvelé  régulièrement  cette  tentative. 
De  même  qu'autrefois  Gracchus  et  Flaccus  avaient  été 
les  patrons  des  Latins,  les  chefs  actuels  de  la  démocra- 
tie se  présentèrent  comme  protecteurs  des  Transpa- 
dans,  et  Gains  Pison,  consul  en  687,  eut  à  se  repentir 
d'avoir  eu  à  faire  avec  un  de  ces  clients  de  César  et 
de  Crassus.  Au  contraire,  ces  chefs  démocratiques 
paraissaient  fort  peu  disposés  à  appuyer  l'égalisation 
politique  des  affranchis  :  le  tribun  du  peuple  Caius 
ManiUus  qui,  dans  une  assemblée  peu  nombreuse, 
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avait  voulu  renouveler  la  loi  Sulpicia  ou  le  droit  de 
vote  des  airranchis,  31  déc.  687  (67),  fut  aussitôt  désa- 
voué des  hommes  principaux  de  la  démocratie,  et  la 
loi  fut  cassée  dans  le  iénat  le  jour  même  où  elle  fut 
promulguée  avec  l'approbation  des  chefs.  Ce  fut  dans 
le  même  instant  qu'on  éloigna  de  la  capitale,  par 
décret  du  peuple,  en  689  (65),  tous  les  étrangers  qui 
ne  possédaient  ni  le  droit  de  cité  latine,  ni  le  droit  de 
cité  romaine.  On  voit  que  la  contradiction  interne  de 
la  politique  des  Gracques,  qui  consistait  à  lutter  pour 
faire  entrer  les  exclus  dans  le  cercle  des  privilégiés, 
et  à  combattre  d'autre  part  les  droits  exclusifs  des  pri- 
vilégiés, avait  également  passé  à  leurs  successeurs  : 
tandis  que  César  et  ses  partisans  voulaient  donner  le 
droit  de  cité  aux  Transpadans,  ils  donnaient  d'autre 
part  leur  approbation  à  l'exclusion  des  affranchis  et  à 
la  suppression  barbare  de  la  concurrence  que  le  com- 
merce de  la  Grèce  et  de  l'Orient  faisait  en  Italie  aux 
Italiotes. 

Procès  poutre  Rahlritis.  —  Ce  qui  est  caracté- 
ristique, c'est  la  manière  dont,  la  démocratie  condui- 
sait les  comices  par  rapport  à  la  compétence  des  tri- 
bunaux criminels.  Sylla  ne  les  avait  pas  proprement 
supprimés,  mais  ils  avaient  été  abolis  en  fait  par  l'ins- 
truction des  jurys  de  haute  trahison  et  de  meurtre,  et 
aucun  homme  sensé  ne  pouvait  songer  au  rétablisse- 
ment d'un  système  qui  était  devenu  impraticable  bien 
avant  le  temps  de  SylIa.  Mais  comme  l'idée  de  la 
souveraineté  du  peuple  semblait  contenir  au  moins  en 
principe  une  reconnaissance  de  la  compétence  des  ci- 
toyens en  matière  pénale,  le  tribun  du  peuple,  Tilus 
Labiénus,  appela  en  justice,  en  l'année  691  (63),  le 
vieillard  qui,  trente-huit  ans  auparavant,  avait  tué 
3U  passait  pour  avoir  tué  Saturninus,  et  le  cita 
devant  le  môme  tribunal  criminel,  si  la  chronique  est 
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véridique,  queie  roi  Tullus  avait  institué  pour  juger 
Horatius  coupable  du  meurtre  de  sa  sœur.  Le  crimi- 
nel était  un  certain  Gaius  Rabirius,  qui,  s'il  n'avait 
pas  tué  Saturninus,  avait  du  moins  fait  parade  à  la  ta- 
ble des  grands  de  la  tête  du  tribun,  et  qui  était,  de 
plus,  célèbre  parmi  les  propriétaires  de  l'Apulie  pour 
sa  dureté  et  sa  férocité.  Il  n'était  pas  dans  l'intention  , 
sinon  de  l'accusateur  lui-même,  au  moins  des  hommes 
habiles  qui  étaient  derrière  lui,  de  laire  mourir  sur  la 
croix  le  malheureux  ;  on  laissa  volontiers  le  sénat 
adoucir  la  forme  de  l'accusation,  et  l'assemblée  du 
peuple  qui  fut  réunie  pour  le  jugement  du  coupable 
fut  dissoute  sous  un  prétexte  quelconque,  et  toute  la 
procédure  fut  mise  à  l'écart.  Cependant  cette  con- 
duite avait  affermi  ]es  deux  palladium  de  la  liberté  ro- 
maine, le  droit  de  provocation  des  citoyens  et  l'invio- 
labilité des  tribuns  du  peuple,  et  le  corps  du  droit  dé- 
mocratique avait  été  amélioré 

Attaques  personnelleSc  —  La  réaction  démo- 
cratique agit  avec  plus  de  passion  encore  dans  les 
questions  personnelles,  quand  elle  le  put  ou  l'osa. 
Elle  y  fut  encouragée  par  l'habileté  avec  laquelle  on 
évita  de  rendre  les  biens  confisqués  par  Sylla  à  leurs 
anciens  possesseurs,  pour  ne  pas  se  brouiller  avec 
des  alliés,  et  ne  pas  entrer  en  lutte  avec  les  intérêts 
matériels.  Le  rappel  des  émigrés  était  lié  trop  inti- 
mement avec  cette  question  pour  ne  pas  paraître  éga- 
lement inopportun  On  fit  au  contraire  de  grands 
efforts  pour  rendre  aux  enfants  des  proscrits  les  droits 
politiques  qui  leur  avaient  été  enlevés,  691  (63),  et  les 
chefs  de  parti  du  sénat  furent  continuellement  l'objet 
d'attaques  personnelles  Gaius  Cnseus  Memmius  fit 
en  688  à  Marcus  Lucullus  un  procès  de  tendance.  On 
fit  attendre  à  son  illustre  frère  le  triomphe  aux  portes 
de  la  capitale  pendant  trois  ans,  688-691  (66-63).  Quin- 
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tus  R-x  et  Quintus  Mélellus,  le  conquérant  d«  la^ 
Crele,  furent  également  insultés.  Une  chose  qui  flt 
encore  plus  d'effet,  c'est  que  le  jeune  chef  de  la  démor 
ciatie,  Gaïus  César  osa  disputer  le  souverain  ponti- 
ficat  aux  deux  hommes  les  plus  distingués  de  la  no-, 
blesse  OuintusCatulas  et  Publius  Servilius.  le  vain- 
queur  d  Isaura,  et  prendre  le  pas  sur  eux  auprès  des 
citoyens  l.es  hénLiers  de  Sylla.  particulièrement  son 
fils  Faustus  se  virent  u^cnacés  d'une  attaque  en  resti-  I 
tution  des  deniers  publics  que  le  régent  s'était  appro- 
priés. Ou  parla  du  renouvellement  de  l'appel  au  peu- 
pie  de  l'année  664  (90)  en  vertu  de  la  loi  Varia  On 
poursuivit  avec  plus  de  persistance  les  individu^"  qui 
avaient  pris  part  aux  exécutions  de  Sylla  Quand  le 
questeur  Marcus  Caton,  l'homme  respectable  par 
excellence,  menaçait  de  leur  faire  rendre  les  primes 

lli^la^'"''!  ^^  f  T'''  ^^"^""'^  ^'^'^^^^  «^evé  h  l'État, 
689  (65)  Il  ne  faut  pas  s  étonner  si  l'année  suivante 
Caïus  César,  président  d'un  tribunal  criminel,  consi- 
dérait comme  nulles  les  clauses  de  l'ordonnance  de 
bylla,  qui  laissait  passer  sans  punition  le  meurtre 
d'un  proscrit,  et  fît  paraître  devant  les  juges  les  plus 
illustres  parmi  les  satellites  de  Svlla,  Lucius  Cati- 
hna,  Lucius  Bellienus,  Luc.us  Luscïus,  et  qui  furent 
condamnés  pour  la  plupart. 

Bébabilifalion  de  Sntarninus  et  de  Ua- 
ri»H.  —  Enfin  on  ne  cessait  pas  de  nommer  publir 
quement  les  héros  et  les  martyrs  de  la  démocratie,  et 
de  c^Mebrer  leur  souvenir.  Nous  avons  déjà  raconté 
comment  Satuminus  fut  réhabilité  par  le  procès  in- 
tente à  son  meurtrier.  Mais  un  nom  qui  avait  un  bien 
autre  retentissement,  c'était  celui  de  Marius,  qui  avait 
fait  autrefois  battre  tous  les  cœurs  ;  et  il  se  trouva  que 
le  môme  homme  à  qui  l'Italie  devait  sa  délivrance  des 
Barbares  du  Nord  était  l'oncle  du  chef  actuel  de  la 
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iémocratie.  La  multitude  avait  applaudi,  lorsque,  en 
386(68),  on  tit  promener  aux  funérailles  de  la  veuve 
de  Marins  les  images  vénérées  du  héros.  Mais  lors- 
que, trois  années  après,  les  statues  triomphales  que 
Manus  avait  élevées  au  Gapitole  et  que  iSyila  avait 
renversées  reparurent  un  matin,  sans  qu'on  s'y  atten- 
dît, à  leur  ancienne  place,  dans  tout  l'éf^lat  de  l'or  et 
du  marbre,  les  invalides  des  guerres  des  Cimbres  et 
d'Afrii[ue,  les  larmes  aux  yeux,  uocoururent  pour  voir 
l'image  chérie  de  leur  générai,  et  le  sénat  n'osa  pas, 
en  face  des  masses  enthousiastes,  enlever  les  trophées 
qu'une  main  habile  avait  rétablies  en  dépit  des  lois. 

Inutilité    des     siiceès     déiMocpatî«i.wes.    — 

Cependant  toutes  ces  pa->sions  et  ces  hames,  quelque 
'omit  qu'elles  tissent,  ne  devaient  être  considérées  au 
point  de  vue  politique  que  comme  étant  de  très  mé- 
diocre importance.  L'oligarchie  était  vaincue,  la  dé- 
mocratie tenait  le  gouvernail.   Petit?   et   infimes   se 
hâtaient  de  venir  donner  un  dernier  coup  de  pied  à 
l'ennemi  prosterné  ;  mais  les  démocrates  avaient  leurs 
idées  politiques  et  leur  culte  des  principes  ;  leurs  doc- 
trinaires ne  voulaient  pas  s'arrêter  jusqu'à  ce  que  tous 
les  privilèges  de  la  communauté  eussent  été  rétablis, 
-et  se  rendaient  même  par  là  ridicules,  comme   de 
vrais  légitimistes;  on  le  comprend  et  cela  était  indif- 
férent. Mais  en  somme  l'agitation  était  sans  but,  et 
on  voit  combien  les  chefs  du  mouvement  manquaient 
d'objet,  lorsqu'on  les  voit  s'appliquer  à  des  choses 
mesquines   ou   à   des   détails.  Il  n'en  pouvait  être 
autrement. 

Collision  imminente  entre  les  démocrates 
et  Pompée.  —  Dans  la  lutte  contre  l'aristocratie, 
l'es  démocrates  étaient  restés  vainqueurs,  mais  il- 
avaient    encore  à  passer   par   l'épreuve  du  feu,  nor 
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contre  l'ennemi,   mais  confro  les  alliés  tromphants 
auxquels  ils  devaient  la  victoire  dans  la  lutte   avec 
l'aristocratie,  et  auxquels  ils  avaient  dû  confier  une 
puissance    militaire    et    politique    exceptionnelle,  ne 
pouvant  la  leur  refuser.  Il  fallait   encore  se  débar- 
rasser du  vainqueur  de  l'Orient  et  du  roi  des  mers  • 
combien   de    temps   encore    girderait-il  le  pou.oirJ 
quand  comptait-il  regarder  la  guerre  comme  terminée' 
lui  seul  pouvait  le  d're;  car,  comme  toute  autre  chose' 
le  nàoment  de  son  retour  en  Italie  était  entre  ses 
mains.  Les  partis  de  Rome  attendaient  et  se  repo- 
saient. Les  nobles  voyaient  avec  une  indifférence  rela- 
tive le  retour  du  général  redouté  ;  ils  n'avaient  rien  à 
perdre  et  avaient  tout  à  gagner  par  la  rupture  entre 
Pompée  et  la  démocratie,  rupture  qui  leur  paraissait 
imminente.  Au  contraire,  les  démocrates,  tourmentés 
d'une  attente  pénible,   cherchaient,  pendant  le  répit 
que  leur  laissait  l'absence  de  Pompée,  à  établir  une 
contre-mine  contre  l'explosion  menaçante.  Ils  se  ren- 
contraient en  cela  avec  Grassus,  à  qui  il  ne  restait 
plus  pour  s'opposer  à  un  rival  nécessaire  et  détesté 
qu'à  se  lier  plus  étroitement  qu'auparavant  avec  la 
démocratie.  Dès  la  première  coalition.  César  et  Crassus, 
comme  étant  les  plus  faibles,  s'étaient  rapprochés  ;  les 
mlérêts  et  le  danger  communs  resserrèrent  l'alliance 
que  le  plus  riche  et  le  plus  endetté  des  Romains  con- 
tractèrent   ensemble.  Tandis  que    publiquement  les 
démocrates    désignaient' le  général    absent    comme 
la  tête    et    l'orgueil    de  leur  parti,   et   paraissaient 
diriger  tous  leurs  traits  contre  l'aristocratie,  on  tra- 
vaillait en  secret  contre  Pompée,  et  les  tentatives  de 
la  démocratie  pour  se  dérober  à  la  dictature  militaire 
menaçante  ont  historiquement   une  bien  plus  haute 
importance  que  l'agitation  bruyante  contre  la  noblesse, 
qui  ne  servait  la  plupart  du  temps  que  de  masque. 
Cette  agitation,  il  est  vrai,  travaillait  dans  l'obscurité; 
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ci  nos  traditions  ont  peine  à  porter  la  lumière  ;  car 
ion  seulement  les  contemporains,    mais  encore  les 
rénérations    suivantes,  avaient    leurs    raisons    pour 
eter  un  voile  sur  cette  époque.  La  puissance  militaire 
le  pouvait  trouver  d'échec  que  dans  une  autre  puis- 
îance  militaire.  L'intention  des  démocrates  était,  à 
l'exemple  de  Marins  et  de  Ginna,  de  s'emparer  des 
rênes  do  l'État,  et  de  confier  à  un  de  leurs  chefs  soit 
la  conquête  de  l'Egypte,  soit  le  gouvernement  de  l'Es- 
pagne ou  une  magistrature  semblable,  ordinaire  ou 
extraordinaire,  afin  de  trouver  en  lui  et  en  son  armée 
un    contre-poids    contre    Pompée  et  son    armée,  ils 
avaient  besoin  pour  cela  d'une  révolution,  qui  parais- 
sait ostensiblement  dirigée  contre  le  gouvernement, 
mais    qui,   dans    le    fait,  devait    atteindre    Pompée 
comme  étant  le  monarque  désigné  ;  et  pour  effectuer 
cette  révolution,  la  conjuration  fut  en  permanence  à 
Rome,  depuis  la  promulgation  de  la  loi  Gabinia-Ma- 
nilia  jusqu'au  retour  de  Pompée,  en  688-92  (66-o2). 
La  capitale  était  dans  une  situation  pénible  ;  le  décou- 
ragement des   capitalistes,  les  suspensions  de  paie- 
ments,   les    banqueroutes   journalières,    étaient    les 
avantrcoureurs  des  troubles  imminents  qui  devaient 
renverser  complètement  la  situation  des  partis.  Le 
complot  de  la  démocratie,  qui  était  dirigé  contre  le 
sénat  et  contre  Pompée  tendait  à  les  rapprocher  1  un 
de  l'autre.  Mais  la  démocratie,  tandis  qu  elle  s  effor- 
çait d'opposer  à  la  dictature  de  Pompée  celle  d  un 
homme  qui  lui  était  plus  agréable,  contribuait  à  re- 
server pour  son  compte  la  régence  militaire,  et  chas- 
sait en  fait  le  diable  par  Belzébuth  :  entre  ses  mains, 
les  questions  de  principes  n'étaient  que  des  questions 
de  personnes. 

AlUancc  des  démocrates  et  des  anarchis- 
tes. —  L'ouverture  de  la  révolution  complotée  par 
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les  chefs  de  la  démocratie,  devait  être  le  renvoTsement 
du  gouvernement  élabli  au  moyen  d'une  insurreclion 
fomentée  à  Rome  par  des  conjurés  démocrates.  La 
situation  morale  des  rangs  les  plus  infimes  comme  les 
plus  élevés  de  la  société  de  Rome  y  prêtait  d'une  ma- 
nière déplorable.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  rappeler 
ici  quelles  étaient  les  occupations  du  prolétariat  libre 
et  servile  dans  la  capitale.  Le  mot  d'ordre  était  déjà 
que  les  pauvres  pouvaient  seuls  défendre  les  pauvres: 
on  était  amené  ainsi  à  l'idée  de  constituer  en  puis- 
sance organisée  la  masse  des  pauvres,  à  l'exemple  de 
l'oligarchie  des  riches,  et  au  lieu  de  se  laisser  tyran- 
niser, on  voulait  jouir  au  contraire  de  la  tyrannie.  Mais 
de   semblables  pensées  trouvaient  de  l'écho  dans  le 
cerveau  de  la  jeunesse  aristocratique.   Le  genre  de 
vie  de  la  capitale  épuisait  non  seulement  les  patri- 
moines, mais  encore  les  forces  du  corps  et  de  l'esprit. 
Ce  monde  élégant  tout  occupé  de  frisures,  de  barbes 
et  de  manchettes  à  la  mode,    quelque  entrain  qu'il 
montrât  à  la  danse  et  au  jeu  de  la  cithare,  et  à  la 
coupe  de  vin,  cachait  cependant  en  lui  un  abîme  ef- 
froyable de  décadence  morale  et  économique,  de  dé- 
sespoir plus  ou  moins  dissimulé  et  de  résolutions  in- 
sensées et  puériles.  Dans  les  cercles,  on  causait  sou- 
vent du  retour  des  temps  de  Ginna  avec  leurs  pros- 
criptions et  leurs  confiscations,  et  de  l'abolition  du 
registre  des  créanciers  :  il  ne  manquait  pas  de  g^ns, 
même  de  naissance  distinguée  et  de  condition  proé- 
minente, qui  n'attendaient  qu'un  signal  pour  tomber 
comme  une  bande  de  brigands  sur  la  société  des  ci- 
toyens et  pour  refaire  par  le  pillage  leur  patrimoine 
épuisé.  Là  où  il  se  forme  une  bande,  elle  trouve  bien- 
tôt un  chef;  il  ne  manquait  pas  d'hommes  qui  se  pro- 
posaient en   cette    qualité.  L'ancien  préteur   Lucius 
Catilina  et  le  questeur  Cnœus  Pison  se  distinguaient 
entre  leurs  compagnons,  non  seulement  parleur  nai»- 
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■«sntje  et  leur  rang  élevé,  mais  ils  avaient  brûlé  leurs 
■Wsseaux  et  imposaient  à  leurs  associés  par  leur  au- 
dace comme  par  leurs  talents.  Gatilina  était  un  des 
plus  audacieux  parmi  les  audacieux.  Ses  déporte- 
ments appartiennent  à  un  acte  d'accusation  et  non  à 
l'hisLoire  ;  mais  son  extérieur,  son  visage  pâle,  son 
air  effaré,  sa  démarche  tantôt  indolente,  tantôt  préci- 
pitée, trahissaient  les  annales  peu  respectables  de  son 
passé.  Il  possédait  à  un  haut  degré  les  qualités  qui 
devaient  être  recherchées  dans  le  chef  de  pareilles 
bandes  :  la  capacité  de  jouir  de  tout  et  de  tout  sup- 
porter, le  courage,  le  talent  militaire,  la  connaissance 
des  hommes,  l'énergie  du  crime,  et  cette  pédagogie 
épouvantable  du  vice,  qui  entraîne  les  faibles  à  la 
faute  et  de  la  faute  au  crime. 

Avec  de  pareils  éléments,  les  hommes  qui  avaient  de 
l'argent  et  de  l'influence  politique  pouvaient  aisément 
organiser  une  conspiration  contre  l'ordre  de  choses 
existant.  Gatilina,  Pison  et  ses  pareils  entrèrent  réso- 
lument dans  tous  les  plans  qui  comprenaient  les  pros- 
criptions et  l'exemption  des  dettes  ;  ce  dernier  était 
particulièrement  irrité  contre  l'aristocratie,  parce  que 
celle-ci  n'avait  pas  permis  que  cet  homme  méprisé  et 
redoutable  fût  revêtu  du  consulat.  Lui  qui,  jadis,  avait, 
comme  satellite  de  Sylla,  fait  la  chasse  aux  proscrits 
avec  une  bande  de  Celtes,  et  qui  avait  tué  entre  au- 
tres de  sa  propre  main  son  beau-frère  accablé  d'an- 
nées, il  se  montrait  maintenant  disposé  à  rendre  les 
mêmes  services  au  parti  opposé.  Une  alliance  secrète 
fut  conclue.  Le  nombre  des  individus  qui  y  adhérèrent 
doit  avoir  dépassé  quatre  cents  :  elle  comptait  des  alliés 
dans  tous  les  pays  et  dans  toutes  les  cités  d'Italie  ;  on 
comprend  qu'une  insurrection  qui  avait  sur  son  dra- 
peau la  promesse  de  l'abolition  des  dettes  devait, 
dans  un  pareil  temps,  voir  se  ranger  autour  d'elle  de 
nombreuses  recrues  sorties  des  rangs  de  la  jeunesse 
dissolue. 
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EjC  premier  plnzi  «le  couspiration  échoue. 

—  En  décembre  688  (66),  raconte-t-on,  les  chefs  de 
l'union  crurent  avoir  trouvé  l'occasion  favorable  pour 
éclater  Les  deux  consuls  élus  pour  l'année  689  ;65), 
Cornélius  Sylla  et  Publius  Antonius  Paetus,  avaient 
été  peu  auparavant  convaincus  de  corruption  électo- 
rale, et,  par  suite,  d'après  le  texte  de  la  loi,  leurs  pré- 
tentions à  la  souveraine  magistrature  se  trouvaient 
annulées.  Tous  deux  accédèrent  à  l'union.  Les  conju- 
rés leur  promirent  de  leur  procurer  le  consulat  par  la 
force  et  de  s'assurer  par  là  la  possession  de  la  magis- 
trature souveraine.  Le  jour  où  les  nouveaux  consuls 
devaient  entrer  en  charge,  le  1"  janvier  689  (65).  la 
curie  devait  être  envahie  par  des  gens  armés  dési- 
gnés, et  qui  prodameraient  Sylla  et  PaBtus  consuls, 
après  avoir  cassé  le  jugement  légal  qui  les  avait  con- 
damnés. Grassus  devait  ensuite  recevoir  la  dictature, 
avec  César  pour  maître  de  la  cavalerie,  sans  doute 
pour  mettre  sur  pied  une  force  militaire  imposante, 
tandis  que  Pompée  était  au  loin  occupé  dans  le  Cau- 
case. Chefs  et  soldats  étaient  avertis  et  prêts.  Gatilina 
attendait  le  jour  désigné  dans  le  voisinage  du  sénat, 
et  le  signe  convenu  qui  devait  être  donné  par  César 
averti  par  Crassus.  Mais  il  l'attendit  en  vain;  Crassus 
manqua  à  la  séance  décisive  du  sénat,  et  l'insurrection 
projetée  ne  put  avoir  lieu.  On  avait  comploté  pour  le 
5  février  un  plan  de  massacre  encore  plus  étendu  ; 
mais  il  échoua  également,  parce  que  Catilina  donna  le 
signal  trop  tôt,  avant  que  tous  les  bandits  désignés  se 
trouvassent  prêts.  Le  secret  fut  ébruité.  Le  gouverne- 
ment n'osa  pas  dénoncer  ouvertement  la  conspira- 
tion, mais  il  fit  garder  les  consuls  menacés  et  oppo-a 
à  la  bande  des  conspirateurs  une  bande  payée  par  le 
gouvernement.  Pour  éloigner  Pison,  on  fit  la  propo- 
sition de  l'envoyer  comme  questeur  avec  les  fondions 
de  préleur  dans  l'Espagne  citérieure  ;  Crassus  entra 
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jdans  ce  plan  dans  respéraace  qu'il  arsurerait  à  l'in- 
jsurrection  les  ressources  de  cette  province  importante. 
|Dos  propositions  qui  allaient  plus  loin  furent  arrêtées 
ipar  ]es  tribuns. 

I  Ainsi  parle  la  tradition  qui  répète  évidemment  la 
|version  courante  dans  les  cercles  du  gouveraement, 
|et  dont  l'authenticité  doit  être  maintenue  à  défaut 
id'nutre  contrôle.  En  ce  qui  concerne  le  point  princi- 
pal, la  participation  de  César  et  de  Grassus,  on  ne 
peut  en  accepter  pour  preuve  le  témoignage  de  leurs 
ennemis  politiques.  Mais  leur  conduite  publique  dans 
ces  circonstances  est  singulièrement  d'accord  avec  les 
plans  secrets  auxquels  cette  tradition  les  associe. 
Grassus,  qui  était  censeur  à  cette  époque,  fît  en  cette 
qualité  la  tentative  d'inscrire  les  Tranipadans  sur  la 
liste  des  citovens,  et  c'était  là  un  commencement  de 
révolution.  Une  chose  plus  remarquaiole  encore,  c'est 
que  Grassus  voulut  faire  entrer  dans  le  cours  de  sa 
censure,  l'Egypte  et  Ghypre  dans  le  domaine  romain, 
et  que  Gésar,  à  la  même  époque,  fit  proposer  aux 
citoyens  par  un  tribun  de  l'envoyer  en  Egypte,  pour 
rétablir  le  roi  Ptolémée,  chassé  par  les  Alexandrins. 
Ces  machinations  sont  d'accord  avec  les  accusations 
des  adversaires.  On  ne  peut  rien  affirmer  de  certain  ; 
mais  la  plus  grande  vraisemblance  est  que  Gésar  et 
Grassus  avaient  conçu  le  projet  de  s'emparer,  pen- 
dant l'absence  de  Pompéa,  de  la  dictature  militaire  ; 
que  l'Egypte  avait  été  prise  comme  base  de  cette 
puissance  militaire  démocratique,  enfin,  que  la  ten- 
tative d'insurrection  de  689  it)5)  avait  été  destinée  à 
réaliser  ces  projets,  et  que  Gatilina  et  Pison  étaient 
les  outils  dont  devaient  se  ser\'ir  Grassus  et  Gésar. 

Reprise  de  la  conspiration.  — i  Un  moment  la 
conjuration  sembla  tenue  en  échec.  Les  élections 
pour  690  (64)  eurent  lieu  sans  que   Grassus  et  Gésar 
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renouverassent  leur  tentative  de  s'emparer  du  consu- 
lat :  peut-être  la  raison  en  fut-elle  qu'un  parent  du 
chef  de  la  démocratie,  Lucius  César,  un  homme  faible 
et  souvent  employé  comme  instrument  par  son  pa- 
rent, obtint  cette  fois  le  consulat.  Cependant  les  nou- 
velles d'Asie  arrivaient  coup  sur  coup.  Los  affaires 
d'Asie  Mineure  et  d'Arménie  étaient  complètement 
arrangées.  Les  généraux  de  la  démocratie  disaient 
bien  que  la  guerre  d  Mithridate  pouvait  être  consi- 
dérée comme  finie  dès  que  le  roi  était  pris,  et  qu'il 
était  nécessaire  de  commencer  la  chasse  à  courre  au- 
tour de  la  mer  Noire, et  avant  tout  de  demeurer  loin 
de  la  Syrie. 

Pompée,  sans  s'occuper  de  ces  bavardages,  était 
sorti  de  l'Arménie  au  printemps  de  690  (64),  et  avait 
marché  sur  la  S^Tie.  Si  l'on  voulait  faire  de  l'ÉgypIe 
le  quartier  général  de  la  démocratie,  il  n'y  avait  pris 
de  temps  à  perdre  ;  autrement  Pompée  pouvait  arri- 
ver en  Egypte  avant  César.  La  conjuration  de  688 
(66;,  qui  n'avait  été  combattue  que  par  des  mesures 
de  répression  molles  et  insuffisantes,  se  renouvela, 
lorsque  les  élections  consulaires  pour  691  (63)  arri- 
vèrent. Les  personnes  étaient  les  mêmes,  et  le  plan 
n'était  pas  sensiblement  altéré.  Les  chefs  du  mouve- 
ment se  retirèrent  sur  l'arrière-plan.  Ils  présentaient 
cette  fois  au  consulat  Catilina  et  Caius  Antonius,  le 
jeune  fils  de  l'orateur,  un  fils  du  général  /jui  avait  été 
rappelé  de  Crète;  Antonius,  autrefois  partisan  de 
Sylla  comme  Catilina,  et,  comme  celui-ci,  appelé, 
quelques  années  auparavant,  par  le  parti  démocra- 
tique, devant  un  tribunal,  et  chassé  du  sénat.  Au 
reste,  homme  mou,  sans  importance,  nullement  pro- 
pre à  faire  un  chef  de  parti,  banqueroutier,  se  prêtant 
facilement  aux  desseins  des  démocrates,  au  prix  du 
consulat  et  des  avantages  qui  y  étaient  attachés.  Les 
chefs  de  la  conjuration  voulaient,  au  moyen  de  ces 
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consuls,  s'emparer  du  gouvernement,  prendre  comme 
otages  les  fils  de  Pompée,  qui  étaient  restés  en  arrière 
dans  la  capitale,  et  armer,  en  Italie  et  dans  les  pro- 
vinces, contre  Pompée.  A  la  première  nouvelle  du 
coup  frappé  dans  la  capitale,  le  gouverneur  Gnseus 
Pison  devait  lever  l'étendard  de  l'insurrection  dans 
l'Espagne  citérieure.  Les  communications  avec  lui  ne 
pouvaient  avoir  lieu  par  mer,  parce  que  Pompée  y 
dominait  :  on  comptait  pour  cet  office  sur  les  Transpa- 
dan»-,  les  anciens  clients  de  la  démocratie,  parmi  les- 
quels elle  avait  de  nombreux  partisans,  et  qui,  natu- 
rellement, auraient  voulu  avoir  le  droit  de  cité  :  à 
eux  se  joignaient  diverses  peuplades  celtiques.  Les 
fils  de  cette  conspiration  s'étendaient  jusqu'à  la  Mau- 
ritanie. Un  des  conjurés,  le  marchand  en  gros  ro- 
main, Publius  Sittius  de  Nucéria,  obligé  d'éviter 
l'Italie  à  cause  de  circonstances  financières,  avait 
levé  en  Mauritanie  et  en  Espagne  une  bande  de  gens 
sans  aveu,  et  s'était  dirigé  comme  chef  de  cette  bande 
vers  l'Afrique  occidentale,  où  il  avait  des  relations  de 
commerce. 

Élections  consulaires.  —  Le  parti  rassembla 
toutes  ses  forces  pour  la  lutte  électorale.  Crassus  et 
César  réunirent  leur  argent  propre  ou  emprunté  et 
leurs  alliances  pour  assurer  le  consulat  à  Catilina  et  à 
Antoine  :  les  compagnons  de  Catilina  firent  tous  leurs 
efforts  pour  mettre  aux  affaires  l'homme  qui  leur  pro- 
mettait les  charges  et  les  pontificats,  les  palais  et  les 
propriétés  de  leurs  adversaires,  et  avant  tout  la  libé- 
ration de  leurs  dettes,  et  qu'on  savait  disposé  à  tenir 
sa  parole.  L'aristocratie  courait  un  grand  danger, 
principalement  parce  qu'elle  ne  pouvait  opposer  une 
candidature.  Il  était  évident  que  le  candidat  risquait 
sa  tête,  et  on  n'était  plus  au  temps  oîi  le  poste  du 
danger  attirait  le  citoyen  :  la  peur  l'emportait  sur 

Yi.  —  lu 
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l'ambition  même.  La  noblesse  se  contenta  défaire 
une  faible  lenlative  pour  réprimer  la  corruption  élec- 
toî-ale.  en  présentant  une  nouvolle  loi,  qui  fut  écartée 
par  l'intercession  des  tribuns  du  peuple  :  elle  porta 
ses  voix  sur  un  candidat  qui  ne  lui  plaisait  pas,  mais 
qui,  du  moins,  était  irréprochable  :  c'était  Marcus 
Cicéron,  qui  était  notoirement  un  louvoyeur  poli- 
tiqu'^..  Habitué  à  coqueter  tantôt  avec  la  démocratie, 
tantôt  avec  Pompée,  tantôt,  avec  un  peu  plus  d'éloi- 
gnement,  avec  l'aristocratie  ;  défendant  tout  accusé 
influent  sans  distinction  de  personne  ou  de  parti,  car 
il  comptait  Catilina  parmi  ses  clients,  il  n'était  pro- 
prement d'aucun  parti,  ou,  ce  qui  est  à  peu  près  la 
même  chose,  il  était  du  parti  des  intérêts  matériels, 
qui  dominait  dans  les  tribunaux  et  qui  voyait  avec 
bienveillance  l'homme  d'affaires  éloquent  et  le  com- 
pagnon poli  et  spirituel.  Il  avait  assez  d'alliances  dans 
la  capitale  et  dans  les  provinces,  pour  avoir  une 
chance  contre  le  candidat  de  la  démocratie,  et  comme 
la  noblesse,  quoique  à  contre-cœur,  et  les  pompéiens 
votaient  pour  lui,  il  fut  élu  avec  une  grande  majorité. 
Les  deux  candidats  de  la  démocratie  eurent  beaucoup 
de  voix  ;  Antonius,  dont  la  famille  était  plus  connue 
que  celle  de  son  concurrent,  en  eut  un  peu  plus.  Cette 
circonstance  ruina  l'élection  de  Catilina  ,  et  sauva 
Rome  d'un  second  Cinna.  Un  peu  auparavant,  Pison, 
à  l'instigation,  dit-on,  de  son  ennemi  politique  et  per- 
sonnel Pompée,  avait  été  assassiné  en  Espagne  par 
son  escorte  d'indigènes.  11  n'y  avait  pas  à  se  préoccu- 
per du  consul  Antonius.  Cicéron  rompit  le  lien  qui 
l'attachait  à  la  conjuration,  avant  qu'ils  fussent  entrés 
tous  deux  en  charge,  en  renonçant  aux  provinces  con- 
sulaires qui  lui  étaient  échuos  par  le  sort,  et  en 
abandonnant  à  son  collègue  accablé  de  dettes  le  gou- 
vernement productif  de  la  Macédoine.  Ainsi  les  préli- 
minaires essentiels  de  la  conjuration  étaient  déjoués. 
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IVouTcauTc  projets  des  conjurés.  —  Sur  ces 

entretaites,  les  affaires  d'Asie  se  présentaient  d'une 
manière  encore  plus  défavorable  pour  la  démocratie. 
L'organisation  de  la  Syrie  marchait  à  grands  pas  : 
on  avait  fait  à  Pompée,  d'Egypte,  des  propositions 
pour  qu'il  s'y  rendît  et  soumit  la  contrée  à  Rome  ;  on 
devait  craindre  que  Pompée  ne  s'emparât  de  la  vallée 
du  Nil.  Ce  fut  alors  que  César  tenta  de  se  faire  ren- 
voyer en  Egypte  par  le  peuple,  pour  aider  le  roi  contre 
SCS  sujets  indociles;  il  ne  réussit  pas,  paraît  il,  à  in- 
téresser ni  les  grands  ni  les  petits  contre  Pompée.  Le 
retour  de  Pompée  et  la  catastrophe  vraisemblable 
approchait  tous  les  jours.  Quoique  la  corde  en  eût  été 
souvent  rompue,  on  devait  encore  essayer  de  tendre 
l'arc.  La  ville  était  dans  la  consternation  :  les  confé- 
rences journalières  des  chefs  du  mouvement  prou- 
vaient qu'il  y  avait  encore  quelque  chose  sur  le  mé- 
tier. Ce  que  c'était,  on  le  sut  bientôt,  lorsque  les  deux 
tribuns  du  peuple  entrèrent  en  charge,  et  que  l'un 
d'eux  (10  décembre  690(64),  Publius  Servilius  Rullus, 
apporta  une  loi  agraire  qui  devait  donner  aux  chefs 
des  démocrates  une  situation  semblable  à  celle  que 
Pompée  avait  eue  par  suite  de  la  proposition  Gabinia- 
Manilia.  Le  but  nominal  était  la  fondation  de  colo- 
nies en  Italie,  et  le  sol  de  ces  colonies  ne  devait  pas 
êlre  formé  par  des  expropriations  :  tous  les  droits 
passés  existants  devaient  être  garantis,  et  les  occupa- 
tions illégales  des  derniers  temps  devaient  être  trans- 
formées en  droit  de  propriété.  Il  n'y  avait  que  le 
domaine  de  Campanie  donné  à  bail  qui  devait  être  mor- 
celé et  colonisé  ;  dans  les  autres,  le  gouverneur  de- 
vait acheter  selon  les  voies  ordinaires  la  terre  desti- 
née aux  assignations.  Pour  se  procurer  des  soumis- 
fsionnaires  à  cette  opération,  le  reste  de  la  terre 
domaniale  d'Italie,  et  surtout  hors  de  l'Italie,  devait 
êtfe  mis  en  vente  successivement  :  particulièrement 
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les  biens  affectés  à  l'ancienne  table  royale  de  Macé- 
doine, la  Ghersonèse  de  Thrace,  la  Bithynie.  le  Pont, 
CyK'ne,  plus  les  territoires  des  villes  que  le  droit  de 
la  guerre  avait  livrées  entièrement  aux  Romains  en 
Espagne,  en  Afrique,  en  Sicile,  en  Grèce,  en  Gilicie. 
On  devait  également  mettre  en  vente  tout  ce  que 
l'État  avait  acquis  depuis  l'an  666  (88)  en  biens  meu- 
bles et  immeubles,  et  dont  il  n'avait  pas  encore  dis- 
posé ;  surtout  en  ce  qui  concernait  l'Égyple  et  Chypre. 
Ce  fut  dans  le  même  but  que  toutes  les  communautés 
sujettes,  à  l'exception  des  cités  de  droit  latin  et  des 
villes  libres,  furent  accablées  de  contributions  et  de 
dîmes.  On  destina  également  à  ces  achats  le  produit 
des  présents  des  nouvelles  provinces  ,  à  partir  de 
692  (62),  et  le  rachat  du  butin  qui  n'avait  [as  été  em- 
ployé légalement  ;  cette  disposition  s'appliquait  aux 
nouvelles  sources  d'impôts  que  Pompée  venait  d'ou- 
vrir en  Orient  et  à  l'argent  public  qui  se  trouvait 
entre  les  mains  de  Pompée  et  des  héritiers  de  Sylla. 
Pour  l'exécution  de  ces  mesures,  on  devait  nommer 
des  dizoniers  investis  d'une  juridiction  et  d'un  impe- 
rium  particuliers,  qui  devaient  rester  en  charge  cinq 
ans,  et  qui  devaient  s'entourer  de  deux  cents  acolytes 
choisis  dans  l'ordre  des  chevaliers.  On  ne  devait, 
pour  le  choix  des  dizeniers,  prendre  en  considération 
que  les  candidats  qui  se  produisaient  personnelle- 
ment, et,  comme  pour  les  élections  sacerdotales,  il  ne 
devait  y  avoir  que  seize  districts  électoraux  tin^s  au 
sort  sur  les  trente-cinq  qui  existaient.  Il  n'était  pas 
difficile  de  discerner  qu'en  cherchait  à  constituer 
dans  ces  collèges  de  dizeniers  une  puissance  modf^léc 
sur  celle  de  Pompée,  mais  avec  une  nuance  moins 
militaire  et  plus  démocratique.  On  avait  besoin  t\e  la 
puissance  judiciaire  pour  décider  la  question  égyp- 
tienne, de  la  puissance  militaire  pour  armer  coiilre 
Pompée  ;    la   clause    qui   défendait    l'éleclion   d'ua 
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absent  excluait  Pompée,  et  la  restriction  des  cercles 
électoraux,  ainsi  que  la  manipulation  des  tirages  au 
sort  devaient  faire  tourner  l'électeur  dans  le  sens  de 
la  démocratie. 

Cependant  cette  tentative  manqua  complètement 
son  hut.  La  multitude,  qui  trouvait  plus  commode  de 
se  faire  mesurer  son  blé  tiré  des  magasins  publics  à 
l'ombre  des  halles  romaines  que  de  travailler  elle-mê- 
me à  la  sueur  de  son  front,  reçut  la  proposition  avec 
beaucoup  d'indifférence.  Elle  sentit  bientôt  que  Pom- 
pée n'accepterait  jamais  une  proposition  aussi  blessan- 
te pour  lui  et  qu'il  ne  pouvait  être  bon  de  s'allier  à  un 
parti  qui,  dans  son  embarras,  s'abandonnait  à  des 
desseins  excentriques.  Dans  des  circonstances  pareil- 
les, il  n'était  pas  difficile  au  gouvernement  de  faire 
échouer  la  proposition.  Le  nouveau  consul  Gicéron 
saisit  cette  occasion  d'employer  son  talent  à  donner 
au  parti  vaincu  le  dernier  coup  ;  avant  que  le  tribun 
qui  était  tout  prêt  déclarât  son  intercession,  le  moteur 
de  la  proposition  la  retira  lui-même.  La  démocratie 
n'avait  rien  gagné,  si  ce  n'est  d'apprendre  avec  peine 
que  la  multitude,  par  amour  ou  par  crainte,  était  en- 
core attachée  à  Pompée,  et  que  toute  proposition 
échouerait  si  le  public  la  regardait  comme  dirigée 
contre  Pompée. 

Préparatifs   des    anarcbitstes  en  Étrnrie. 

—  Fatigué  de  ces  agitations  inutiles  et  de  ces  plans 
sans  résultat,  Gati]in:i  résolut  de  donner  aux  affaires 
une  tournure  décisive,  et  de  finir  une  fois  pour  toutes. 
Il  voulut  commencer  ses  préparatifs  de  guerre  civile. 
Feesula  (Fiesole),  ville  très  forte  de  l'Élrurie,  celte 
contrée  de  misérables  et  de  conspirateurs,  et  qui  avait 
été  quinze  ans  auparavant  le  centre  de  l'insurreciion 
do  Lépide,  fut  de  nouveau  désignée  comme  quartier 
générai  du  soulèvement.  C'est  là  qu'eurent  lieu  les  eu- 
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vois  d'argent,  fourni  particulièrement  par  les  dames 
nobles  de  la  capitale  :  c'est  là  qu'on  rassembla  les 
armes  et  les  soldats  ;  un  vieux  général  de  Sylla.Caius 
Marlius,  brave  et  libre  de  scrupules  comme  un  lans- 
quenet, y  prit  le  commandement,  en  faisant  sur  d'autres 
points  de  l'Italie  des  préparatifs  semblables  quoique 
moins  étendus.  Les  Transpadans  étaient  tellement 
agités  qu'ils  n'attendaient  qu'un  signal  pour  s'insurger. 
Dans  la  contrée  du  Bruttiura,  sur  la  côte  orientale  d'I- 
talie, à  Capoue,  où  se  rassemblaient  de  partout  de 
grandes  troupes  d'esclaves,  une  seconde  insurrection 
servile  comme  celle  de  Spartacus  paraissait  imminen- 
te. Dans  la  capitale  même,  il  se  préparait  quelque 
chose  :  quand  on  voyait  la  mine  conûante  avec  laquel- 
le les  débiteurs  paraissaient  devant  le  préteur  urbain, 
on  devait  penser  aux  scènes  qui  avaient  précédé  le 
meurtre  d'Asellio.  Les  capitalistes  étant  dans  une 
inexprimable  angoisse,  il  parut  nécessaire  de  défen- 
dre plus  expressément  les  exploitations  d'or  et  d'ar- 
gent et  de  surveiller  la  multitude  de  la  capitale.  Le 
plan  des  insurgés  était,  au  momeiit  des  élections  con- 
sulaires de  69i  (62)  auxquelles  Catilina  se  présentait, 
d'assassiner  le  consul  qui  les  surveillerait,  ainsi  que 
ceux  qui  devaient  lui  succéder,  et  d'assurer  à  tout 
prix  l'élection  de  Catilina,  d'amener  au  moment  donné 
de  Fésule  et  des  autres  points  de  réunion  des  troupes 
armées  contre  la  capitale,  et  de  briser  par  elles  la  ré- 
sistance. 

IVouTcl  insaccès  de  Catîlinn.  —  Cicéron,  par 
ses  agents  et  ses  agentes,  étant  informé  rapidement 
et  exactement  du  dessein  des  conjurés,  dénonça  la  con- 
juration le  jour  de  l'élection  20  octobre),  en  plein  sé- 
nat et  en  présence  de  ses  principaux  chefs.  Catilina  ne 
se  laissa  pas  décourager  :  il  répondit  tranquillement 
<iue  si  le  choix  des  électeurs  tombait  sur  lui,  un  grand 
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parti  sans  tête  opposé  à  un  petit  parti  de  pauvres  têtes 
ne  manquerait  pas  longtemps  de  chef.  Cependant, 
comme  on  n'avait  pas  de  preuve  irrécusable  du  com- 
plot, on  ne  pouvait  attendre  de  l'angoisse  du  sénat 
d'autre  mesure  que  la  sanction  des  lois  d'exemption 
présentées  par  les  magistrats  selon  la  forme  ordinaire 
(21  octobre).  La  bataille  électorale  approchait,  car 
c'était  cette  fois  plutôt  une  bataille  qu'une  élection: 
Cicéron  s'était  fait  une  garde  du  corps  avec  des  jeunes 
gens  choisis  surtout  dans  la  classe  des  marchands, 
et  ce  furent  ces  hommes  aussi  qui,  le  28  octobre,  jour 
auquel  le  sénat  avait  ajourné  les  élections,  remplirent 
le  Champ  de  Mars  et  y  dominèrent.  Les  conjurés  ne 
purent  ni  massacrer  le  consul  qui  conduisait  les  éleo 
tions,  ni  décider  les  élections  en  leur  faveur. 

Ij'insurrection  éclate  en  Efrurîe.  —  Sur  ces 

entrefaites,  la  guerre  civile  avait  commencé.  Le  27 
octobre,  Gains  Manlius  avait  planté  l'aigle  romaine 
auprès  de  Fésule,  et  l'armée  de  l'insurrection  devait 
s'y  réunir  (elle  venait  des  soldats  de  Marins  et  de  la 
guerre  des  Gimbres),  et  les  brigands  appelés  des 
montagnes  ainsi  que  les  populations  devaient  égale- 
ment s'y  rallier.  Sa  proclamation  promettait,  suivant 
les  vieilles  Iraditions  du  parti  populaire,  la  délivrance 
du  fardeau  des  dettes  et  l'adoucissement  de  la  loi 
des  créanciers,  qui,  lorsque  le  montant  de  la  dette 
dépassait  la  totalité  des  biens,  autorisait  encore  la 
perte  de  la  liberté  pour  le  débiteur.  Il  semble  que  la 
clique  de  la  capitale,  en  se  donnant  comme  l'héritière 
légitime  des  vieux  paysans  plébéiens,  et  en  livrant 
bataille  sous  les  aigles  illustres  de  la  guerre  des 
Gimbres,  voulût  souiller  non  seulement  le  présent 
mais  le  passé  de  Rome.  Cependant  cette  levée  de 
boucliers  échoua  encore;  dans  les  autres  lieux  de 
réunion,  la  conjuration  ne  dépassa  pas  la  réunion  des 
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armes   et  les    rassemblements    secrets,   parce   qu'il 
manquait  partout  des  chefs  résolus. 

Mesures  répressives  du  gouvernement.  — 

Cp  fut  un  bonheur  pour  le  gouvernement.  Car  quoi- 
que la  guerre  civile  eût  été  annoncée  ouvertempnt 
depuis  longtemps,  sa  propre  indécision  et  la  machine 
gouvernementale  vermoulue  ne  lui  avaient  pas  permis 
de  l'aire  aucuns  préparatifs  militaires.  La  réserve  fat 
enfin  appelée,  et  dans  toutes  les  parties  de  l'Italie  on 
envoya  des  officiers  supérieurs  pour  écraser  chaque 
insurrection  dans  son  district  :  on  fit  sortir  les  gla- 
diateurs de  la  ville,  et  on  organisa  des  patrouilles 
pour  prévenir  le  mouvement  qu'on  redoutait.  Gatilina 
était  dans  une  situation  pénible.  Suivant  son  aveu,  il 
aurait  fallu  éclater  en  même  temps,  aux  élections  con- 
sulaires, dans  la  capitale,  et  en  Élrurie  :  le  résultat 
infructueux  du  premier  soulèvement  et  le  commence- 
ment du  second  le  mettaient  personnellement  en  dan- 
ger, et  compromettait  tout  le  résultat  de  son  entre- 
prise. Du  moment  que  les  siens  avaient  pris  les  armes 
conlre  le  gouvernement,  il  ne  pouvait  rester  à  Rome, 
et  cependant  il  lui  fallait  non  seulement  préparer  le 
soulèvement  à  Rome,  mais  le  faire  éclater  avant  d'a- 
voir quitté  Rome;  car  il  connaissait  trop  bien  ses 
acolytes  pour  s'en  remettre  à  eux  de  ce  soin.  Les 
plus  distingués  parmi  les  conjurés  étaient  des  hom- 
mes incapables  :  Publius  Lenlulus  Sura,  consul  en 
683  (71),  exclu  plus  tard  du  sénat,  refait  préteur  pour 
qu'il  pûL  rentrer  au  sénat;  les  deux  anciens  préleurs, 
Publius  Aulronius  et  Lucius  Cassius;  Lentulus,  aris- 
tocrate à  grands  mots  et  à  grandes  prétentions,  mais 
lent  d'intelligence  et  irrésolu  dans  l'action,  Autronius, 
qui  n'avait  de  remarquable  que  sa  voix  perçante  ; 
quant  à  Lucius  Cassius,  on  ne  comprend  pas  qu'un 
homme  si  épais  et  si   simple  fût    au  nombre    des 
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conjurés.  Catilina  n'osa  pas  placer  à  la  tête  de  l'in- 
surreclion  des  partisans  plus  capables,  comme  le 
jeune  sénateur  Gaius  Géthégus,  et  les  chevaliers  Lu- 
cius  Slatilius  et  Publius  Gabinius  Gapilo,  parce  que, 
même  dans  la  conjuration,  l'ancienne  distinction  des 
ordres  élaiL  respectée,  et  que  les  anarchistes  ne 
pouvaient  espérer  réussir  s'ils  n'avaient  à  leur  tête 
un  consulaire  ou  au  moins  un  ancien  préteur.  Quoi- 
que l'armée  de  l'insurrection  attendît  impatiemment 
ses  chefs,  et  qu'il  fût  dangereux  de  rester  au  siège  du 
gouvernement  après  que  l'insurrection  avait  éclaté, 
Catilina  se  décida  pourtant  à  rester  encore  quelque 
temps  à  Rome.  Habitué  à  en  imposer  à  ses  adver- 
saires par  son  audace,  il  se  montra  publiquement  au 
forum  et  au  sénat,  et  répondit  aux  menaces  qui  l'y 
assaillaient,  qu'il  fallait  se  garder  de  le  pousser  à 
l'extrémité.  Quand  on  met,  disait-il,  le  feu  à  la  mai- 
son d'un  homme,  il  est  obligé  d'étouffer  l'incendie 
sous  les  décombres.  En  fait,  personne  n'osait,  ni 
particulier,  ni  fonctionnaire,  mettre  la  main  sur  cet 
homme  redoutable  :  il  ne  servit  à  rien  qu'un  jeune 
•aristocrate  le  citât  devant  les  tribunaux  pour  crime 
de  haute  trahison,  car  avant  que  le  procès  fût  ter- 
miné, il  devait  être  décidé  d'une  autre  manière.  Mais 
les  projets  de  Gatilina  échouèrent,  surtout  parce  que 
les  agents  du  gouvernement  s'étaient  mêlés  aux  con- 
jurés et  les  tenaient  au  courant  des  moindres  détails 
du  complot.  Lorsque,  par  exemple,  les  conjurés  pa- 
rurent devant  la  place  forte  de  Préneste  (!•' novem- 
bre) qu'ils  espéraient  emporter  par  un  coup  de  main, 
ils  trouvèrent  la  garnison  avertie  et  fortifiée,  et  tout 
échoua  de  la  même  manière.  Gatilina,  malgré  toute 
son  audace,  jugea  prudent  de  fixer  son  départ  à  quel- 
ques jours  de  là.  Mais  auparavant,  sur  son  expresse 
proposition,  il  fut  décidé,  dans  une  dernière  assem- 
jblée  des  conjurés,  qui  eut  lieu  dans  la  nuit  du  6  au  7 
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novembre,  de  tuer  le  consul  Cic^ron,  qui  était  surtout 
à  la  tête  de  la  contre-mine,  avant  le  départ  du  chef, 
et  pour  prévenir  toute  trahison,  d'accomplir  cet  acte 
immédiatement.  Le  matin  de  bonne  heure,  le  7  no- 
vembre, les  meurtriers  choisis  frappèrent  à  la  porte 
du  consul;  mais  ils  trouvèrent  les  sentinelles  doublées 
et  se  retirèrent  :  celte  fois  encore,  les  espions  du  gou- 
vernement étaient  sortis  des  rangs  des  conjurés.  Le 
jour  suivant  (8  novembre),  Cicéron  convoqua  le  sénat. 
Gatilina  osa  encore  y  paraître  et  chercher  à  se  défen- 
dre contre  les  paroles  enflammées  du  consul  qui  lui 
reprocha  en  plein  visage  IfS  événements  des  der- 
niers jours;  mais  on  ne  l'ôcouta  pas,  et  les  bancs  se 
vidèrent  autour  de  la  place  qu'il  occupait.  Il  quitta  la 
séance  et  se  rendit,  comme  du  reste  il  l'aurait  fait  sans 
cela,  en  Élrurie,  suivant  les  conventions.  Là  il  prit  le 
titrfi  de  consul,  et  resta  dans  l'expectative,  pour  me- 
ner ses  troupes  contre  la  capitale,  à  la  première  nou- 
velle de  l'insurrection  qui  devait  éclater.  Le  sénat  dé- 
clara traîtres  à  la  patrie  les  deux  généraux  Gatilina  et 
Manlius,  et  tous  ceux  de  leurs  compagnons  qui  n'au- 
raient pas  déposé  les  armes  à  un  jour  déterminé,  et 
on  convoqua  de  nouvelles  milices  ;  mais  à  la  tête  de 
l'armée  envoyée  contre  Gatilina  était  le  consul  Gains 
Anlonius.  qui  était  notoiroment  impliqué  dans  la  con- 
juration, et  dont  le  caraclèn^  mettait  à  la  merci  du 
hasard  la  question  de  savoir  s'il  menait  ses  troupes 
contre  Gatilina  ou  pour  se  joindre  à  lui.  On  semblait 
avoir  voulu  faire  de  cet  Anlonius  un  second  Lépidus. 
On  avait  également  peu  agi  contre  les  chefs  des  con- 
jurés qui  étaient  restés  dans  la  capitale,  quoique  cha- 
cun les  désignât  du  doigt  et  que  l'insurrection  dans  la 
capitale  ne  fût  nullement  abandonnée  des  conjurés, 
car  le  plan  en  avait  été  tracé  de  nouveau  par  Gatilina 
avant  son  départ  de  Rome.  Un  tribun  devait  donner 
le  signal,  en  convoquant  une  assemblée  du  peuple;  la 
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nuit  suivante,  Géthégus  devait  les  débarrasser  de  Gi- 
c('ron,  de  Gabinius  et  de  Statilius,  mettre  le  feu  dans 
d^uze  endroits  de  la  ville,  et  la  jonction  devait  se  faire 
le  plus  rapidement  possible  avec  l'armée  de  Gatilina, 
qui  arriverait  sur  ces  entrefaites.  Si  Géthégus  avait 
profité  des  circonstances,  et  si  Lentulus,  qui  avait  été 
mis  à  la  tête  des  conjurés  après  le  départ  de  Gatilina, 
avait  pu  se  décider  à  un  rapide  coup  de  main,  la  con- 
juration pouvait  encore  réussir.  Mais  les  conspira/- 
teurs  étaient  aussi  incapables  et  aussi  mous  que  leurs 
adversaires  ;  des  semaines  se  passèrent,  et  on  n'ar- 
riva à  aucune  décision. 

E,es  conjurés   «le    la  capitale   sont   décoii* 
verts  et  arrêtés.  —  Alors  la  contre-mine  fut  décou- 
verte. Lentulus,   avec  sa  manière  de  couvrir  sa  len- 
teur et  ses  tentatives  dans  les  choses  pressantes  et 
nécessaires  par  des  projets  à  longue  échéance,  s'était 
ouvert  de  ce  plan  aux  députés  d'un  canton  celte,  les 
Allobroges,  chargés  d'affaires  d'une  contrée  ruinée  et 
eux-mêmes   couverts  de   dettes  ;   il  leur  avait  donné 
une  part  dans  la  conspiration,  et  au  moment  de  leur 
départ  il  leur  avait  confié  des  messages  et  des  lettres 
pour  ses  afQdés.  Les  députés  quittèrent  Rome,  mais 
-dans  la  nuit  du  2  au  3  novembre,  ils  furent  arrêtés 
aux  portes  par  les  fonctionnaires  romains  et  leurs  pa- 
piers leur  furent  pris.  On  découvrit  que  les  Allobroges 
servaient  d'espions  au  gouvernement  romain,  et  n'a- 
vaient pris  part  à  la  conspiration  que  pour  lui  fournir 
des  prouves  contre  les  chefs  de  la  conjuration.  Le 
matin  les  ordres  d'arrestation  furent  lancés  sans  bruit 
contre  les  chefs  les  plus  dangereux,  et  ils  furent  exé- 
cutés contre  Lentulus,  Géthégus,  Gabinius  et  Stati- 
lius, tandis  que  quelques  autres  se  dérobèrent  par  la 
fuite  a  l'arrestation.  Le  crime  des  prisonniers  comme 
«elui  des  fugitifs  était  évident.  Immédiatement  après 
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l'arrestation  on  lut  devant  le  sénat  les  lettres  qui 
avaient  été  saisies  ;  les  prisonniers  ne  pouvaient  en 
renier  le  sceau  et  l'écriture  ;  on  entendit  les  hommes 
arrêtés  et  les  témoins  :  on  eut  bientôt  en  main  d'au- 
tres preuves  convaincantes  :  des  dépôts  d'armes  dans 
les  maisons  des  conjurés,  les  menaces  qu'ils  avaient 
faites  ;  l'existence  de  la  conspiration  était  évidente  et 
légalement  prouvée,  elles  épisodes  les  plus  impor- 
tants en  avaient  été  publiés  par  les  soins  de  Cicéron 
dans  des  feuilles  volantes  La  colrre  contre  cette  con- 
juration anarchique  fut  universelle.  Le  parti  oli-^ar- 
chique  avait  volontiers  fait  usage  de  ces  révélations 
pour  en  rejeter  la  responsabilité  sur  la  démocratie  et 
surtout  sur  César  ;  mais  il  était  trop  affaibli  pour  en 
tirer  parti  et  lui  préparer  le  même  sort  qu'aux  Grac- 
ques  et  à  Saturninus  :  sous  ce  rapport  il  en  resta  au 
simple  désir.  La  multitude  de  la  capitale  s'exalta  sur- 
tout au  plan  d'incendie  formé  par  les  conjurés.  Les 
marchands  et  tout  le  parti  des  intérêts  matériels 
voyaient  dans  cette  gueiTe  des  débiteurs  contre  le» 
créanciers  une  question  d'existence  ;  la  jeunesse  de 
3ette  classe  se  réunit  avec  grande  agitation  autour  du 
sénat  avec  des  épées,  et  on  menaça  les  partisans  décla- 
rés ou  secrets  de  Gatilina  En  fait,  la  conjuration  était 
pour  le  moment  paralysée  :  quoique  peut-être  ses  ins- 
pirateurs primitifs  fussent  encore  debout,  presque 
tout  1  état-major  chargé  de  l'exécution  était  en  prison 
ou  en  fuite  :  la  multitude,  rassemblée  près  de  Fésule, 
ne  pouvait  guère,  sans  le  secours  d'une  insun^eclioa 
de  la  capitale,  arriver  à  aucun  succès 

Délibération  du  séna^,  «sur  l'emécatiou 
des  conjurés.  —  Dans  une  république  passable- 
ment organisée,  les  choses  en  auraient  fini  là  au  point 
de  vue  politique,  et  la  force  militaire  et  les  tribunaux 
auraient  fait  le  reste  de  la  besogne  ;  mais  à  Rome  on 
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en  était  venu  au  point  que  le  gouvernement  ne  pou- 
vait garder  deux  nobles  de  distinction  dans  leur  pri- 
son. Les  esclaves  et  les  affranchis  de  Lentulus  se  re- 
muaient: on  formait,  disail-on,  des  plans  pour  atta- 
quer les  maisons  de  particuliers  dans  lesquelles  ils 
étaient  renfermés,  pour  les  mettre  en  liberté  parla 
force.  Il  ne  manquait  pas  à  Rome,  grâce  à  l'anarchie 
des  dernières  années,  de  chefs  de  bande,  qui  pour  une 
somme  donnée  se  chargeraient  de  coups  à  faire.  En- 
fin Gatilina  était  au  courant  des  circonstances  et  assez 
prêt  pour  tenter  avec  les  bandes  une  attaque  désespé- 
rée. On  ne  sait  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  ces  rumeurs  ; 
mais  les  inquiétudes  étaient  Ibndées,  car  la  constitu- 
tion ne  permettait  pas  au  gouvernement  de  disposer 
d'aucune  troupe  ni  même  d'une  police  respectable.  Et 
en  fait,  il  était  à  la  merci  de  la  première  bande  de 
brigands.  On  pensait  beaucoup  à  prévenir  toutes  ces 
tentatives  de  délivrance  par  l'exécution  des  prison- 
niers. ConstituLionnellement  cela  était  impossible. 
Selon  l'ancien  droit  sacré  de  provocation,  on  ne  pou- 
vait pronoiicer  une  sentence  de  mort  contre  un  citoyen 
•que  devant  l'assemblée  du  peuple  :  aucun  autre  fonc- 
tionnaire n'avait  compétence  pour  cela  :  depuis  que 
les  assemblées  de  citoyens  étaient  devenues  elles- 
mêmes  des  antiquailles,  on  ne  condamnait  plus  à 
mort.  Cicéron  aurait  volontiers  écarté  cette  grave  so- 
lution :  si  la  question  de  droit  était  indifférente  à  l'a- 
vocat, il  savait  bien  combien  il  pouvait  lui  être  utile 
de  passer  pour  libéral,  et  il  avait  peu  d'empressement 
à  se  séparer  à  jamais  du  parti  démocratique  par  ce 
sang  versé.  Cependant  son  entourage,  principalement 
sa  noble  épouse,  l'engageait  à  couronner  par  cette 
démarche  hardie  ses  services  rendus  à  sa  patrie  ;  le 
consul,  désireux,  comme  tous  les  indécis,  de  cacher 
son  indécision,  et  tremblant  cependant  devant  cette 
effrayante  responsabilité,  convoqua  dans  son  anxiété 
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le  sénat,  et  lui  laissa  le  soin  de  prononcer  sur  la  vie 
ou  la  mort  de  quatre  personnes  Ceci  n'avait,  il  est 
vrai,  aucun  sens  ;  car  le  sénat  pouvait  encore  moins 
que  le  consul  connaître  constitulionnellement  de  ce 
crime,  et  la  responsabilité  en  retombaH  de  nouveau 
sur  ce  dernier  ;  mais  quand  la  timidité  a-t-elle  été 
conséquente?  César  mit  tout  en  œuvre  pour  sauver 
les  prisonniers,  et  ses  paroles  pleines  de  menaces  ca- 
chées sur  la  coière  inévitable  de  la  démocratie  firent 
la  plus  profonde  impression.  Quoique  déjà  tous  les 
consulaires  et  la  grande  majorité  du  sénat  se  fussent 
prononcés  pour  l'exécution,  les  principaux,  Gicéron  en 
tête,  inclinèrent  pour  qu'on  restât  dans  les  limites 
constitutionnelles.  Mais  Gaton  sut,  en  impliquant  dans 
le  complot  ceux  qui  étaient  pour  la  clémence,  jeter 
une  nouvelle  épouvante  dans  les  âmes  hésitantes,  et 
regagna  à  l'exécution  des  criminels  la  majorité  du 
sénat.  L'accomplissement  de  la  résolution  appartenait 
naturellement  à  Gicéron,  qui  l'avait  provoquée.  Tard 
dans  la  soirée  du  5  décembre,  les  coupables  furent 
tirés  des  maisons  oîi  ils  étaient  renfermés,  et  menés, 
au  milieu  d'une  grande  foule  rassemblée  sur  le  forum, 
dans  la  prison  où  les  condamnés  à  mort  devaient  être 
renfermés.  G'élait  un  sombre  cachot,  placé  à  douze 
pieds  sous  terre,  et  qui  avait  servi  autrefois  de  réser- 
voir pour  les  eaux.  Le  consul  lui-même  conduisit 
Lentulus,  les  préteurs,  l-s  autres  conjurés,  avec  un 
grand  déploiement  d'escorte  ;  la  tentative  de  déli- 
vrance qu'on  attendait  n'eut  pas  lieu.  Personne  ne  sa- 
vait si  les  prisonniers  étaient  conduits  dans  un  lieu 
plus  sûr  ou  au  supplice.  A  la  porte  de  la  prison,  ;ls 
furent  remis  aux  trois  hommes  chargés  de  l'exécution, 
et  étranglés  aux  flambeaux.  Le  consul  avait  attendu 
devant  les  portes  que  les  exécutions  ftissent  accom- 
plies, et  avec  sa  voix  vibrante  bien  connue,  il  jeta  à 
la  multitude  muette  de  stupeur  ces  mots  k  Us  sont 
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morts.  »  Jusque  bien  avant  dans  la  nuit,  la  foule  par- 
courut les  rues,  poussant  des  vivats  en  l'honneur  du 
consul  à  qui  on  croyait  devoir  la  sécurité  des  person- 
nes et  des  biens.  Le  sénat  ordonna  de  solennelles  ac- 
tions de  grâce,  et  les  premiers  hommes  de  la  no- 
blesse, Marcus  Gaton  et  Quintus  Gatulus,  saluèrent 
l'homme  qui  avait  prononcé  la  sentence  de  mort  du 
titre  jusqu'alors  inusité  de  père  de  la  patrie.  Mais 
c'était  une  action  horrible,  et  d'autant  plus  horrible 
qu'elle  fut  saluée  par  tout  le  peuple  comme  grande 
et  digne  de  louange.  Jamais  une  ville  ne  s'est  mon- 
trée dans  un  état  plus  misérable  que  Rome,  voyant 
exécuter  sommairement  de  sang-froid,  par  la  majo- 
rité du  gouvernement,  une  résolution  imposée  par  la 
multitude^  sur  des  prisonniers  politiques,  coupables, 
il  est  vrai,  selon  la  loi,  mais  qui  n'avaient  pas  mérité 
de  perdre  la  vie,  et  cela  parce  qu'on  ne  se  fiait  pas  à  la 
sûreté  des  prisons  et  qu'il  n'y  avait  pas  de  police  bien 
organisée.  Pour  qu'il  y  eût  dans  toute  cette  affaire  ce 
trait  humoristique  qui  manque  rarement  de  suivre 
une  tragédie,  cet  acte  de  la  plus  brutale  tyrannie  fut 
accompli  par  le  plus  modéré  et  le  plus  timoré  de  tous 
les  hommes  d'État,  et  le  premier  consul  démocrate 
se  distingua  en  violant  le  palladium  des  libertés  ro- 
maines, le  droit  de  provocation. 

Défense    de    l'iusurrection    étrusque.    — 

Quoique  dans  la  capitale  la  conjuration  eût  été  étouf- 
fée avant  d'avoir  éclaté,  il  fallait  encore  terminer  l'in- 
surrection d'Étrurie.  La  force  armée,  d'envi  ion  deux 
mille  hommes,  que  Gatilina  avait  à  sa  disposition, 
s'était  presque  quintuplée  par  l'adjonction  des  recrues 
qui  affluaient,  et  constituaient  près  de  deux  légions 
au  complet,  dont,  il  est  vrai,  le  quart  à  peine  était 
sufQsamment  armé.  Gatilina  s'était  jeté  avec  eux  dans 
les  montagnes  et  avait  évité  un  conflit  avec  l'armée 
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d'Antonius,  pour  pouvoir  terminer  l'organisation  de 
ses  troupes  et  attendre  que  l'insurrection  éclalàt  à 
Rome.  Mais  la  nouvelle  de  l'échec  de  ce  mouvement 
consterna  l'armée  des  insurgés  :  la  masse  de  ceux  qui 
étaient  moins  compromis  se  dispersa.  Ce  qui  était 
resté  de  gens  décidés  ou  désespérés  firent  une  tenta- 
tive pour  passer  en  Gaule  parles  passes  des  Apennins; 
mais  comme  ils  arrivaient  au  pieddela  montasrne  voi- 
sine de  Pistoia,  ils  se  trouvèrent  pris  entre  drux  ar- 
mées. Ils  avaient  devant  eux  le  corps  de  Quintus  Mé- 
tellus,  qui  était  arrivé  de  Ravennes  et  d'Ariminum 
pour  occuper  le  versant  nord  de  l'Apennin,  et  derrière 
eux  l'armée  d'.\ntoniu3,  qui  avait  enfin  cédé  aux  solli- 
citations de  ses  olficiers  et  s'était  décidé  à  entrepren- 
dre une  cnmpagne  d'hiver.  Catilina  était  cerné  de  tous 
côiés,  et  les  vivres  touchaient  à  leur  fin;  il  ne  restait 
plus  qu'à  se  jeter  sur  l'ennemi  le  plus  proche,  c'est-à- 
dire  sur  Antonius.  Dans  une  vallée  enfermée  dans  des 
montagnes  rocheuses,  les  insurgés  en  vinrent  aux 
mains  avec  les  troupes  d'Antonius  qui.  pour  ne  pas 
diriger  lui-même  le  combat  contre  ses  alliés  de  laville, 
confia  pour  ce  jour,  sous  un  prétexte,  le  commande- 
ment de  l'armée  à  un  officier  vieilli  dans  les  camps, 
Marcus  Pétréius.  La  victoire  de  l'armée  du  gouverne- 
ment ne  fut  pas  douteuse  dès  le  commencement  de 
l'action.  Catilina  comme  Pétréius  placèrent  leurs  gons 
éprouvés  au  premier  rang  :  on  ne  donnait  ni  n'accep- 
tait de  quartier.  Le  combat  dura  longtemps,  et  il 
tomba  des  deux  côtés  de  braves  soldats  ;  Catilina  qui 
avait,  dès  le  commencement  de  la  bataille,  renvoyé 
son  cheval  et  même  ceux  de  tous  ses  officiers,  prouva 
en  ce  jour  que  la  nature  l'avait  destiné  à  des  actions 
peu  communes,  et  qu'il  savait  à  la  fois  commander  en 
général  et  combattre  en  soldat.  Pétréius  l'icrasa  à  la  fin 
avec  sa  garde  le  centre  de  l'ennemi,  et  l'entoura  des 
deux  côtés  •  cela  décida  la  victoire.  Les  cadavres  des 
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soldats  de  Gatilina,  —  on  en  compta  trois  mille,  — 
couvraient  en  rangs  exacts  la  terre  où  ils  avaient  com- 
battu ;  les  officiers  et  le  général,  au  moment  où  tout 
fut  perdu,  s'étaient  jetés  sur  l'ennemi,  et  avaient  cher- 
ché et  trouvé  la  mort  (commencement  de  692  (62). 
Antonius  fut,  pour  ce  triomphe,  décoré  par  le  sénat 
du  titre  d'imperator,  et  on  rendit  de  nouvelles  actions 
de  grâces,  qui  prouvaient  que  gouvernement  et  gou- 
■vernés  s'accoutumaient  à  la  guerre  civile. 

Situation  deCrassus  et  de  César  à  fé^ard 
de«  aiiarelitstes.  —  Le  complot  anarchique  avait 
été  ainsi  étouffé  dans  le  sang  à  Rome  et  en  Italie  :  on  ne 
s'en  souvint  plus  qu'à  l'occasion  des  procès  criminels 
qui  décimèrent  en  Étrurie  et  dans  la  capitale  les  affi- 
liés du  parli  vaincu,  et  par  l'accroissement  du  nombre 
des  bandes  de  brigands,  comme  celle  qui  se  forma 
des  restes  de  l'armée  de  Spartacus  et  de  Gatilina  en 
694  (60),  sur  le  territoire  des  Thurii,  et  qui  fut  anéan- 
tie par  une  armée.  Mais  il  est  important  de  se  souve- 
nir que  le  coup  porta  non  seulement  sur  les  anarchis- 
.tes  proprement  dits,  qui  s'étaient  conjurés  pour  incen- 
dier la  capitale  et  qui  avaient  combattu  à  Pistoia,  mais 
sur  tout  le  parti  démocratique.  Ce  parti,  et  particu- 
lièrement Grassus  et  Gésar,  avaient  eu  la  main  dans 
ce  complot  comme  dans  celui  de  688  (66)  :  c'est  là  un 
fait  qui  ne  peut  être  prouvé  juridiquement,  mais  qui 
est  acquis  à  l'histoire.  Gatulus  et  les  autres  chefs  du 
parti  du  sénat  avaient  accusé"  le  chef  des  démocrates 
de  participation  au  complot  anarchique,  et  celui-ci 
comme  sénateur  s'était  élevé  contre  le  meurtre  légal 
que  l'oligarchie  voulait  brutalement  infliger  aux  con- 
jurés ;  mais  les  chicanes  de  parti  pouvaient  seules 
trouver  là  la  preuve  de  sa  participation  aux  plans  de 
Gatihna.  Mais  il  y  a  tout  un  ordre  de  faits  plus  con- 
vaincants. Selon  des  témoignages  positifs  et  irrécu- 
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sables,  c'étaient  avant  tout  Grassus  et  César  qui  favo- 
risaient les  prétentions  de  Gatilina  au  consulat.  Lors- 
que César  en  690  (64)  appela  devant  les  tribunaux  Ips 
sicaires  de  Sylia,  il  laissa  condamner  les  autres,  mais 
il  fit  acquitter  Catilina,  le  plus  coupable  et  le  plus 
exécrable  de  tous.  Dans  les  révélations  du  3  décembre, 
les  noms  de  ces  deux  hommes  influents  n'avaient  pas 
figuré  ostensiblement  sur  la  liste  des  inculpés;  mais 
il  est  notoire  que  les  dénonciateurs  non  seulement 
avaient  nommé  ceux  contre  qui  la  poursuite  fut  diri- 
gée, mais  encore  beaucoup  «  d'innocents»  que  le  con- 
sul trouva  bon  de  rayer  de  la  liste;  et  plus  tard,  lors- 
qu'il n'avait  plus  aucune  raison  de  dissimuler  la  vérité, 
il  a  nommé  expressément  César  parmi  les  conjurés. 
Une  preuve  indirecte,  mais  très  significative,  c'est 
que  des  quatre  personnes  arrêtées  le  8  décembre,  les 
deux  plus  dangereuses,  Statilius  et  Gabinius,  furent 
données  en  garde  aux  sénateurs  Grassus  et  César,  afin 
que  s'ils  les  laissaient  échapper  ils  prouvassent  ainsi 
publiquement  leur  participation  au  complol,  et  s'ils  les 
gardaient  bien,  ils  fussent  compromis  comme  des  traî- 
tres aux  yeux  de  leurs  complices.  La  scène  suivante, 
qui  se  passa  dans  le  sénat,  peint  bien  la  situation. 
Aussitôt  après  l'accusation  de  Lentuluset  de  ses  com- 
plices, un  messager  envoyé  de  Rome  à  Catilina  par 
les  conjurés  fut  pris  par  les  agents  du  gouvernement, 
et  lorsqu'on  lui  promit  la  vie  sauve,  il  dut  faire  en 
pleine  séance  du  sénat  un  aveu  complet.  Mais  lors- 
qu'il en  arriva  à  la  partie  importante  de  sa  confession 
et  qu'il  nomma  ouvertement  Grassus  comme  celui  qui 
lui  avait  donné  la  commission,  il  fut  interrompu  par  les 
sénateurs,  sur  la  proposition  de  Cicéron  que  toute 
sa  déposition  serait  annulée  sans  enquête  ultérieure, 
et  que  celui  qui  l'avait  faite  serait,  malgré  l'amnistie 
promise,  gardé  en  prison,  non  seulement  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  retiré  sa  déposition,  mais  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
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fait  connaître  celui  qui  l'avait  poussé  pour  prêter  ce 
faux  témoignage.  Ceci  prouve  clairement  que  cet 
homme  connaissait  exactement  les  circonstances,  car 
quand  on  l'accusa  d'attaquer  Grassus,  il  répondit  qu'il 
n'avait  aucune  envie  d'irriter  le  taureau  du  troupeau  ; 
mais  il  en  ressort  encore  que  la  majorité  du  sénat, 
Cicéron  en  tête,  était  d'accord  pour  ne  pas  pousser 
les  révélations  au-delà  d'une  certaine  limite.  Le  pu- 
blic n'était  pas  si  naïf  :  les  jeunes  gens  qui  avaient 
pris  les  armes  pour  se  défendre  contre  l'attentat  n'é- 
taient irrités  contre  personne  autant  que  contre  Cé- 
sar :  le  5  décembre,  alors  qu'il  sortait  de  la  curie,  ils 
dirigèrent  leurs  épées  contre  sa  poitrine,  et  il  s'en 
fallut  de  peu  qu'il  ne  perdît  la  vie  au  même  endroit  oh 
seize  ans  plus  tard  il  reçut  le  coup  mortel  ;  il  ne  re- 
tourna pas  à  la  curie  pendant  longtemps.  Quand  on 
examine  sans  parti  pris  le  séjour  de  Gatilina  à  Rome 
et  l'envoi  d'Antonius,  on  peut  difficilement  se  sous- 
traire au  soupçon  que  derrière  Gatilina  se  tenaient 
d'autres  hommes  qui,  grâce  au  défaut  de  preuves 
légalement  suffisantes,  et  grâce  h  la  mollesse  de  la 
majorité  du  sénat,  qui  s'emparait  avec  bonheur  du 
moindre  prétexte  de  ne  pas  agir,  purent  empêcher 
toute  poursuite  sérieuse  du  pouvoir  contre  la  conjura- 
ration,  assurer  le  départ  du  chef  des  insurgés  et  faire 
ajourner  la  déclaration  de  guerre  et  l'envoi  de  troupes 
contre  l'insurrection,  au  point  que  celle-ci  put  former 
elle-même  une  armée.  Outre  que  le  cours  des  circons- 
tances prouve  suffisamment  que  les  traces  du  com- 
plot doivent  être  cherchées  plus  haut  que  Lentulus  et 
Gatilina,  il  faut  encore  convenir  que,  lorsque  plus  tard 
Gésar  fut  à  la  tête  de  l'État,  il  demeura  allié  avec  le 
seul  des  partisans  de  Gatilina  qui  vécût  encore,  le 
chef  des  volontaires  Marcus  Publius  Sittius,  et  qu'il 
adoucit  le  droit  du  créancier  dans  le  sens  où  la  pro- 
clamation de  Manlius  l'avait  compris. 
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Tous  ces  indices  particuliers  parlent  assez  claire- 
ment :  quand  même,  au  reste,  on  n'en  tiendrait  pas 
compte,  la  situation  désespérée  de  la  démocratie  en 
face  de  la  puissance  militaire  devenue  plus  menaçante 
que. jamais  depuis  la  loi  Gabinia-Manilia.  prouve  jus- 
qu'à  la  certitude  que,  comme  il  arrive  souvent  en  pa- 
reille circonstance,  elle  cherchait  un  appui  extrême 
dans  les  complots  et  dans  l'alliance  avec  l'anarchie. 
Les  circonstances  étaient  devenues  très  semblables  à 
celles  du  temps  de  Ginna.  Si  Pompée  prenait  en 
Orient  une  situation  semblable  à  celle  de  Sylla,  Gras- 
sus  et  César  cherchèrent  à  créer  contre  lui  une  puis- 
sance semblable  à  celle  que  Alarius  et  Ginna  avaient 
possédée,  mais  pour  s'en  servir  mieux  qu'eux.  Le 
moyen  était  encore  le  terrorisme  et  l'anarchie,  et 
Galilina  était  l'homme  le  plus  propre  à  marcher  dans 
cette  voie.  Naturellement  les  chefs  les  plus  renommés 
dp  la  démocratie  se  tinrent  le  plus  possible  sur  l'ar- 
rière-plnn,  et  laissèrent  à  leurs  compagnons  les  plus 
compromis  la  conduite  d'une  besogne  compromet- 
tante, dont  ils  espéraient  plus  tard  s'approprier  les 
résultats.  Lorsque  l'entreprise  eut  échoué,  les  com- 
p'ices  du  rang  le  plus  élevé  cherchèrent  encore  plus  à 
dissimuler  toute  trace  de  leur- participation,  et  plus 
tard  même,  lorsque  le  conspirateur  d'autrefois  devint 
lui-même  l'objectif  des  complots  politiques,  on  épais- 
sit encore  le  voile  qui  couvrait  les  années  obscures 
du  grand  homme,  et  on  écrivit  pour  lui  des  apologies 
en  ce  sens. 

Défaite  complète  du  parts  démocratique. 

—  Depuis  cinq  ans  Pompée  était  en  Orient  à  la  tête 
de  son  armée  et  de  ses  flottes  ;  depuis  cinq  ans  la  dé- 
mocratie travaillait  à  le  renverser.  Le  résultat  était 
décourageant.  Avec  des  efforts  inouïs,  non  seulement 
on  n'était  arrivé  à  rien,  mais  moralement  et  matériel- 
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lement  on  avait  fait  des  pertes  incalculables.  Déjà  la 
coalition  devait  paraître  aux  démocrates  pur  sang  un 
scandale,  quoique  la  démocratie  ne  se  fût  alliée  qu'a- 
vec deux  hommes  illustres  du  parti  opposé,  et  qu'elle 
les  eût  obligés  h  suivre  son  programme.  Mais  aujour- 
d'hui le  parti  démocratique  avait  fait  cause  commune 
avec  une  bande  de  meurtriers  et  de  banqueroutiers, 
qui  étaient  presque  tous  des  déserteurs  du  camp  de 
l'aristocratie,  et  leur  programme,  c'est-à-dire  le  terro- 
risme de  Gmna,  avait  dû  être  provisoirement  accepté. 
Le  parti  des  intérêts  matériels,  un  des  éléments  prm- 
cipaux  de  la  coalition  de  683,  s'était  à  cause  de  cela 
séparé  de  la  démocratie,  et  s'était  jeté  dans  le  parti  de 
la  noblesse,  ou  plutôt  de  tout  parti  qui  voulait  et  pou 
vait  lui  assurer  protection  contre  l'anarchie.  La  multi- 
tude de  La  capitale  elle-même,  qui  n'avait  rien  à  ob- 
jecter aux  émeutes  de  la  rue,  et  qui  n'était  pas  indif- 
férente à  ce  qu'on  mît  le  feu  à  ses  maisons,  était  com- 
parativement intimidée.  Il  est  remarquable  que  ce  fut 
dans  ces  années  que  l'on  rétablit  entièrement  les  dis- 
tributions de  blé,  selon  la  loi  des  Gracques,  et  ce  fut  le 
■  sénat  qui  le  fit  sur  la  proposition  de  Gaton  Evidem- 
ment l'alliance  du  chef  de  la  démocratie  avec  l'anar- 
chie avait  creusé  un  fossé  entre  elle  et  les  citoyens  de 
Rome,  et  l'oligarchie  chercha,  non  sans  un  succès  au 
moins  temporaire,  à  l'élargir  et  à  attirer  les  masses 
dans  son  parti.    Enfin  Pompée   était  en  partie   con- 
traint et  en  partie  aigri  par  les  cabales  :  après  tout  ce 
qui  s'était  passé,  la  démocratie,  qui  avait  comme  rom- 
pu elle-même  le  hen  qui  l'attachait  à  Pompée,  ne  pou- 
vait plus  exiger  de  lui  ce  qui,  en  684,  avait  sa  raison 
d'être,  c'est  àdire   de   ne  pas  détruire  par  l'épée  la 
puissance  démocratique  qu'il  avait  élevée  et  par  la- 
quelle il  s'était  élevé  lui-même.  Ainsi  la  démocratie 
était  déshonorée  et  affaiblie  ;  avant  tout  elle  était  de- 
Venue  ridicule  en  découvrant  son  incapacité  et  sa 
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faiblesse.   Quand  il    s'agissait   de  dénigrer  l'ancien 
régime  ou  des  niaiseries  pareilles,  elle  était  grande 
et  puissante;  mais  lorsqu'il   avait  fallu  atteindre  un 
but  vraiment    politique,  chacune    de    ses  tentatives 
avait  misérablement  échoué.  Ses  rapports  avec  Pom- 
pée étaient  fau.x  et  déplurables   Tandis  qu'elle  l'écra- 
sait   de  compliments   et  d'honneurs,  elle   ourdissait 
contre  lui  intrigues  sur  intrigues,  qui  s'évanouissaient 
l'';ne  après   l'autre   comme   des  bulles  de  savon.  Le 
général  de   l'Orient  et  des  mers,  bien  éloigné  de  se 
tenir  sur  ses  gardes,  ne  paraissait  pas  s'apercevoir 
de  toutes  ces  cabales,  et  il  remportait  toutes  ses  vic- 
toires sur  elle  comme  Hercule  sur  les  pygmées,  sans 
s'en    apc^rcevoir.    La   tentative   d'exciter^  une  guerre 
civile  avait  misérablement  échoué.  Ainsi  la  démocratie 
avait  su  exciter  les  masses,  mais  non  les  conduire,  ni 
les  sauver,  ni  périr  avec  elles.  La  vieille  aristocratie 
exp  rante  avait,  grâce  à  l'appui  d'une  foule   de  gens 
sortis  des  rangs  de  la  démocratie,  et  surtout  par  sa 
communauté    d'intérêts   évidente,    qui,    dans    cette 
circonstance,    la   liait   à   Pompée,    cherché    à    faire 
échouer  cette  tentative  de   révolution,   et  y  trouver 
l'uccasion  d'une  dernière  victoire  sur  la  démocratie. 
Sur  ces  entrefaites,  le  roi  Mithridate  était  mort,  l'Asie 
Mineure  et  la  Syrie  étaient  réorganisées,  le  retour  de 
Pompée  devait  être  attendu  au  premier  jour.  La  solu- 
tion n'était   pas  loin  ;  mais  pouvait-il  être,  en   fait, 
question  de  solution  entre  un  général  triomphant  et 
puissant  revenant  à  Rome  et  la  démocratie  battue  et 
dt^couragée?  Grassus  s'occupa  d'embarquer  sa  famille 
el  ses  trésors  et  d'aller  chercher  en  Orient  un  séjour 
libre,  et  César,  malgré  sa  nature  élastique  et  énergi- 
que, semblait  considérer  la  partie  comme  perdue.  En 
cette  annéf^69i  (63)  eut  lieu  sa  candidature  au  souve- 
ram  pontificat:  lorsque  le  matin  de  l'élection  il  sortit 
de  sa  demeure,  il  déclara  que  si  cela  aussi  échouait,  il 
ne  dépasserait  jamais  le  seuil  de  sa  maison. 
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Pompée  en  Orient.  —  Lorsque  Pompée,  après 
avoi.^  rempli  la  mission  qui  lui  était  confiée,  tourna 
de  nouveau  ses  regards  vers  sa  patrie,  il  trouva  pour 
la  seconde  fois  le  diadème  à  ses  pieds.  Depuis  long- 
temps le  développement  de  la  politique  romaine 
s'acheminait  à  cette  catastrophe  ;  U  était  évident  pour 
tout  homme  sans  parti  pris,  comme  il  l'avait  dit  mMle 
fois,  que  si  la  domination  de  l'aristocratie  devait  avoir 
une  fin,  c'était  la  monarchie  qui  était  inévitable.  Le 
sénat  étant  miné  également  par  l'opposition  libérale 
des  citoyens  et  par  la  puissance  militaire,  il  ne  s'agis- 
sait que  de  donner  au  nouvel  ordre  de  choses  des 
hommes,  des  noms  et  des  formes  qui,  du  reste,  se 
dessinaient  très  clairement  dans  les  éléments  démo- 
cratiques ou  militaires  de  la  révolution.  Les  circons- 
tances des  cinq  dernières  années  avaient  mis  le  der- 
nier sceau  à  cette  modification  imminente  de  la 
république.  Dans  les  provinces  asiatiques  nouvelle- 
ment réorganisées,  et  qui  regardaient  leur  réorgani- 
sateur comme  le  successeur  d'Alexandre,  et  lui  ren- 
daient des  honneurs  royaux,  en  traitant  en  princes  ses 
affranchis  favoris.  Pompée  avait  trouvé  une  base 
pour  sa  domination,  ainsi  que  des  trésors,  une  armée, 
et  le  nimbe  dont  le  futur  prince  de  l'État  romain  avait 
besoin.  La  conjuration  anarchique  de  la  capitale  avec 
la  guerre   civile   qui  s'y  rattachait  avait  convaincu 
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tout  homme  préoccupé  d'intérêts  matériels  ou  poli- 
tiques qu'un  gouvernement  sans  autorité  et  sans 
puissance  militaire,  comme  celui  du  sénat,  livrait 
l'État  à  la  tyrannie  aussi  ridicule  qu'effrayante  des 
chevaliers  d'industrie  de  la  politique,  et  qu'un  chan- 
gement dans  la  constitution,  qui  rattacherait  plus 
étroitement  la  puissance  militaire  au  gouvernement 
était  une  nécessité  inévitable,  si  on  voulait  un  ordre 
public  solide.  Ainsi  en  Orient,  il  s'était  élevé  un 
mrtîlre,  et  en  Italie  il  s'était  préparé  un  trône  ;  sui- 
vant toute  apparence,  l'année  692  (62)  devait  être 
la  dernière  de  la  république  et  la  première  de  la  mo- 
narchie. 

lies  adversaires  du  monarque  ftilar.  —  On 

n'était  pas  arrivé  sans  lutte  à  ce  résultat.  La  consti- 
tution qui  avait  duré  cinq  cents  ans,  et  sous  laquelle 
une  ville  peu  importante  sur  le  Tibre  était  arrivée  à 
une  grandeur  et  à  une  domination  sans  exemple, 
avait  enfoncé  ses  racines  dans  le  sol,  on  ne  savait  à 
quelle  profondeur,  et  on  ne  pouvait  calculer  jusqu'à 
quel  point  la  tentative  de  la  renverser  pouvait  soule- 
ver les  citoyens.  Plus  d'un  rival  avait  été  vaincu  par 
Pompée,  dans  sa  marche  vers  le  pouvoir  suprême, 
mais  n'avait  pas  été  anéanti.  Il  pouvait  très  bien  arri- 
ver que  tous  ces  éléments  se  réunissent  pour  renver- 
ser le  nouveau  tyran,  et  Pompée  se  trouvait  uni  à 
Marcus  Crassus,  Caius  César  et  Titus  Labiénus  contre 
Quintus  Gatulus  et  Marcus  Gaton.  Néanmoins  on  ne 
pouvait  livrer  sous  de  meilleurs  auspices  un  combat 
inévitable  et  dont  le  résultat  n'était  pas  doutoux.  Il 
était  hautement  vraisemblable  que  sous  l'impression 
encore  fraîche  de  la  conjuration  de  Calilina,  le  parti 
modéré  tout  entier  et  surtout  les  marchands,  simple- 
ment préoccupés  des  intérêts  matériels,  s'attache- 
raient à  un  régime  qui  promettait  l'ordre  et  la  sécurité 
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au  prix  de  la  liberté,  et  même  l'aristocratie,  divisée 
et  corrompue,  serait  heureuse  d'assurer,  par  une 
transaction  opportune,  sa  richesse,  son  rang  et  son 
influence  ;  peut-être  même  une  partie  de  la  démocratie 
si  rudement  éprouvée  par  les  dernières  délaites  se  ré- 
signerait-elle à  attendre  d'un  chef  militaire  sorti  de 
ses  rangs  la  réalisation  d'une  partie  de  ses  espérances. 
Mais  dans  la  situation  où  se  trouvaient  les  partis, 
quelle  serait  leur  attitude,  surtout  en  Italie,  à  l'égard 
de  Pompée  et  de  son  armée  triomphante  ?  Vingt  an- 
nées auparavant,  Sylla,  après  avoir  fait  une  paix 
nécessaire  avec  Mithridate,  avait  pu,  avec  ses  cinq 
légions,  effectuer  une  restauration  contraire  au  déve- 
loppement naturel  des  choses  contre  le  parti  libéral 
qui  se  préparait  en  masse  depuis  des  années  et  qui 
comprenait  depuis  les  aristocrates  modérés  et  les 
marchands  libéraux  jusqu'aux  anarchistes.  La  ques- 
tion était  beaucoup  moins  difficile  pour  Pompée.  Il 
revenait  après  avoir  complètement  résolu  sur  terre 
et  sur  mer  les  difficultés  contre  lesquelles  il  avait  eu 
à  lutter.  Il  ne  devait  s'attendre  à  aucune  autre 
opposition  sérieuse  que  celle  des  partis  extrêmes 
dont  chacun  ne  pouvait  rien  isolément  et  qui  même 
alliés  n'étaient  autre  chose  qu'une  coalition  de  factions 
qui  étaient  violemment  divisées  et  se  déchiraient  entre 
elles.  Elles  étaient  entièrement  désespérées,  sans 
armes  et  sans  chef,  sans  organisation  en  Italie,  sans 
appui  dans  les  provinces,  et  surtout  sans  général  ; 
il  y  avait  à  peine  dans  leurs  rangs  un  soldat  distingué, 
et  par  conséquent  moins  encore  un  ofïic'er  qui  eût  osé 
mener  les  citoyens  à  la  bataille  contre  Pompée.  Il 
devait  donc  arriver  que  le  volcan,  qui  depuis  soixante- 
dix  ans  était  sans  cesse  en  éruption,  devait  finir  par 
se  fatiguer  de  brûler  en  vain.  Il  était  très  douteux 
qu'on  réussit  à  armer  les  Italiotes  pour  des  inlérêts 
de  parti,  comme  avaient  pu  le  faire  Ginna  et  Carbon. 

VI.  -  11 
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Si  Pompée  le  voulait,  comment  pouvait-il  manquer 
d'opérer  une  révolution  qui  se  dessinait  comme  in- 
faillible, parla  nature  des  choses,  dans  le  développe- 
ment organique  de  la  constitution  romaine. 

F^nvoi  de  lié^os  à  Rome.  —  Pompée  avait 
compris  le  moment,  lorsqu'il  accepta  sa  mission  en 
Onent  ;  il  sembla  vouloir  marcher  en  avant.  En  l'au- 
tomne de  691  (63),  Qaintus  Métellus  Népos  vint  du 
camp  de  Pompée  dans  la  capitale  et  se  présenta 
comme  candidat  au  tribunat,  dans  le  but  avoué  d'as- 
surer, comme  tribun  du  peuple,  le  consulat  à  Pompée 
pour  Tannée  suivante,  et  la  conduite  de  la  guerre 
contre  Gatilina,  par  décret  spécial  du  peuple.  L";igi- 
tation  était  grande  à  Rome.  On  ne  pouvait  douter 
que  Nepos  n'agît  sous  l'inspiration  directe  ou  indi- 
recte de  Pompée.  Le  désir  de  ce  dernier  d'obtenir  la 
magistrature  souveraine  civile  et  militaire  en  Italie 
et  du  revenir  comme  général  à  la  tête  de  ses  légions 
d'Asie,  était  regardé  comme  un  nouveau  pas  sur  le 
chemin  du  trône,  et  l'envoi  de  Népos,  comme  le  pré- 
liminaire semi-officiel  de  la  monarchie.  Tout  dépen- 
dait de  l'attitude  ([ue  les  deux  grands  partis  de  Rome 
allaient  prendre  devant  ces  ouvertures  :  leur  avenir 
et  celui  de  la  nation  étaient  attachés  à  cette  dé- 
marche. 

Pompée  et  les  partis.— La  réception  que  trouva 
Népos  fut  appropriée  à  la  situation  des  partis  à  l'égard 
de  Pompée,  situation  toute  particulière.  C'était  comme 
général  de  la  démocratie  que  Pompée  avait  été  on 
Orient.  Il  avait  quelque  raison  d'être  mécontent  de 
César  et  de  ses  partisans;  mais  ce  mécontentement 
n'avait  pas  donné  lieu  à  une  rupture  ouverte.  Il  est 
vraisemblable  que  Pompée,  qui  était  loin  et  occMpé 
d'autres  choses,  et  qui  n'avait  pas  le  don  de  s'orienter 
facilement  dans  la  politique,  n'aperçut  pas  l'étendue  et 
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la  portée  des  trames  que  le  parti  démocratique  our- 
dissait contre  lui,  et  peut-être,  dans  son  étroitesse 
d'esprit  naturelle,  mettait-il  un  certain  orgueil  à  igno- 
rer ce  travail  de  taupe.  A  cela  se  joignait,  ce  qui  était 
i:nporlant  pour  un  caractère  comme  celui  de  Pompée, 
que  la  démocratie  n'avait  jamais  manqué  au  respect 
dû  au  grand  homme,  et  qu'à  ce  moment  même  elle 
avait  soin  de  lui  assurer,  par  un  décret  du  peuple  et 
spontanément  comme  il  le  désirait,  des  honneurs  et 
un  triomphe  extraordinaires.  Quand  tout  cela  n'aurait 
pas  existé,  il  était  dans  l'intérêt  de  Pompée  de  rester, 
au  moins  en  apparence,  allié  au  parti  populaire  ;  la 
démocratie  et  la  monarchie  étaient  si  étroitement 
unies,  que  Pompée,  en  prenant  la  couronne,  ne  pou- 
vait se  présenter  autrement  que  comme  le  défenseur 
des  droits  du  peuple.  Si  donc  des  motifs  personnels  et 
politiques  contribuaient,  en  dépit  des  antécédents,  à 
rapprocher  Pompée  et  les  chefs  de  la  démocratie,  le 
fossé  qui  se  creusait  entre  lui  et  les  anciens  amis  de 
Sylla  s'élargissait  de  plus  en  plus.  Son  nimitié  per- 
sonnelle avec  Métellus  et  Lucullus  s'étendait  à  leurs 
coteries  nombreuses  et  influentes.  Un3  opposition, 
faible  en  elle-même,  pour  un  caractère  si  naturelle- 
ment mesquin,  l'avait  accompagné  dans  toute  sa  car- 
rière militaire.  Il  supportait  avec  peine  que  le  sénat 
n'eût  pas  fait  la  moindre  chose  pour  honorer  selon  ses 
mérites,  c'est-à-dire  d'une  manière  extraordinaire,  un 
homme  extraordinaire.  Enfin,  il  faut  ne  pas  perdre 
de  vue  que  l'aristocratie  était  enivrée  en  ce  moment 
par  son  succès,  et  la  démocratie  profondément  dé- 
couragée, que  l'aristocratie  était  conduite  par  l'entêté 
et  presque  insensé  Caton,  et  la  démocratie  par  un 
passé  maître  en  fait  d'intrigues,  Jules  César. 

Rupture  entre  Pompée  et  l'aristocratie.  ^ 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  qu'eut  lieu  l'arrivée  do 


238  HISTOIRE   ROMAINE 

l'émissaire  envoyé  par  Pompée.  Non  seulement.  Taris- 
tocratie  coQsidérait  les  propositions  que  celui-ci  fai- 
sait en  faveur  de  Pompée  comme  une  déclaration  de 
guerre  contre  la  constitution  existante,  mais  elle  les 
traitait  publiquement  comme  telles  et  ne  se  donnait 
pas  la  moindre  peine  pour  dissimuler  ses  inquiétudes 
et  son  mécontentement  :  ce  lut  en  vue  de  s'opposer 
directement  à  ces  propositions  que  Marcus  Galon  se 
laissa  choisir  comme  tribun  du  peuple  avec  Népos,  et 
repoussa  rudement  les  tentatives  répétées  de  Pompée 
pour  se  rapprocher  de  lui.  Il  est  croyable  qu'une  pa- 
reille conduite  n'attachait  pas  Népos  à  Tarislocritie, 
aussi  se  ligua-t-il  d'autant  i.lus  volontiers  avec  les  dé- 
mocrates, que  ceux-ci  se  résignaient  comme  toujours 
è  ce  qu'ils  ne  pouvaient  évifor  et  accordaiant  le  con- 
sulat et  la  conduite  de  In  guerre  en  Italie  avec  une  fa- 
cilité plus  grande,  précisémnnt  parce  que  c'étaient  les 
armes  qui  en  décidaient.  L'entente  cordiale  se  mani- 
festa bientôt.  Népos  s'engagea  alors  publiquement  à 
poursuivre  comme  anticonstitutionnelles  les  exécu- 
tions sommaires  ordonnées  par  la  majorité  du  sénat  : 
\  son  maître  avait  les  mêmes  vues  ;  il  le  prouva  par  son 
\silence  significatif  sur  la  volumineuse  défense  légale 
que  Cicéron  lui  avait  envoyée.  D'autre  part,  le  pre- 
mier acte  par  lequel  César  inaugura  sa  préture  fut  de 
demander  compte  à  Quintus  Catulus  de  l'argent  qu'il 
avait  dépensé  pour  le  rétablissement  du  temple  du 
Capitule,  et  de  faire  donner  la  charge  de  terminer  ou 
plutôt  de  consacrer  le  temple  (car  il  était  presque  ler- 
miné)  à  Pompée.  C'était  un  coup  de  maître  Tandis 
que  Pompée  voyait  parla  s'ouvrir  pour  lui  la  perspec- 
tive de  voir  son  nom  inscrit  sur  le  sommet  le  plus 
orgueilleux  de  la  plus  orgueilleuse  ville  de  l'univers, 
l'ari-^tocratie,  qui  pouvait  cependant  difficilement  lais- 
ser tomber  son  homme  le  plus  éminent,  était  très 
irritée  contre  Pompée. 
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Pendant  ce  temps,  Népos  avait  proposé  au  peuple 
les  mesures  qui  concernaient  Pompée.  Le  jour  du 
vote,  Caton  et  son  ami  et  collègue  Quintus  Minucius 
intercédèrent.  Gomme  Népos  n'en  tenait  pas  compte 
et  continuait  àlire,  on  en  vint  formellement  aux  mains. 
Caton  et  Minucius  se  jetèrent  sur  leur  collègue  et  l'o- 
bligèrent à  s'arrêter;  une  troupe  armée  le  livra  et  re- 
poussa la  faction  aristocratique  du  forum  ;  mais  Caton 
et  Minucius  revinrent  accompagnés  cette  fois  de  trou- 
pes armées,  et  maintinrent  leur  terrain  pour  le  gou- 
vernement. Le  sénat  exalté  par  cette  victoire  de  sa 
troupe  sur  celle  de  son  adversaire  suspendit  le  tribun 
Népos  et  le  préteur  César  qui  l'avait  aidé  de  toutes  ses 
forces  à  soutenir  la  loi;  la  dictature  qui  l'ut  proposée 
dans  le  sénat  fut  écartée  par  Caton,  moins  pour  la  ten- 
dance même  de  la  proposition  que  pour  son  inconsti- 
tutionnalité.  César  ne  se  conforma  pas  au  décret  et 
poursuivit  ses  fonctions  jusqu'au  moment  où  le  sénat 
employa  la  force  contre  lui.  Dès  qu'on  sut  qu'on  en 
venait  à  cette  extrémité,  la  multitude  se  porta  à  sa 
maison  et  la  garda  :  il  aurait  dépendu  de  lui  à  ce  mo- 
ment de  commencer  la  guerre  des  rues  ou  du  moins 
de  reprendre  les  propositions  de  Métellus.  Mais  de 
tels  projets  n'étaient  pas  conformes  à  son  intérêt  ;  il 
décida  la  multitude  à  se  disperser,  et  le  sénat  retira 
la  punition  qui  lui  avait  été  infligée.  Népos  i  vait  éga- 
lement quitté  la  ville  aussitôt  après  la  suspension  et 
s'était  embarqué  pour  l'Egypte,  afin  d'annoncer  à 
Pompée  le  résultat  de  son  ambassade. 

Retour  de  Pompée.  —  Pompée  avait  toute  rai- 
son d'être  satisfait  de  la  situation  des  choses.  Le  c[ie- 
min  du  trône  était  la  guerre  civile,  et  il  devait  à  la  pré- 
cipitation incorrigible  de  Caton  de  pouvoir  lacommi-u- 
cer  dans  de  bonnes  condiiions.  .\près  la  condam^Miion 
inconstitutionnelle  des  partisans  de  Catilina,  apj  ;s  les 
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violences  inouïes  exercées  contre  le  tribun  du  peuple 
Métellus,  Pompée  pouvait  le  poursuivre  comme  ayant 
violé  les  deux  palladiums  de  la  liberté  romaine,  le 
droit  de  provocation etTinviolabililétribunitienne  con- 
tre l'aristocratie,  et  comme  héros  du  parti  de  l'ordre 
contre  les  bandes  de  Gatilina,  Il  semblait  impossible 
quePompéelaissâtcchappercetteoccasionel  se  trouvât, 
le.s  yeux  ouverts,  pour  la  seconde  fois,  dans  la  situa- 
lion  pénible  où  la  dissolution  de  son  armée  l'avait  mis 
en  684  (70),  et  dont  l'avait  tiré  la  loi  Gabinia.  Mais 
quelle  que  fût  la  facilité  qu'il  avait  à  mettre  sur  son 
front  le  bandeau  royal,  quoique  désir  ardent  qu'il  en 
eût,  son  cœur  et  sa  main  reculèrent  quand  il  fallut 
frapper  le  coup  décisif.  Cet  homme,  plus  qu'ordinaire 
en  tout,  si  ce  n'est  dans  ses  prétentions,  se  serait  mis 
volontiers  au-dessus  de  la  loi.  si  cela  avait  pu  se  faire 
sans  quitter  le  terrain  légal.  C'est  ce  qui  e.xplique  son 
séjour  pi'olongé  en  Asie.  Dès  le  mois  de  janvier  692 
(62),  il  eût  pu,  s'il  l'eût  voulu,  arriver  avec  sa  flotte  et 
son  armée  dans  leportdeBrindisium  et  y  recevoir  Né- 
pos.  Mais  il  s'arrêta,  tout  l'hiver  de  691-692,  en  Asie  ; 
il  s'ensuivit  que  l'aristocratie,  qui  se  hâtait  de  toutes 
ses  forces  d'armer  contre  Gatilina,  s'était  délivrée  pen- 
dant ce  temps  de  ses  bandes,  et  qu'il  n'y  avait  plus 
dès  lors  aucun  prétexte  pour  tenir  rassemblées  en  Ita- 
lie les  légions  asiatiques.  Pour  un  homme  tel  que 
Pompée  qui,  manquant  de  loi  en  lui-même  et  en  son 
étoile,  se  tenait  étroitement  attaché  au  droit  formel, 
et  pour  qui  le  prétexte  était  au  moins  aussi  important 
que  la  raison,  une  pareille  circonstance  était  d'un 
grand  poids.  Il  pouvait  bien  se  dire  que,  même  s'il 
licenciait  ses  troupes,  il  ne  les  lâchait  pas  complète- 
ment, et  qu'il  était  plus  capable  que  tout  autre  chef 
de  parti,  en  cas  de  besoin,  de  refaire  une  armée 
aguerrie;  que  la  démocratie  attendait  avec  soumission 
un  signe  de  lui,  et  qu'au  besoin  il  se  débarrassera:',  du 
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sénat  sans  armée  ;  il  pouvait  enfin  faire  toutes  les  ré- 
flexions qui  peuvent  se  présenter  (et  au  nombre  des- 
quelles il  y  en  avait  de  fort  justes)  pour  aveugler  celui 
qui  veut  se  tromper  lui-même.  Mais  la  nature  de  Pom- 
pée reprit  le  dessus.  Il  était  de  ces  hommes  qui  sont 
capables  d'un  crime,  mais  non  d'une  insubordination; 
c'était,  dans  le  bon  comme  dans  le  mauvais  sens  du 
mot,  un  soldat.  Ces  individualités  considérables  res- 
pectent la  loi  comme  une  nécessité  morale,  les  gens 
ordinaires  comme  la  règle  journalière  imposée  :  la 
discipline  militaire,  dans  laquelle,  plus  qu'en  toute 
autre,  la  loi  n'est  qu'une  habitude,  enserre  l'homme 
qui  n'a  pas  une  force  propre  de  liens  indissolubles. 
On  a  souvent  remarqué  que  le  soldat,  même  quand  il 
a  résolu  de  refuser  l'obéissance  à  ses  supérieurs,  re- 
tourne cependant  quand  cette  obéissance  est  exigée  à 
sa  place  et  à  son  rang  :  tel  était  le  sentiment  qui  agi- 
tait La  Fayette  et  Dumouriez  au  dernier  moment  qui 
précéda  leur  trahison  et  qui  les  fit  hésiter;  Pompée 
leur  était  inférieur. 

A  l'automne  de  692  (62),  Pompée  mit  àla  voile  pour 
l'Italie.  Tandis  qu'à  Rome  tout  se  préparait  pour  re- 
cevoir le  nouveau  monarque,  on  annonça  que  Pompée, 
à  peine  arrivé  à  Brindisium,  avait  dissous  ses  légions 
et  s'était  dirigé  vers  la  capitale  avec  une  faible  tîscorte. 
Si  c'est  un  bonheur  que  d'atteindre  sans  effort  à  la 
couronne,  jamais  bonheur  ne  s'est  offert  plus  évidom^ 
ment  à  un  mortel  qu'à  Pompée  ;  mais  les  die^ix  pro- 
diguent en  vain  aux  pusillanimes  leurs  faveurs  et  leurs 
dons. 

IPonîipée  perd  son  influence,  j^  Les  partis 
respirèrent  Pompée  avait  abdiqué  pour  la  seoui.de 
fois  :  les  concmTents  vaincus  pouvaient  repreinl'"  la 
campagne  àt  ce  qu'il  y  eut  de  plus  extraordmai.e, 
c'est  que  Pompée  y  prit  part  de  nouveau.  Enjanvier  693 
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(61),  il  arriva  à,  Rome.  Sa  situation  était  indécise  et 
tellement  flottante  entre  les  partis,  qu'on  lui  donnait 
le  sobriquet  de  Cnaeus  Gicéron.  Il  avait  perdu  avec 
tout  le  monde.  Les  anarchistes  voyaient  encore  on  lui 
un  adversaire,  les  démocrates  un  ami  incommode, 
Marcus  Grassus  un  rival,  les  classes  riches  un  protec- 
teur peu  sûr,  l'aristocratie  un  ennemi  déclaré.  11  était 
encore,  il  est  vrai,  l'homme  le  plus  puissant  de  la  ré- 
publique ,  ses  relations  militaires  dispersées  dans 
toute  l'Italie,  son  influence  dans  les  provinces,  sur- 
tout en  Orient,  sa  renommée  militaire,  sa  richesse 
considérable,  lui  donnaient  une  importance  que  n'a- 
vait aucun  autre;  mais  au  lieu  de  l'accueil  enthou- 
siaste sur  lequel  il  comptait,  la  réception  qu'il  trouva 
fut  plus  que  froide,  et  ses  propositions  furent  reçues 
avec  plus  de  l'roideur  encore.  Il  désirait  pour  lui,  com- 
me il  l'avait  l'ait  annoncer  par  Népos,  le  second  con- 
sulat, et  de  plus,  naturellement,  la  confirmation  des 
ordonnances  qu'il  avait  édictées  en  Orient  et  l'accom- 
plissement de  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  ses  sol- 
dats de  leur  distribuer  des  terres.  Mais  le  sénat  lui  fit 
une  opposition  systématique,  dont  les  éléments  prin- 
cipaux furent  fournis  par  la  haine  personnelle  de  Lu 
cuUus  et  de  Métellus  Créticus,  par  la  colère  de  Gras- 
sus  et  par  la  folie  de  Caton.  Le  second  consulat  tant 
désiré  fut  carrément  et  immédiatement  refusé.  Déjà, 
la  première  prière  que  le  général  avait,  en  revenant, 
adressée  au  sénat,  celle  d'ajourner  les  élections  jus- 
qu'à son  arrivée  dans  la  capitale,  n'avait  pas  été  écou- 
lée :  on  pouvait  donc  encore  moins  espérer  obtenir 
du  sénat  l'e.xemption  de  la  loi  de  Sylla  sur  les  réélec- 
tions. Pour  les  ordonnances  relatives  aux  provinces 
orientales.  Pompée  désirait  qu'on  votât  sur  l'ensom- 
ble  LucuUus  fit  décider  qu'on  discuterait  et  qu'on 
volerait  sur  chaque  proposition  en  particulier,  ce  qui 
ouvi'ait  le  champ  à  des  tracasseries  interminables  et 


RETOUR  DE  POMPÉE,  COALITION  DES  PRÉTENDANTS    243 

è.  une  foule  d'échecs  partiels.  Le  projet  d'une  gratifi- 
cation aux  soldats  de  l'armée  asiatique  (ut  ralitié 
d'une  manière  générale  et  étendu  en  même  temps 
aux  légions  de  Crète  de  Métellus  ;  mais  cotte  gratifi- 
cation ne  put  être  distribuée,  parce  que  la  caisse  était 
vide  et  que  le  sénat  n'était  pas  disposé  à  toucher  aux 
domaines.  Pompée,  désespérant  de  vaincre  l'opposi- 
tion opiniâtre  du  sénat,  se  tourna  du  côté  des  citoyens. 
Mais  il  savait  encore  moins  se  comporter  sur  ce  ter- 
rain. Les  chefs  démocratiques,  quoiqu'ils  ne  lui  fus- 
sent pas  opposés,  n'avaient  aucune  raison  do  confon- 
dre leurs  intérêts  avec  les  siens,  et  se  tinrent  à  part. 
Les  instruments  mêmes  de  Pompée,  par  exemple  les 
consuls  nommés  par  son  influence  et  presque  au 
moyen  de  son  ai-gent,  Marcus  Pupius  Pison,  en  693 
(61;,  et  Lucius  Afranius,  en  694  (60),  se  montrèrent 
incapables  et  inutiles.  Lorsque,  à  la  fin,  le  tribun  du 
peuple  Lucius  Flavius  apporta,  sous  la  forme  d'une 
loi  agraire  générale,  une  proposition  d'assignation  de 
terres  aux  vieux  soldats  de  Pompée,  sa  proposition 
n'eut  pas  la  majorité,  n'étant  pas  soutenue  par  les 
démocrates  et  étant  ouvertement  combattue  parles 
aristocrates  (commencement  de  694  (60).  Découragé, 
le  général  vainqueur  brigua  la  faveur  des  masses,  et, 
par  son  influence,  une  loi  présentée  par  le  préteur 
Métellus  Népos  supprima  les  douanes  italiques,  694 
(60^.  Mais  il  fit  le  démagogue  sans  habileté  et  sans 
succès  :  sa  situation  en  souffrit,  et  il  n'atteignit  pas  à 
ce  qu'il  voulait.  Il  s'était  complètement  fourvoyé.  Un 
de  ses  adversaires  dépeint  sa  situation  politique  en 
ce  moment  en  disant  qu'il  était  fatigué  de  porter  si- 
lencieusement son  manteau  triomphal.  Il  ne  lui  res- 
tait plus  qu'à  s'irriter. 

Progrès  de  César,  —  Il  se  présenta  alors  une 
nouvelle  combinaison.  Le  chef  du  parti  démocratique 
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avait  utilisé  dans  son  intérêt  l'accalmie  politique  qui 
avait  suivi  le  retour  du  dominateur  d'autrefois.  Lors- 
que Pompée  revint  d'Asie,  César  n'élail  guère  aulre 
chose  qu'une  sorte  de  Calilina,  le  chef  d'un  parti  poli- 
tique qui  était  devenu  un  chef  de  conspirateurs  el  un 
banqueroutier.  Depuis  ce  temps,  il  avait,  après  avoir 
rempli  les  fonctions  de  préteur,  reçu  le  gouverne- 
ment de  l'Espagne  cilérieure,  et  Irouvé  par  là  le 
moyen  de  payer  ses  detLi^s,  et,  de  plus,  les  fonde- 
ments d'une  position  et  d'une  réputation  militaire 
Son  vieil  ami  et  son  allié  Grassus,  dans  l'espérance 
de  trouver  à  César  le  point  d'appui  contre  Pompée 
qu'il  avait  perdu  en  Pison,  s'était  décidé,  avant  son 
départ  pour  la  province,  à  payer  une  partie  de  ses 
dettes.  Il  avait  lui-même  mis  énergiquement  à  profit 
ce  court  intervalle.  Dans  l'année  694,  ayant  sa  caisse 
pleine  et  revenu  d'Espagne  comme  imperator  et  avec 
des  prétentions  fondées  au  triomphe,  il  se  présenta 
pour  l'année  suivante  cc^mme  candidat  au  consulat,  et 
comme  le  sénat  lui  refusait  la  permission  de  se  pré- 
senter au  consulat  étant  absent,  il  renonça  volontai- 
rement h  l'honneur  du  triomphe.  Depuis  des  années, 
la  démocratie  avait  lutté  pour  mettre  l'un  des  siens 
en  possession  de  la  magistrature  suprême,  pour 
arriver  par  ce  point  à  une  monarchie  populaire  pro- 
prement dite.  Il  était  devenu  clair  à  la  fin  pour  les 
habiles  de  toutes  les  couleurs  que  la  lutte  des  partia 
serait  déciilée,  non  par  la  guerre  civile,  mais  par  la 
puissance  militaire  ;  mais  la  suite  de  la  coalition 
entre  la  démocratie  et  les  chefs  militaires,  qui  mit  lin 
à  la  domination  du  sénat,  montra  aux  moins  cluip- 
voyanls  qu'une  telle  alliance  entraînait  inévilableniont 
la  soumission  des  éléments  militaires,  et  qui",  le  parti 
du  peuple,  s'il  voulait  dominer,  ne  devait  pas  s'allier 
avec  des  généraux  étrangers  ou  ennemis,  mais  pren- 
dre ses  chefs  pour  généraux.  Les  tentatives  qu'avait 
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faites  Gatilina  pour  arriver  au  consulat  et  créer  en 
Espagne  et  en  Egypte  un  appui  militaire  avaient 
échoué  :  aujourd'hui  on  entrevoyait  le  moyen  d'assu- 
rer le  consulat  et  la  province  consulaire  au  plus  im- 
portant des  chefs  démocrates,  et  cela  de  la  manière 
la  plus  constitutionnelle,  et,  par  la  création  pour  ainsi 
dire  d'une  garde  de  corps  démocratique,  de  se  ren- 
dre indépendant  de  l'alliance  dangereuse  de  Pompée. 

Deuxième  coalilion  «le  Poiupée,  César  et 
Crassus.  —  Mais  plus  la  démocratie  devait  tendre  à 
s'ouvrir  cette  voie  qui  était  non  seulement  la  plus 
favorable,  mais  la  seule  qui  pût  mener  à  des  résultats 
sérieux,  plus  elle  pouvait  être  certaine  de  rencontrer 
la  résistance  la  plus  décidée  de  ses  adversaires.  C'est 
ce  qui  arriva  quand  ils  se  trouvèrent  en  présence. 
L'aristocratie  isolée  n'était  pas  dangereuse,  mais  elle 
avait  prouvé  dans  l'affaire  de  Gatilina  qu'elle  avait 
encore  quelque  puissance  quand  elle  trouvait  plus  ou 
moins  l'appui  des  hommes,  des  intérêts  matériels  et 
des  partisans  de  Pompée.  Elle  avait  pluo  d'une  fois 
fait  échouer  la  candidature  de  Gatilina  au  sénat  et  on 
pouvait  tenir  pour  certain  qu'elle  renouvellerait  contre 
César  son  opposition.  Mais  si  César  était  par  hasard 
élu  malgré  elle,  ce  n'était  pas  assez.  Il  lui  fallait  quel- 
ques années  au  moins  d'une  activité  continue  en 
dehors  de  l'Italie,  pour  acquérir  une  situation  mihtaire 
solide  ;  et  naturellement  la  noblesse  ne  négligerait 
aucun  moyen  de  traverser  ses  plans  pendant  ces  pré- 
liminaires. Ou  se  demandait  si  l'on  ne  pourrait  pas 
réussir  à  isoler  de  nouveau  l'aristocratie  comme  en 
683-684  (71-70),  et  à  constituer  une  aUiance  solide 
entre  les  démocrates  et  Crassus  leur  allié,  d'une  part, 
et  Pompée  et  la  haute  finance  de  l'autre.  Pour  Pompée, 
ûétail  le  coup  de  grâce  politique.  Son  importance 
dans  l'État  venait  précisément  de  ce  qu'il  était  le  seul 
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chef  de  parti  qui  pouvait  compter  jusqu'à  un  certain 
point  sur  ses  légions,  quoiqu'elles  fussent  en  ce  mo- 
ment dissoutes.  Le  plan  de  la  démocratie  était  de  lui 
enlever  cette  prépondérance,  et  de  trouver  dans  son 
propre  chef  un  adversaire  à  lui  opposer.  Jamais  i!  ne 
devait  consentir  à  faire  obtenir  lui-même  un  comman- 
dement supérieur,  surtout  à  un  homme  comme  César 
qu'il  était  habitué  à  regarder  uniquement  comme  un 
agitateur  politique,  et  qui  venait  de  donner  en  Espa- 
gne les  preuves  les  plus  éclatantes  de  capacité  mili- 
taire. Mais  d'autre  part,  par  suite  de  l'opposition  chi- 
caneuse du  sénat,  de  rindilîérence  de  la  multitude  à 
son  éirard  et  de  ses  désirs,  sa  situation,  surtout  à 
1  égard  de  ses  vieux  soldats,  était  devenue  tellement 
pénible  et  tellement  décourageante,  qu'on  pouvait 
atiendre  de  son  caractère  son  accession  à  une  pareille 
coalition  qui  le  tirerait  de  cette  situation  déplorable. 
Quant  au  parti  des  chevaliers  proprement  dits,  il  se 
trouvait  toujours  où  était  la  force,  et  il  était  évident 
qu  il  ne  se  tiendrait  pas  longtemps  à  l'écart  quand  il 
verrait  Pompée  et  la  démocratie  entrer  dans  une  nou- 
velle alliance.  A  cela  se  joignit  qu'à  cause  de  la  lutte 
respectable  de  CaLon  contre  les  fermiers  du  revenu, 
il  était  en  ce  moment  brouillé  avec  le  sénat. 

esiaugement  dans  la   situation  de  César. 

—  La  seconde  coalition  fut  donc  formée  dans  l'été  de 
694  (61).  César  se  fît  assurer  le  consulat  pour  l'année 
suivante,  et  ensuite  le  gouvernement  de  la  province  • 
on  promit  à  Pompée  la  ratification  de  ses  alliés  en 
Orient  et  l'assignation  des  terres  à  ses  soldats  •  les 
chevaliers  reçurent  de  César  la  promesse  de  leur  faire 
donner  par  le  peuple  ce  que  le  sénat  leur  avait  refusé. 
LnhnGrassus,  l'inévitable,  se  joignit  à  la  coalition, 
sans  demander  pour  son  concours  aucun  salairr  ,ié- 
termmé.  C'étaient  les  mômes  éléments  et  les  mêmes 
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personnes  qui  s'alliaient  ainsi  à  l'automne  de  689  et  à 
l'été  de  694  ;  mais  combien  la  situation  des  hommes 
et  des  partis  était  changée  !  La  démocratie  n'était 
alors  qu'un  parti  politique  ;  ses  alliés  étaient  triom- 
phants à  la  tête  de  leur  armée  ;  aujourd'hui,  le  chef 
des  démocrates  était  lui-même  un  général  victorieux 
et  un  imperator  plein  de  grands  desseins,  et  l'ancien 
générai  de  la  coalition  était  sans  armée.  Alors  la  dé- 
mocratie triomphait  dans  les  questions  de  principes, 
et  abandonnait  à  ses  deux  alliés  les  premières  ma- 
gistratures ;  aujourd'hui  elle  était  devenue  pratique 
et  prenait  pour  elle-même  la  plus  haute  puissance 
civile  et  militaire,  tandis  que  dans  les  petites  choses 
seulement  elle  faisait  des  concessions  à  ses  adversai- 
res, et,  chose  assez  significative,  on  n'avait  pas  tenu 
compte  du  désir  de  Pompée  d'obtenir  un  second  con- 
sulat. Alors  la  démocratie  se  livrait  à  ses  alliés  ;  au- 
jourd'hui c'étaient  eux  qui  étaient  obligés  de  s'en 
remettre  à  elle.  Toutes  les  circonstances  étaient  com- 
plètement renversées  et  surtout  le  caractère  même  d3 
la  démocratie.  Celle-ci,  depuis  qu'elle  était  domi- 
nante, avait  toujours  porté  en  elle-même  un  élément 
monarchique  ;  mais  l'idéal  constitutionnel,  tel  qu'il 
était  conçu  plus  ou  moins  complètement  par  les  meil- 
leures têtes,  demeura  cependant  une  république  civile. 
une  sorte  de  gouvernement  à  la  Périclès,  dans  lequel 
le  pouvoir  des  princes  consistait  en  ceci,  qu'ils  proté- 
geraient plus  elTicacement  et  plus  noblement  les 
citoyens,  et  la  partie  la  plus  sérieuse  et  la  plus  res- 
pectable de  la  communauté  reconnaîtrait  en  eux  leur 
protecteur.  César  lui-même  est  parti  de  ce  point  de 
vue  ;  c'était  là  un  idéal  qui  avail  bien  son  influence 
sur  la  réalité,  mais  qui  ne  devint  jamais  la  réalité  elle- 
même.  Ni  la  simple  puissance  civile,  telle  que  Caius 
Gracchus  l'avait  possédée,  ni  l'armement  du  parti  dé- 
mocratique  tel    que    Cinna  l'avait  poursuivi    d'une 
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manière  insuffisante,  ne  pouvaient  demeurer  les  élé- 
ments prépondérants  et  durables  de  l'Étal  romain  ;  la 
machine    militaire  fonctionnait  non  pour  un  parti, 
mais  pour  un  général  ;  la  force  brutale  des  condot- 
tieri, qui  étaient  entrés  en  scène  sous  la  restauration, 
devait  se  montrer-  bientôt  supérieure  à  tous  les  partis 
politiques.  César  dut  se  persuader  de  cette  vérité  en 
pratiquant  les  partis,   et  ainsi  mûrit  en  lui  la  résolu- 
tion d'utiliser  cette    machine  mihtaire  dans    l'ordre 
civil,  et  de  réaliser  avec  des  condottieri  le  gouverne- 
ment idéal  qu'il  concevait.  Ce  fut  dans  ce  but  qu'il 
s'allia,  en  683  (71),  avec  le  général  du  parti  opposé, 
qui  avait  accepté  le  programme  de  la  démocratie  et 
qui  conduisit  cependant  la  démocratie  et  César  lui- 
même  sur  le  bord    je  la  défaire.  Ce  fut  dans  le  même 
but  que,  onze  ans  plus  tar  l   il  se  fit  lui-même  condot- 
tiere. Cela  se  fit  dans  les  deux  cas  avec  une  certaine 
naïveté,  avec  la  croyance  sérieuse  àla  possibilité  d'une 
république  libre  où  tout  serait  fondé  non  par  le  sabre 
étranger  mais  par  le  sabre  national.  On  voit  facile- 
ment combien  cette  confiance  trompa,  et  que  personne 
ne  se  servit  du  malin  esprit  sans  en  avoir  été  lui- 
même  l'esclave;  mais  les  plus   grands  hommes  ne 
sont  pas  ceux  qui  se  trompent  le  moins.  Lorsque,  après 
des  milliers  d'années,  nous  nous  inclinons  avec  une 
soumission  craintive  devant  ce  que  César  a  voulu  et 
fait,  la  raison  n'en  est  pas  qu'il  ait  désiré  et  obtenu 
'Une  couronne,  ce  qui  n'a  en  soi-même  rien  de  plus 
grand  que  la  couronne  elle-même,  mais  c'est  qu'il 
n'ait  jamais   abandonné   son   idéal,    une   république 
libre  sous  un  monarque,  et  que  comme  monarque  il 
soit  tombé  dans  l'ornière  commune  de  la  royauté. 

César  consul.  —  L'élection  de  César  au  consulat 
pour  l'année  695(59)  fut  assurée  sans  difficullé  par 
l'union  des  partis.  Le  sénat  dut  se  contenter,  par  une 
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corruption  électorale  qui  fut  scandaleuse  même  pour 
ce  temps  et  à  laquelle  contribua  l'ordre  patricien  tout 
entier,  de  lui  donner  pour  collègue  Marcus  Bibulus, 
dont  l'ontêtement  borné  passait  aux  yeux  de  beaucoup 
de  gens  pour  de  l'énergie  conservatrice,  et  de  qui  il  ne 
dépendit  pas  que  les  patriciens  ne  rentrassent  dans 
leurs  déboursés  patriotiques. 

lioi  agraire  de  César.  —  Comme  consul,  César 
réalisa  les  vœux  de  ses  alliés,  et  surtout  celui  qui 
avait  pour  but  l'assignation  de  terres  aux  vétérans  de 
l'armée  asiatique.  La  loi  agraire  proposée  dans  ce 
but  par  César  reposait  sur  des  bases  analogues  à 
celles  du  projet  de  loi  que  Pompée  avait  présenté 
l'année  précédente  et  qui  avait  été  repoussé.  La  terre 
domaniale  d'Italie,  c'est-à-dire  proprement  le  terri- 
toire de  Capoae,  devait  seule  servir  au  partage,  et  si 
celui-ci  ne  suffisait  pas,  les  autres  possessions  itali- 
ques qui  devaient  être  achetées  avec  le  revenu  des 
provinces  asiatiques,  au  taux  évalué  dans  les  listes 
censoriales  ;  tous  les  droits  de  propriété  et  de  pos- 
session restaient  ainsi  intacts.  Les  parcelles  isolées 
étaient  petites.  Ceux  qui  recevaient  des  terres  devaient 
être  des  citoyens  pauvres,  pères  d'au  moins  trois 
enfants  ;  on  ne  se  conforma  pas  au  principe  dangereux 
que  le  service  militaire  terminé  donnait  droit  à  la 
propriété,  mais  ce  furent  seulement,  comme  cela 
s'était  toujours  passé  en  tout  temps,  les  vieux  soldats 
et  ceux  qui  tenaient  les  terres  à  bail  temporaire  qui 
reçurent  des  assignations  de  terres.  L'exécution  fut 
confiée  à  une  commission  de  vingt  personnes,  dans 
laquelle  César  déclara  lui-même  ne  vouloir  pas  sié- 
ger. 

Op?>osition  de  Taristocratie.  —  L'opposition 
combattit  vivement  cette  mesure.  Elle  ne  se  laissait 
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pas  leurrer  de  l'espoir  que  les  finances  de  l'État,  après 
la  n'^organisation  des  provinces  de  Pont  et  de  Syrie, 
seraient  on  état  de  renoncer  aux  revenus  des  baux  de 
la  Campanie  ;  elle  trouvait  impardonnable  de  sous- 
traire au  commerce  un  district  des  plus  beaux  de 
l'Italie  et  déjà  livré  à  la  petite  propriété,  et  pensait 
qu'il  serait  aussi  injuste  que  ridicule,  après  avoir 
étendu  le  droit  de  citoyen  à  toute  l'Itaiie,  d'ociroyer 
une  constitution  municipale  à  Gapoue.  Toute  la  pro- 
position portait  ce  caractère  de  modération,  de  sagesse 
et  de  solidité  qui  distinguent  le  parti  démocratique; 
car  elle  tendait  principalement  au  rétablissement  de 
la  colonie  de  Gapoue.  fondée  au  temps  de  Marius 
et  supprimée  par  Sylla.  Même  dans  la  forme.  César 
avait  eu  égard  à  tous  les  uilérêls.  Il  soumit  en  bloc  à 
la  ratification  du  sénat  le  projet  de  loi,  les  actes  ac- 
complis par  Pompée  en  Orient,  ainsi  que  la  pétition 
des  fermiers  du  revenu  qui  demandaient  qu'on  leur 
remît  un  tiers  de  leur  fermage,  et  se  déclara  prêt  à 
accueillir  les  contre-projets  et  à  les  discuter.  Le  col- 
lège eut  l'occasion  de  se  persuader  de  la  lolie  qu'il 
avait  commise  en  repoussant  le  décret  de  Pompée,  et 
en  jetant  le  parti  des  chevaliers  dans  les  bras  de  son 
adversaire.  Peut-ètr<i  fut-ce  le  sentiment  tacite  de 
cette  faute  qui  décida  les  sénateurs  à  cette  opposi- 
tion bruyante  qui  contrastait  si  visiblement  avec  la 
modération  de  César.  La  loi  agraire  fut  purement  et 
simplement  repoussée  par  eux  sans  discussion  Le 
décret  sur  les  actes  accomplis  par  Pompée  en  Asie 
ne  trouva  pas  non  plus  grâce  devant  leurs  yeu:;.  (^uant 
à  la  proposition  relative  aux  fermiers  du  revenu,  Caton 
essaya  de  la  tuer  selon  la  mauvaise  pratique  du  par- 
lementarisme romain,  en  faisant  durer  son  discours 
jusqu'à  l'heure  légale  de  la  clôture  de  la  séance  : 
lorsque  César  fît  mine  de  vouloir  faire  arrêter  cet 
obstiné,  cette  p.  oposition  fut  également  repoussée. 
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Naturellemeni,  les  propositions  furent  soumises 
toutes  ens  mble  aux  citoyens.  César  pouvait,  sans 
s'éloigner  beaucoup  de  la  vériLé,  dire  à  la  multitude 
que  le  sénat  avait  re-vou-ssé  brutalement  les  proposi- 
tions les  plus  raisonnable^  el  es  plus  nécessaires  pré- 
sentées sous  la  forme  la  plus  convenable,  uniquement 
parce  qu'elles  venaieni  d'un  consul  démocrate.  Lors- 
qu'il ajouta  que  les  aristocrates  avaient  ourdi  un 
complot  pour  faire  rejeter  le  projet,  et  qu'il  suppliait 
les  citoyens,  et  surtout  Pompée  et  ses  vieux  soldais, 
de  le  soutenir  contre  la  ruse  et  la  force,  ce  n'étaient 
pas  de  vaines  paroles.  L'aristocratie,  influencée  sur- 
tout par  l'obstination  inintelligente  de  Bibulus  et  Té- 
troilesse  des  principes  de  Galon,  voulait  pousser  les 
choses  jusqu'à  la  violence.  Pompée,  supplié  par 
César  de  se  prononcer  dans  cette  question  brûlante, 
déclara  ouvertement,  contre  sa  coutume,  que  si  quel- 
qu'un tirait  l'énée,  il  prendrait  aussi  la  sienne,  et 
qu'il  ne  laisserait  pas  son  bouclier  chez  lui  ;  Crassus 
se  déclara  dans  le  même  sens.  Les  vieux  soldats  de 
Pompée  durent  se  trouver  en  costume  et  en  armes 
îiu  lieu  de  l'élection  qui  devait  avoir  lieu  prochaine- 
ment. 

La  noblesse  ne  négligea  aucun  moyen  de  faire 
repousser  les  propositions  de  César.  Le  jour  où  César 
parut  devani  le  peuple,  son  collègue  Bibulus  eut  re- 
cours à  la  vieille  rubrique  politique  des  menaces  de 
tempête  qui  devaient  suspendre  toutes  les  affaires 
publ  ques  ;  César  ne  tint  aucun  compte  du  ciel,  mais 
continua  à  s'occuper  de  ses  affaires  terrestres.  On 
opposa  l'intercession  tribunitienne  ;  César  se  contenta 
de  ne  point  s'en  occuper.  Bibulus  et  Caton  se  préci- 
pitèrent à  la  tribune  aux  harangues,  haranguèrent  la 
multilude  et  provoquèrent  le  tumulte  habituel  :  César 
les  fit  enlever  du  forum  par  les  huissiers  des  tribunaux 
et  eut  soin  qu'il  ne  leur  arrivât  aucun  mal  ;  il  était  de 


9?iO. 


HISTOIRE   ROMAINE 


son  intérêt  que  la  comédie  politique  demeurât  ce 
qu'elle  étaiL.<^:ilffE$  toutes  les  chicanes  et  toutes  les 
ruses  de  la  noBîesse,  la  loi  agraire,  la  ratification  des 
décrets  d'Asie  et  l'abandon  d'un  tiers  aux  fermiers 
du  revenu,  furent  acceptés  par  le  peuple,  la  coirmis- 
sion  des  vingt  fut  nommée  et  à  sa  Icte  Pompée  et 
Grassus  :  elle  entra  en  fonctions  ;  avec  tous  ses  efTorts 
l'aristocratie  n'avait  réussi  qu'à  rendre  plus  solide, 
par  son  opposition  aveugle  et  haineuse,  le  lien  de  la 
coalition,  et  son  énergie,  dont  elle  allait  avoir  besoin 
pour  des  choses  plus  importantes,  s'était  dépensée 
dans  ces  circonstances  n-lalivement  insignifiantes.  On 
se  félicitait  de  l'héroïsme  qu'on  avait  montré,  de  ce 
que  Bibulus  avait  déclaré  qu'il  aimerait  mieux  mou- 
rir que  de  céder,  de  ce  que  Caton  avait  voulu  pérorer 
encore  quand  il  était  entre  les  mains  des  sbin^s  : 
c'étaient  là  de  grandes  actions  patriotiques  ;  au  reste, 
on  s'abandonnait  à  la  destinée. 

Rcsîëtance    passive    de    l'nrisiocralie.    — 

Le  consul  Bibulus  s'enferma  pour  le  reste  de  l'année 
dans  sa  maison,  et  fit  savoir  par  une  déclaration  pu- 
blique qu'il  avait  la  sainte  intention,  aux  jours  de 
l'assemblée  du  peuple  de  cette  année,  de  consulter 
les  signes  du  ciel.  Ses  collègues  admirèrent  de  nou- 
veau le  grand  homme  qui,  comme  Ennius  l'avait  dit 
du  vieux  Fabius,  avait  sauvé  l'État  en  temporisant, 
et  ils  firent  comme  lui  :  le  plus  grand  nombre  d'entre 
eux,  et  entre  autres  Caton,  ne  parurent  plus  au  sénat, 
et  aidèrent,  enfermés  dans  leurs  quatre  murs,  le 
consul  à  se  plaindre  de  ce  que,  malgré  l'astronomie 
politique,  l'histoire  du  monde  ne  s'arrêtait  pas.  Le 
public  prit  cette  passivité  du  consul  et  de  l'aristocra- 
tie pour  nne  abdication,  et  la  coalition  se  félicita  de 
voir  qu'on  la  laissait  avancer  sans  la  troubler.  La 
question  la  plus  importante  était  la  régularisation  de 
la  position  future  de  César. 
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César    g^ourerncur    «les     deaTK    GauEc^i.   ■■ 

Conslitutionnellement  c'était  au  sénat  qu'il  apparte- 
nait de  déterminer  la  compétence  de  la  seconde  an- 
née de  fonctions  des  consuls  avant  l'élection  ;  et  dans 
la  prévision  de  l'élection  de  César,  il  lui  avait,  en 
696  (58),  attribué  deux  provinces  où  il  ne  devait  rien 
trouver  à  faire  que  des  réparations  de  routes  et  au- 
tres choses  utiles  du  même  genre.  Naturellement  les 
choses  ne  pouvaient  se  passer  ainsi  ;  il  fut  décidé 
entre  les  coalisés  que  César  recevrait  par  décret  du 
peuple  un  commandement  extraordinaire  déterminé, 
conformément  à  la  loi  Gabiniî-ManiJia.  César  cepen- 
dant avait  déclaré  qu'il  ne  présenterait  aucune  propo- 
sition dans  son  propre  intérêt:  le  tribun  du  peuple 
Publius  Vatiniu«  prit  sur  loi  de  présenter  la  proposi- 
tion au  peuple,  qui,  naturellement,  obéit  sans  hésita- 
tion. César  reçut  ainsi  le  gouvernement  de  la  Gaule 
cisalpine  et  le  commandement  de  trois  légions  aguer- 
ries, qui  combattaient  aux  frontières  sous  Lucius 
Afranius,  et  de  plus,  comme  on  avait  fait  pour  Pom- 
pée, on  donna  aux  adjudants  le  dtre  de  propréteurs  ; 
.  ce  commandement  lui  fut  assuré  pour  cinq  ans,  o'est- 
à-dire  pour  un  temps  plus  long  qu'aucun  général 
n'eût  encore  obtenu.  Le  noyau  de  son  gouvernement 
était  formé  par  les  Transpadans,  qui,  depuis  des  an- 
nées, étaient  les  clients  du  parti  démocratique,  et 
surtout  de  César,  dans  l'espérance  d'obtenir  le  droit 
de  cité.  Sa  juridiction  s'étendait  au  sud  jusqu'à 
l'Arnus  et  au  Rubicon  et  comprenait  Luca  et  Raven- 
nc.  Postérieurement  on  ajouta  encore  à  la  circons- 
cription de  César  la  province  de  Narbo  avec  la  légion 
qui  s'y  trouvait,  et  ce  fut  le  sénat  qui  prit  cette  réso- 
lution, sur  la  proposition  de  Pompée,  pour  ne  pas 
voir  ce  commandement  donné  à  César  par  décret  ex- 
traordinaire du  peuple.  On  avait  ainsi  ce  qu'on  vou- 
lait. Comme  constitutionnellement  aucune   troupe  ne 
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pouvait  séjourner  dans  la  péninsule,  le  commandant 
des  légions  de  l'Italie  du  nord  et  de  la  Gaule  domi- 
nait en  réalité  pendant  cinq  ans  l'Italie  et  Rome,  et 
quand  on  est  maître  pendant  cinq  ans,  on  l'est  pour 
toute  sa  vie.  Le  consulat  de  César  avait  atteint  son 
but.  On  comprend  que  les  nouveaux  maîtres  ne  man- 
quèrent pas  de  tenir  la  populace  en  belle  humeur  par 
des  jeux  et  des  plaisirs  de  toutes  sortes,  et  qu'ils  sai- 
sirent toutes  les  occasions  de  remplir  la  caisse  publi- 
que ;  par  exemple,  le  roi  d'Egypte  avait  acheté  cher 
le  décret  du  peuple  qui  le  reconnaissait  pour  souve» 
rain  légitime,  et  d'autres  dynastes  et  d'autres  com- 
munautés acquirent  à  cette  occasion  des  lettres  de 
cité  et  des  privilèges. 

Slcssires    de    sBÎreté  prises  par   le»»  a3Siés. 

—  La  durée  de  ces  dispositions  semblait  assurée.  Le 
consulat  était,  au  moins  pour  l'année  suivante,  entre 
des  mains  sûres.  Le  public  croyait,  au  commencement, 
qu'il  était  destiné  à  Pompée  et  à  Crassus  :  cependant 
les  alliés  le  donnaient  à  (teux  hommes  secondaires, 
mais  sûrs,  de  leur  parti,  Au! us  Gabinius,  le  meilleur 
des  lieutenants  de  Pompée,  et  Lucins  Pison,  qui  était 
moins  important,  mais  qui  était  le  beau-père  de  César. 
Pompée  eut  à  veiller  sur  l'Italie,  et  à  la  tête  de  la 
commission  des  vingt,  il  s'occupa  de  l'exécution  de  la 
loi  agraire,  et  donna  des  terres  à  environ  20  000  ci- 
toyens, pour  la  plupart  soldats  de  son  armée  dans  le 
territoire  de  Capoue.  Les  l'^gions  de  César  dans  l'Ita- 
lie du  Nord  lui  servaient  d'arrière-garde  contre  l'oppo- 
sition. Une  rupture  entre  les  coalisés  n'était  pas  à  re- 
douter en  ce  moment.  Les  lois  présent 'es  p:>r  César 
comme  consul,  et  à  la  promulgation  desqiielK'S  Pom- 
pée avait,  eu  au  moins  aut.-int  de  part  que  lui.  assuraient, 
même  pour  l'avenir.  la  continuation  de  la  rnptiire  entre 
Pompée  et  l'aristocratie,  —  dont  les  chefs  et  particu- 
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lièrement  Caton  continuaient  à  les  regarder  comme 
nulles,  —  et  par  conséquent  la  durée  de  la  coalition. 
A  cela  se  joignait  que  les  liens  personnels  entre  les 
chefs  s'étaient  resserrés.  César  avait  tenu  firlèlement 
parole  à  ses  alliés,  sans  ruser  et  sans  chicaner  sur 
ses  promesses,  et  il  avait  particulièrement  enlevé,  par 
son  habileté  et  son  énergie,  la  loi  agraire  proposée 
surtout  dans  l'intérêt  de  Pompée.  Pompée  était  irré- 
procti.ible  au  point  de  vue  de  la  loyauté  civile  pt  bien 
disposé  pour  ceux  qui  lui  avaient  permis  de  mettre  fin 
par  un  coup  hardi  au  rôle  misérable  qu'on  lui  iaisait 
jouer  depuis  trois  ans. Le  commerce  journalier  et  inti- 
me avec  un  homme  d'une  séduction  irrrésistible  tel 
qu'était  César  acheva  de  changer  l'alliance  des  intérêts 
en  un  lien  d'amitié. Le  gage  et  la  base  de  cette  amitié, 
et  en  même  temps  temps  le  témoignage  public  et  irré- 
cusable de  ce  pouvoir  commun,  fut  le  mariage  de 
Pompée  avec  la  fille  unique  de  César,  âgé  '  de  vingt- 
trois  ans.  Julia,  qui  avait  hérité  de  l'humeur  de  son 
père,  vécut  avec  ce  mari  qui  avait  le  double  de  son  âge 
dans  le  bonheur  le  plus  parfait,  et  les  citoyens  qui, 
après  tant  de  malheurs  et  de  crises,  aspiraient  au  re- 
pos et  à  l'ordre,  virent  dans  cette  alliance  le  gage 
d'un  avenir  de  paix  et  de  bonheur. 

ISitnation  cîe  l-aristocpatie.  —  Plus  se  resser- 
raitle  lien  qui  unissait  Pompée  et  César,  plus  les  affai- 
res de  rari.-.locratie  étaient  désespérées.  Celle-ci  sen- 
tait l'épée  sur  sa  tête  et  connaissait  assez  Cé-^ar  pour 
être  persuadée  qu'il  saurait  au  besoin  s'en  servir.  .  De 
tous  côtés,  écrit  l'un  d'entre  eux.  nous  sommes  en 
échec  ;  déjà,  par  crainte  de  la  mort,  ou  de  l'exil, 
nous  avons  renoncé  à  la  liberté  ;  on  murmure,  on  ne 
parle  pas.  »  Les  alliés  ne  pouvaient  désirer  mieux. 
Mais  quoique  la  majorité  de  l'aristocratie  se  trouvât 
dans  celte  situation  tant  désirée,  U  ne  manquait  pas 
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cependant  naturellement,  dans  ce  parti,  de  têtes  em- 
portées. A  peine  César  avait-il  déposé  le  consulat, 
que  quelques-uns  des  aristocrates  les  plus  ardenls, 
Lucius  Domitius  et  Gaius  Mcmmius,  proposèrent  en 
plein  sénat  de  casser  la  loi  Julia.  C'était  là  une  folie 
qui  ne  pouvait  être  avanlagouse  qu'à  la  coalition  ;  car 
comme  César  lui-même  insistait  pour  que  le  sénat  fit 
des  recherches  sur  la  validité  de  cette  loi,  celui-ci  ne 
pouvait  faire  autrement  que  d'en  reconnaître  fornielle- 
ment  la  légalité.  Mais  les  potentats  trouvèfent  là  une 
nouvelle  occasion,  en  faisant  un  exemple  sur  l'un  des 
opposants  les  plus  renommés  et  les  plus  br-uyaots  , 
d'assurer  que  le  reste  se  contentait  de  ce  murmuré'  si- 
lencieux. On  avait  d'abord  espéré  que  la  clause  de  la 
loi  agraire  qui  exigeait  le  serment  des  sénateurs  à  la 
loi  nouvelle,  sous  peine  de  la  perte  de  leurs  droits 
politiques,  déciderait  les  opposants  les  plus  har  lis  à 
s'exiler  eux-mêmes,  comme  Métellus  Numidicus,  en 
refusant  le  serment:  mais  ceux-ci  ne  se  laissèrent  pus 
si  aisément  persuader,  et  le  rude  Caton  se  r.'signa  à 
jurer,  et  ses  Sanchos  le  suivirent.  Une  seconde  tenta- 
tive peu  honorable,  celle  de  menacer  de  procès  crimi- 
nel les  chefs  de  l'aristGcratie  pour  un  prétendu  com- 
plot contre  Pompée,  et  de  les  obliger  par  là  à  l'exil, 
lut  déjouée  par  l'incapacité  des  instruments  ;  le  dé- 
nonciateur, un  certain  Vettius,  se  vanta  et  se  trahit, 
et  le  tribun  Vutinius,  qui  dirigeait  cette  machine  im- 
morale, montra  si  ouvertemi^nt  son  intelligence  avec 
Vettius,  qu'on  jugea  prudent  de  mettre  celui-ci  en  pri- 
son, et  que  toute  l'affaire  tomba  à  l'eau.  Cependant 
on  avait  pu  se  persuader  en  cette  occasion  de  la  com- 
plète dissolution  du  parti  aristocratique  et  de  l'inquié- 
tude illimitée  des  sénateurs  ;  un  homme  tel  que  Lucius 
LucuUus  s'était  jeté  personnellement  aux  pit'ds  de 
César  et  avait  déclaré  publi(iuemcnt  qu'en  considt-ra- 
tiou  de  sa  vieillesse  il  allait  se  retirer  de  la  vie  publi- 
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que.  On   dut   à  la  fin  se   contenter  de  quelques  vic- 
times. 

Caton  et  Cîcépon  se  sépareml.  —  Avant  tout 
il  fallait  éloigner  Gaton,  qui  ne  faisait  pas  mystère  de 
la  conviction  où  il  était  que  la  loi  Julia  était  nulle,  et 
qui  était  homme  à  agir  comme  il  pensait.  On  n'en 
pouvait   dire  autant  de  Cicéron,  et  on  ne  se  donnait 
pas  la  peine  de  le  craindre.  Mais  le  parti  démocratique, 
qui  jouait  le  premier  rôle  dans  la  coalition,  ne  pouvait 
guère  laisser  impuni  le  meurtre  légal  du  5  décembre 
69i  qu'il  avait  blâmé  si  hautement  et  à  si  bon  droit. 
Si  l'on  avait  voulu  rendre  responsable  le  véritable  pro- 
moteur de  cette  triste  révolution,  il  ne  fallait  pas  s'en 
tenir  au  faible  consul,  il  fallait  remonter  à  la  fraction 
de  la  puissante  aristocratie  qui  avait  poussé  cet  hom- 
me inquiet  à  l'exécution.  Mais,  selon  le  droit  formel, 
ce  n'étaient  pas  les  conseillers   du  consul,   mais  le 
consul  lui-même  qui  était   responsable,  et  en   outre 
c'était  la  voie  la  plus  douce  que  de  poursuivre  le  con- 
sul seul  et  de  laisser  en  dehors  le  sénat  tout  entier, 
en  sorte  que  le  décret  du  sénat,  en  vertu  duquel  Cicé- 
ron avait  ordonné  l'exécution,  étaiL  passé  sous  silence 
dans  les  motifs  de  l'accusation  dirigée  contre  lui.  En 
ce  qui  concernait  Cicéron,  les  alliés  désiraient  que  les 
choses  se  passassent  sans  violence  ;  mais  il  ne  put 
prendre  sur  lui  ni  de  donner  aux  alliés  la  garantie 
qu'ils  demandaient,  ni  de  s'exiler  lui-même  sous  un 
des  nombreux  prétextes  qui  s'offraient  à  lui,  ni  même 
de  se  taire  ;  avec  le  meilleur  désir  d'éviter  un  scan- 
dale et  la  plus  légitime  inquiétude,  il  n'eut  pas  assez 
de  force  sur  lui-même  pour  être  prudent;  il  fallait 
qu'il  parlât,  lorsque  son  esprit  pétulant  le  dévorait, 
ou  lorsque  sa  confiance  en  lui-même,  exaltée  par  les 
louanges   des  sénateurs,  suscitait  les  périodes  bien 
cadencées  de  l'avocat  plébéien.  L'exécution  des  me- 
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sures  proposées  contre  Caton  et  Cicéron  fut  confiée  à 
un  homme  décrié  et  léger  mais  non  sans  talent,  Pu- 
blius  Clodius,  qui  vivait  en  hostilité  depuis  bien  des 
années  avec  Gicé:-on,  qui,  pour  la  satisfaire  et  pour  pou- 
voir jouer  un  rôle  pairailes  démr;gogues,  avait  passé 
par  adoption  d'une  famille  patricienne  dans  une  famille 
plébéienne,  et  qu'on  avait  élu  tribun  du  peuple  en 
696  (58).  Par  considération  pour  Clodius,  le  proconsul 
César  attendit  que  le  coup  fût  frappé  sur  les  deux  vic- 
times dans  le  voisinage  immédiat  de  la  capitale.  Sui- 
vant la  proposition  préseniée,  Calon  devait  être 
chargé  p.ir  les  citoyens  du  règlement  des  affaires  des 
Byzantins  et  de  l'organisation  du  royaume  de  Chy- 
pre, que  le  testament  !  l'Alexandre  II  mettait,  comme 
l'Egypte,  entre  les  mains  des  Romains,  et  qui  n'avait 
pas  comme  elle  acheté  le  prolétariat  romain;  son  roi 
avait  de  plus  offensé  Clodius  antérieurement.  Pour 
Cicéron,  Clodius  présenta  un  projet  de  loi  qui  dési- 
gnait comme  crime  punissable  de  l'exil  la  condamna- 
tion d'un  citoyen  sans  jugement  et  sans  droit.  Ainsi 
Caton  était  éloigné  avec  une  mission  honorable,  Cicéron 
était  puni  de  la  peine  la  plus  douce,  et  de  plus  il  n'é- 
tait pas  indiqué  nominalement  dans  la  proposition. 
On  ne  se  refusa  pas  d'une  part  le  plaisir  de  punir  un 
homme  notoirement  timide,  une  véritable  girouette 
politique,  de  son  énergie  conservatrice,  et  d'autre 
part  de  confier  un  commandement  extraordinaire, 
par  décret  du  peuple,  à  un  homme  ennemi  de  toute  in. 
trusion  des  citoyens  dans  l'administration  et  de  tout 
commandement  extraordinaire.  La  proposition  qui 
concernait  Caton  fut  motivée  sur  la  vertu  extraordi- 
naire de  ce  citoyen  qui  le  rendait  plus  apte  que  tout 
autre  pour  une  mission  aussi  délicate  que  celle  de 
l'expropriation  du  trésor  de  la  couronne  de  Chypre. 
Le>-  deux  propositions  portent  les  mêmes  caradères 
û-e  déférence  menteuse  et  de  froide  ironie  qui  distin- 
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guent  toujours  la  conduite  de  César  envers  le  sénat 
Ils  n'essayèrent  pas  de  reculer.  Ce  fut  absolument  en 
vain  que  la  majorité  du  sénat,  pour  protester  d'une 
manière  quelconque  contre  l'ironie  et  la  flétrissure  que 
ce  décret  lui  infligeait  au  sujet  des  affaires  de  Gati- 
lina,  prit  publique-ment  le  deuil,  et  que  Gicéron  lui- 
même,  lorsqu'il  était  trop  tard,  se  jeta  aux  genoux  de 
Pompée  pour  obtenir  sa  grâce  ;  il  dut  se  décider  à 
s'exiler  avant  qu'on  eût  fait  passer  ce  décret  qui  lui 
fermait  sa  patrie,  avril  696  (58).  Caton  ne  se  risqua 
pas.  '.n  refusant  la  mission  qui  lui  était  confiée,  à  pro- 
vocfuer  des  mesures  plus  sévères,  mais  il  accepta  et 
s'°-Tiharqui  pour  l'Orient.  Le  plus  pressant  était  fait  : 
Cfésar  pouvait  quitter  l'Italie  pour  se  consacrer  à  une 
question  plus  grave. 


VI.  -  12 


CHAPITRE  Vn 


LA  SOUMISSION   DE   L  OCCIDENT. 


R«»ii)iii<«ation   de  l'Occident.  —  Lorsque  de 

l'étroit  égoïsme  d'une  politi{iue  qui  li\Te  ses  batailles 
dans  la  curie»  et  dans  les  rues  de  la  capitale,  le  cours 
de  l'histoire  nous  amène  à  des  questions  plus  impor- 
tantes que  celle  de  savoir  s:  le  premier  monarque  de 
Rome  se  nommera  Cnœus,  î'aius  ou  Marcus,  on  est 
obligé,  au  seuil  d'un  événement  dont  les  conséquen- 
ces se  font  encore  aujourd'hui  sentir  dans  l'histoire,  de 
jeter  un  coup  d'œil  d'ensemble  et  de  montrer  les  rap- 
ports qui  existent  entre  la  conquête  de  la  France 
actuelle  par  les  Romains  et  les  premières  relations  de 
ces  derniers  avec  les  habitants  de  l'Allemagne  et  de-la 
Grande-Bretagne.  En  vertu  de  cette  loi  qui  oblige  le 
Deuple  encore  dans  l'enfance  poliliqui'  à  s'absorber 
dans  celui  qui  est  parvenu  à  son  entier  développement, 
et  celui  qui  est  dans  l'enfance  de  la  civilisation,  dans 
celui  qui  est  civilisé,  en  vertu  de  cette  loi  qui  est  aussi 
générale  et  aussi  naturelle  que  celle  de  la  pesanteur, 
la  nation  italique,  qui  était  arrivée  seule  dans  l'anti- 
quité, à  unir  un  développement  politique  considérable 
à  une  civilisation  remarquable,  sans  avoir  toutefois 
atteint  sous  ce  rapport  une  expansion  complète  et  pro- 
fonde, était  appelée  à  soumettre  les  nations  grecques 
de  l'Orient  mûres  pour  l'esclavage,  et  à  refouler  par 
ses  oolonies  les  populations  encore  peu  civilisées  de 
l'Orient,  les  Libyens,  les  Ibères,  les  Celles,  les  Ger- 
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mains  ;  c'est  au  nom  du  même  droit  que  l'Angleterre 
a  soumis  en  Asie  une   semblable  civilisation  mais 
politiquement  impuissante,   marqué  du  sceau  de  sa 
nationalité  les  immenses  contrées  barbares  de  l'Amé- 
rique et  de  l'Australie,  et  après  les  avoir  régénérées, 
contmue  à  les  régénérer  encore.  La  condition  pre- 
mière de  ce  problème,  l'unification  de  l'Italie,  avait 
été  accomplie  par  l'aristocratie  romaine  :  elle  n'avait 
pas  résolu    la    question  elle-même,  mais    elle  avait 
considéré  les  conquêtes  hors  de  l'Italie  comme  un  mal 
nécessaire  ou  comme  une  source  de  revenus  placés  en 
dehors  de  l'État.  Ce  sera  l'éternel  honneur  de  l'aris- 
tocraLie  romaine  ou  de  la  monarchie,  car  c'est  tout  un, 
d'avoir  bi  ^n  saisi  cette  haute  mission  et  de  l'avoir 
vigoureusement  accomplie.  Ce  que  la  force  invincible 
|3es  circonstances,  —  par  lesquelles,  contre  son  gré,  le 
5énat  avait  jeté  la  fondation  de  la  puissance  romaine 
Je  l'avenir  en  Orient  et  en  Occident,  —  avait  préparé; 
'îe  que  comprenait  instinctivement  l'émigration  dans 
es  provinces,  qui  était  un  fléau  pour  le    peupie,  mais 
lui  cependant  s'avançait  comme  les  pionniers  d'une 
sivilisation  plus  active  ;  tout  cela,  le  créateur  de  la 
lémocratie  romaine,  Caius  Gracchus,  l'avait  reconnu 
U'ec  le  coup  d'œil  de  l'homme  d'État  et  avait  com- 
nencéà  l'accomplir.  Les  deux  fondements  dp  la  nou- 
ille politique  :  réunir  aux  territoires  de  l'État  tout  ce 
i(ui  était  hellénique,    et  coloniser  tout  ce  qui  était 
■xtra hellénique,  avaient  été  déjà  jetés  par  l'organisa- 
ion   du  royaume  d'Attale  et  par  les  conquêtes  tran- 
alpines  deFlaccus  dans  le  temps  des  Gracques  ;  mais 
a  réaction  triomphante  les   laissa  périmer.    L'État 
omain  demeura  une  vaste  étendue  de  terres  nonefl'ec- 
ivement  occupées  et  sans  frontières  définitives  ;  l'Es- 
■agne  et  les  possessions  grecques  asiatiques  étaient 
éparées  de  la  mère  patrie  par  d'immenses  territoires 
ui  n'étaient  pas  soumis  aux  Romains  sinon  sur  leurs 
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côtes  Sur  le  côté  nord  de  l'Afrique,  le  territoire  de 
Carlhrige  et  celui  de  Cyrène  étaient  seuls  isolément 
occupés;  et  encore  dans  les  territoires  soumis,  il  y 
avait  de  vastes  étendues  de  terres  qui  n'obéissaient 
que  nominalement  aux  Romains  :  du  côté  du  gouver- 
nement, il  ne  fut  rien  fait  pour  la  concentration  et 
l'arrondissement  de  la  domination  romaine-,  et  l'abaa- 
don  de  la  flotte  sembla  couper  les  derniers  liens  entre 
les  possessions  isolées.  —  La  démocratie  chercha 
bien,  lorsqu'elle  releva  la  tête,  à  faire  rentrer  la  poli- 
tique intérieure  dans  les  voies  de  Gracchus,  et  Marins 
fut  particulièrement  dominé  par  ces  idées;  mais  comme 
elle  ne  resta  pas  longtemps  aux  affaires,  tout  cela  resta 
en  projets.  Gène  fut  qu'au  moment  du  renversement  de 
la  constitution  de  Sylla,  en  684  ^70],  lorsque  la  démo- 
cratie prit  en  main  le  gouvernement,  que  les  choses 
changèrent  d'aspect.  Avant  tout  on  rétablit  la  djmi- 
nation  romaine  sur  la  Méditerranée,  ce  qui  élail  une 
question  de  vie  ou  de  mort  pour  un  État  tel  que  l'ÉLat 
romain.  Du  côté  de  l'Orient,  on  avait  assuré  les  fron- 
tières de  l'Euphrate  par  la  conquête  des  contrées  du 
Pont  et  de  Syrie. 

Importance   des   conquêtes    de   César.   ^ 

Mais  il  y  avait  encore  à  séparer  le  territoire  italien  du 
côti'  du  nord  et  de  l'ouest  et  à  gagner  à  la  civilisation 
hellénique  et  à  la  puissance  encore  entière  de  la  race 
italique  un  terrain  neuf  et  vierge.  G'est  à  cette  œuvre 
qun  se  consacra  Gésar.  G'est  plus  qu'une  erreur,  c'est 
un  crime  contre  l'esprit  saint  de  l'histoire  que  de  con- 
sidérer la  Gaule  comme  un  simple  champ  de  manœu- 
vres où  Gésar  s'exerçait  avec  ses  légions  pourla  guêtre 
civile  qui  se  préparait.  Quoique  la  soumission  de  l'Oc- 
cident fût  pour  Gésar  un  moyen  en  ce  sens  qu'il  avait 
fondé  toutes  ses  espérances  d'avenir  sur  la  guerre 
transalpine,  c'est  néanmoins  le  privilège  d'un  homme 
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d'Etat  de  génie,  que  ses  moyens  mêmes  soient  de 
grands  résultats.  César  avait,  il  est  vrai,  besoin  pour 
ses  desseins  d'une  puissance  militaire,  mais  il  ne 
conquit  pas  la  Gaule  comme  un  homme  de  parti.  C'é- 
tait pour  Rome  une  nécessité  politique  que  d'aller 
chercher  les  invasions  germaniques  de  l'autre  côté  des 
Alpes,  et  d'élever  là  une  digue  qui  donnerait  la  sécu- 
rité au  monde  romain.  Mais  ce  but  important  n'était 
ni  le  plus  élevé  ni  le  principal,  pour  lequel  César  con- 
quit la  Gaule.  Lorsque  la  patrie  était  devenue  trop 
étroite  pour  les  citoyens  romains  et  qu'il  y  avait  dan- 
ger pour  elle,  la  politique  de  conquête  du  sénat  l'avait 
sauvée.  Aujourd'hui  la  patrie  italique  était  devenue  de 
nouveau  trop  étroite  ;  l'État  chercha  à  appliquer  ,e 
même  remède  à  une  crise  sociale,  mais  dans  des  cir- 
constances plus  importantes  encore.  C'était  une  pensée 
de  génie,  une  espérance  magnanime,  qui  entraînait 
César  de  l'autre  côté  des  Alpes,  la  pensée  et  la  pré- 
voyance d'ouvrir  là  à  ses  concitoyens  une  nouvelle 
pairie  illimitée  et  de  régénérer  une  seconde  fois  l'État, 
en  élargissant  sa  base. 

César  en  Esi»ag:ne.  —  Il  faut  jusqu'à  un  cer- 
tain point  rattacher  aux.  tentatives  faites  pour  la  sou- 
mission de  l'Occident  la  campagne  que  fit  César  en 
693  (61)  dans  l'Espagne  citérieure.  Quoique  l'Espagne 
obéît  depuis  longtemps  aux  Romains,  le  rivage  occi- 
dental, même  après  l'expédition  de  Décimus  Bruius 
contre  lesGallèces,  était  en  fait  indépendant  des  Ro- 
mains, et  la  côte  du  nord  n'était  pas  défendue  par 
eux  ;  les  brigandages  auxquels  même  ces  contrées 
soumises  demeuraient  exposées  n'opposaient  pas  à 
la  civilisation  et  à  la  romanisation  de  ces  contrées  un 
médiocre  obstacle  ;  pour  y  parer,  César  dirigea  son 
expédition  vers  la  côte  occidentale.  Il  traversa  la 
chaîne  de  montagnes  qui  bordent  au  nord   le  Tagfr 
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(Sierra  de  Estrella)  et  après  en  avoir  battu  les  habi- 
tants et  en  avoir  établi  une  partie  dans  la  plaine,  il 
soumit  la  contrée  des  deux  rives  du  Ducro  et  arriva 
jusqu'à  la  pointe  nord-ouest  de  la  Péninsule  où  il 
prit  Brigantium  (la  Corognc),  avec  l'aide  d'une  flot- 
tille qu'on  lui  amona  de  Gabès.  Par  là  les  habitants 
de  l'océan  Atlantique,  Lusitaniens  et  Gallèces,  furent 
obligés  à  reconnaître  la  suprématie  romaine,  tandis 
que  le  vainqueur,  en  supprimant  le  tribut  payé  à 
Rome  et  en  réglant  la  situation  économique  des 
cités,  passa  pour  avoir  rendu  plus  supportable  la  po- 
sition des  sujets.  Cependant,  quoiqu'on  voie  briller 
dans  ce  début  militaire  et  administratif  du  grand  gé- 
néral et  du  grand  homme  d'État  les  mêmes  talents 
et  les  mêmes  pensées  dominantes  qu'il  porta  plus 
tard  sur  un  plus  grand  théâtre,  son  action  sur  le  ter- 
ritoire ibérique  fut  trop  transitoire  pour  y  laisser  une 
trace  profonde,  d'autant  plus  que  par  sa  situation 
physique  et  nationale  particulière,  il  l'allait  beaucoup 
de  temps  et  une  activité  persistante  pour  y  arriver  à 
des  résultats  durables. 

IjC  pays  des  Celles.  —  Un  rôle  important  dans 
le  développement  de  la  civilisation  romaine  en  Occi- 
dent était  destiné  à  la  contrée  qui  s'étendait  entre  les 
Pyrénées  et  le  Rhin,  la  Méditerranée  et  l'Océan,  et 
qui  depuis  le  temps  d'Auguste  s'appelait  le  pays  des 
Celtes  et  plus  communément  la  G-iule,  quoiqu'à  pro- 
prement parler  la  terre  des  Celtes  soit  sur  quelques 
points  plus  resserrée  et  sur  d'autres  plus  large,  et 
que  cette  contrée  n'ait  jamais,  avant  Auguste,  atteint 
à  l'unité  nationale  ou  politique.  Par  cette  raison  il 
n'est  pas  facile  de  décrire  exactement  le  pays  dans 
les  circonstances  très  différentes  où  le  trouva  César 
en  revenant  de  son  expédition  de  696  (58). 
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IjA  province  rosnaine.  —  Dans  la  contrée  de 
la  Méditerranée  qui  à  l'ouest  embrassait  du  Langue- 
doc au  Rhône  et  à  l'est  le  Dauphiné  et  la  Provence, 
qui  était  depuis  soixante  ans  province  romaine,  les  ar- 
mées de  Rome  s'étaient  rarement  reposées  depuis 
l'invasion  cimbrique,  qui  y  avait  sévi.  En  664,  Caius 
Gsecilius  avait  combattu  avec  les  Salyens  auprès  d'A- 
qusB  Sextiee  ;  en  674(80),  Gains. Flaccus,  sur  la  fron- 
tière d'Espagne  avec  d'autres  cantons  celtes.  Lorsque, 
dans  la  guerre  de  SerLorius,  le  gouverneur  Lucius 
Mallnis.  obligé  de  courir  au  secours  de  ses  collègues 
de  l'autre  côté  des  Pyrénées,  revint  battu  d'ilerda 
(Léridaj  et  fut  vaincu  une  seconde  fois  dans  sa  re- 
'.raite  uar  les  Aquitains,  les  voisins  occidentaux  de 
ia  province  romaine,  ce  mouvement  semble  avoir 
provoqué  un  soulèvement  général  des  provinciaux 
entre  les  Pyrénées  et  le  Rhône,  et  peut-être  de  ceux 
entre  le  Rhône  et  les  Alpes.  Pompée  dut  se  frayer  un 
chemin  avec  l'épée  à  travers  la  Gaule  soulevée,  en 
se  rendant  en  Espagne,- et  pour  punir  le  soulèvement, 
il  donna  aiix  Massaliotes  les  Marches  des  Arecomi 
et  des  Helvii  (déparlements  du  Gard  et  de  l'Ardèche)  ; 
le  gouverneur  ]\Iarcus  Fontéius  réprima  les  désor- 
dres, et  remit  la  province  sous  l'obéissance,  en  écra- 
sant les  Vocontii  (département  de  la  Drôme),  en  pro- 
tégeant Massalia  contre  les  soulèvements,  et  en  déli- 
vrant la  capitale  romaine  de  Narbo  qu'ils  avaient  dé- 
vastée. Gependant  le  désespoir  et  les  désastres  éco- 
nomiques, que  la  participation  à  la  guerre  d'Espagne 
et  surtout  les  extorsions  officielles  et  extra -ofiicielles 
des  Romains  faisaient  peser  sur  les  possessions  de  la 
Gaule,  ne  leur  permirent  pas  de  vivre  en.  paix,  et  en 
particulier  la  contrée  des  Allobroges,  très  éloignée  de 
Narbo,  était  en  trouble  perpétuel,  comme  le  prouve 
la  conduite  de  l'ambassade  des  Allobroges  au  moment 
de  la  conjuration  de  Catilina  ;  et  ce  trouble  produisit 
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un  soulèvement  déclaré.  Catugnatus,  général  des 
Allobroges,  dans  cette  guerre  désespérée  fut,  après 
une  lutte  qui  ne  fut  pas  malheureuse  au  début,  bat  lu 
aupi-ès  de  Solonium,  après  une  glorieuse  résistance, 
par  le  gouverneur  Caius  Pomponius. 

Frontières.  —  Malgré  tous  ces  combats,  les  fron- 
tières du  territoire  romain  ne  furent  pas  sensiblement 
étendues  ;  Lugudunum  Convenarum,  où  Pompée  avait 
établi  les  derniers  survivants  de  l'armée  de  Sertorius, 
Tolosa,  Vienna  et  Genava  étaient  toujours  les  points 
extrêmes  du  côté  de  l'orient  et  du  nord. 

Rapports  arec  Borne.  »^  Cependant  l'impor- 
tance de  ces  possessions  gauloises  devenait  chaque 
jour  plus  grande  pour  Rome.  La  beauté  du  climat, 
analogue  à  celui  de  l'Italie,  les  conditions  favorables 
du  sol  qui  offrait  au  commerce  de  grands  et  utiles 
débouchés  avec  ses  routes  commerciales  qui  attei- 
gnaient jusqu'à  la  Bretagne,  le  trafic  continental  et 
maritime  avec  sa  métropole  donnaient  à  lé.  Celtique 
méridionale  une  importance  économique  que  n'au- 
raient pas  atteinte  en  des  siècles  des  possessions  plus 
anciennes,  et  comme  les  naulragés  politiques  de  Rome 
cherchaient  généralement  à  cette  époque  un  refuge  à 
Massalia,  où  ils  retrouvaient  une  civilisation  italique 
et  le  luxe  de  Rome,  des  émigrés  volontaires  vinrent  de 
plus  en  plus  d'Italie  sur  les  bords  du  Rhône  et  de  la 
Garonne.  «  La  province  de  Gaule,  dit-on  dans  une 
description  qui  date  de  dix  ans  avant  la  campagne  de 
César,  est  pleine  de  marchands  et  regorge  de  citoyens 
romains.  Aucun  Gaulois  ne  fait  une  aflaire  sans  l'in- 
termédiaire d'un  Romain.  Le  denier  qui  passe  en 
Gaule  d'une  main  dans  l'autre  Ogure  sur  le  livre  de 
compte  du  citoyen  romain.  »  On  voit  par  la  môme  des- 
cription qu'en  Gaule,  outre  les  colons  de  Narbo,  les 
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agriculteurs  et  les  éleveurs  de  bestiaux  étaient  en. 
grand  nombre.  Il  ne  faut  pas  oublier  en  outre  que 
la  grande  partie  de  la  terre  provinciale  possédée  par 
les  Romains,  comme,  au  début,  la  majeure  partie  des 
possessions  anglaises  dans  l'Amérique  du  nord,  était 
entre  les  mains  de  la  grande  noblesse  qui  vivait  en 
Italie  et  que  presque  tous  les  fermiers  ou  éleveurs 
étaient  pris  parmi  leurs  gouverneurs,  leurs  esclaves 
eu  leurs  affranchis. 

iT^i^liieoice  des  Bomnins.  —  Il  est  croyable  que 
dans  de  pareilles  circonstances,  la  civilisation  ou  la 
rouianisation  det  indigènes  avança  rapidement.  Les 
Celtes  n'aimaient  pas  l'agriculture.  Leurs  nouveaux 
maîtres  ks  obligeaient  à  échanger  l'épée  pour  la 
charrue,  et  il  y  a  lieu  de  croire  que  la  résistance 
obstinée  des  Allobroges  fut  occasionnée  par  des  or- 
donnances de  ce  genre.  Autrefois  l'hellénisme  avait 
dominé  jusqu'à  un  certain  point  dans  ces  contrées,  et 
les  éléments  d'une  civilisation  plus  haute,  la  connais- 
sance de  la  culture  de  l'olivier  et  de  la  vigne  et  l'usage 
de  l'écriture  ainsi  que  la  monnaie  avaient  été  apportés 
à  Marseille.  La  civilisation  grecque  ne  fut  rien  moins 
que  repoussée  par  les  Romains.  Massalia  gagna  par 
ce  moyen  plus  qu'elle  ne  perdit  en  influence,  et  dans 
le  temps  des  Romains  la  république  entretenait  des 
médecins  et  des  rhéteurs  dans  tous  les  cantons.  Mais, 
comme  on  doit  le  comprendre,  l'hellénisme  importé 
par  les  Romains  prit  en  Gaule  le  même  caractère 
qu'en  Italie  :  ce  fut  la  civilisation  hellénique  super- 
ficielle ainsi  que  la  culture  gréco-latine  mêlée  qui  fit 
bientôt  dans  ces  contrées  de  nombreux  prosélytes. 
Les  «  Gaulois  à  braies  »  comme  on  appelait  les  habi- 
tants de  la  contrée  celtique  méridionale,  en  contraste 
avec  ceux  du  nord  de  l'Italie,  qu'on  appelait  les 
-i  Gaulois  à  toge  »,  n'étaient  pas  encore  comme  ceux- 
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ci  complètement  romanisés.  La  demi-civilisation  qui 
régnait  parmi  eux  donnait  matière  à  bien  des  plai- 
santeries sur  leur  latin  barbare,  et  on  ne  cessait  de 
railler  ceux  sur  lesquels  planait  un  soupçon  d'origine 
c?l!ique  sur  leur  «  parenté  à  braies  »  ;  mais  cette  civi- 
lisation sufûsait  pour  que  même  les  Allobroges  fussent 
en  relations  d'affaires  avec  les  fonctionnaires  romains. 
Si  donc  la  population  celtique  et  ligurienne  de  ces 
contrées  était  en  voie  de  perdre  sa  nationalité  et  gé- 
missait sous  une  oppression  politique  et  économique, 
dont  le  témoignage  est  visible  dans  les  soulèvements 
désespérés  qu'elle  provoqua,  la  soumission  de  la 
population  n'en  marcha  pas  moins  de. pair  avec  l'in- 
troduction de  la  civilisation  plus  développée  qui  ré- 
gnait en  Italie.  Aquae  Sextiae  et  surtout  Narbo  étaient 
de  belles  villes,  qui  pouvaient  être  comparées  à  J3é- 
névent  et  à  Capoue  ;  et  Massalia.  la  cité  la  mieux  gou- 
vernée, la  plus  libre,  la  mieux  défendue,  la  plus  puis- 
sante de  toutes  les  cités  grecques  dépendantes  de 
Rome,  avec  son  vigoureux  gouvernement  aristocra- 
tique qui  passait  aux  yeux  des  conservateurs  romains 
pour  le  modèle  des  bonnes  constitutions  municipales, 
en  possession  d'un  territoire  important  et  encore 
affranchi  parles  Romains  et  d'un  commerce  étendu, 
avait  à  l'égard  des  villes  latines  la  même  situation 
qu'en  Italie  Rhégium  et  Néapolis  en  face  de  Capoue 
et  de  Bénévent. 

E,a  terre  ccltiqnc  libre—  Il  en  était  autrement 
quand  on  passait  la  frontière  romaine.  La  grande  na- 
tion celtique  qui  commençait,  dans  les  contrées  méri- 
dionales, à,  être  soumise  à  l'immigration  italique,  viv.it 
encore  dans  son  antique  liberté. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  nous  la  rencontrons  ; 
les  Romains  avaient  déjà  vu  les  tirailleurs  et  les  avantr 
postes  de  cette  peuplade  innombrable  sur  le  Tibre  et 
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le  Pô,  dans  les  montagnes  de  GastOle  et  de  Garinthie, 
•et  jusqu'au  fond  de  l'Asie  Mineure  :  mais  c'était  la 
première  fois  qu'ils  attaquaient  le  pays  au  cœur.  La 
peuplade  celtique,  en  s'établissant  dans  l'Europe  cen- 
trale, s'était  surtout  répandue  dans  les  riches  valléf^s 
des  fleuves  et  dans  les  contrées  montagneuses  ue  la 
France  actuelle,  en  y  ajoutant  les  parties  occidentales 
de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse  ;  de  là  elle  s'était  empa- 
rée au  moins  du  midi  de  l'Angleterre,  peut-être  de 
toute  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande  ;  là,  olus  que 
partout  ailleurs,  elle  forma  un  corps  dp  nation  étentlu 
etgéographiquement  compact.  Malgré  les  différences 
de  langago  et  de  mœurs  qui  étaient  nombreuses  dans 
un  si  va^te  ferràtoire,  il  y  avait  là  un  commerce  réci- 
proque, et  un  sentiment  de  communauté  nationale  ré- 
gnait du  Rhône  et  de  la  Garonne  au  Rhin  et  à  la  Ta- 
mise ;  il  y  avait  bien  aussi  une  certaine  parenté  avec 
les  Geltes  d'Espagne  et  de  l'Autriche  actuelle,  mais 
soit  à  cause  de  la  puissante  muraille  des  Pyrénées  et 
des  Alpes,  soit  à  cause  des  incursions  continuelles  des 
Romains  ^t  des  Gsrmains,  les  relations  commerc>ales 
et  sociales  y  étaient  plus  interrompues  que  par  l'étroit 
canal  qui  sépare  les  Geltes  Bretons  de  ceux  du  conti- 
nent. Nous  ne  pouvons  malheureusement  suivre  pas  à 
pas  le  développement  intérieur  de  cette  nation  remar- 
quable dans  son  centre  d'action;  nous  devons  nous 
contenter  d'esquisser  la  situation  morale  et  politique, 
dans  l'état  où  nous  la  trouvons  au  moment  de  la  con- 
quête de  Gésar. 

Population.  ■—  La  Gaule,  suivant  l'opinion  des 
anciens,  était  comparativement  assez  peuplée.  Quel- 
ques documents  permettent  d'é  aluer  }a  population 
dans  les  districts  belges  à  environ  900  habitants  par 
mille  carré,  —  rapport  qui  est  à  peu  près  aujourd'hui 
celui  du  pays  de  Galles  et  de  la  Livonie,  —  et  dans 
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les  cantons  helvétiques  à  1,100;  il  est  vraisemblable 
que  dans  les  districts  qui  étaient  mieux  cultivés  et 
moins  montagneux  que  ceux  de  l'Helvétie,  comme  les 
Biluriges,  les  Arvernes,  les  Éduens.  les  chiffres  se- 
raient encore  plus  élevés.  L'agriculture  était  prati- 
quée en  Gaule,  puisque  les  contemporains  de  César 
trouvèrent  dans  la  contrée  du  Rhin  l'usage  de  la  marne, 
et  que  la  vieille  coutume  celtique  de  faire  de  la  bière 
{cervesia)  avec  l'orge  prouve  que  cette  céréale  était 
déjà  cultivée  depuis  longtemps  ;  mais  elle  n'était  pas 
considérée.  Dans  le  sud  plus  civilisé,  il  n'était  pas 
convenable  pour  un  Celte  libre  de  mener  la  charrue. 
On  estimait  beaucoup  plus  chez  les-  Celtes  l'élevage 
des  bestiaux,  et  les  Romains  de  cette  époque  aimaient 
à  employer  les  esclaves  celtes,  braves,  bons  cavaliers 
et  habitués  aux  soins  des  animaux.  L'élevage  des  bes- 
tiaux était  surtout  pratiqué  dans  la  Celtique  septen- 
trionale. La  Bretagne  était,  du  temps  de  César,  une 
contrée  pauvre  en  blé.  Dans  le  nord  il  y  avait  de  pro- 
fondes Ibrêts  qui  se  rattachaient  aux  Ardennes,  pres- 
que sans  interruption,  de  la  mer  du  Nord  au  Rhin,  et 
dans  les  champs  aujourd'hui  si  riches  de  la  Flandre  . 
et  de  la  Lorraine,  les  bergers  ménapiens  et  trévires 
menaient  paître  leurs  porcs  à  moitié  sauvages  dans  d'i- 
nextricables forêts  de  chênes.  De  même  que  ce  furent 
les  Romains  qui,  dans  la  vallée  du  Pô,  remplacèrent 
l'engraissement  des  porcs  aux  glands  par  la  produc- 
tion de  la  laine  et  du  blé,  de  même  faut-il  remonter 
jusqu'à  eux  pour  trouver  dans  les  plaines  de  l'Escaut 
et  de  la  Meuse  l'éluvage  des  moutons  et  l'agriculture. 
En  Bretagne,  le  battage  du  blé  n'était  pas  en  usage, 
et  dans  les  territoires  du  nord  l'agriculture  manquait 
complètement  et  la  terre  ne  servait  qu'à  la  pâture.  La 
culture  de  l'olivier,  qui  procurait  aux  Massaliotes  de 
riches  revenus,  n'était  pas  encore  us'tée  de  l'autre 
Côté  des  Géveines  au  temps  de  César. 
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Vie  urbaine.  —  Les  Gaulois  avaient  toujours 
aimé  la  vie  en  commun  :  il  y  avait  toujours  des  vil- 
lages ouverts,  et  le  canton  helvétique  seul  en  comp- 
tait en  696  (58)  quatre  cents,  outre  une  quantité  d'ha- 
bitations séparées,  mais  il  ne  manquait  pas  de  villes 
murées,  dont  les  murs  de  charpente  étonnèrent  les 
Romains  tant  par  leur  habile  disposition  que  par 
l'alternative  bien  entendue  de  pierres  et  de  poutres, 
tandis  que  même  dans  les  cités  des  Allobroges  les 
habitations  n'étaient  encore  qu'en  bois.  Les  Helvètes 
avaient  douze  de  ces  villes  et  les  Suessions  autant  : 
dans  les  districts  du  nord  au  contraire,  par  exemple 
chez  les  Nerviens,  il  y  avait  des  villes,  mais  la  popu- 
lation en  temps  de  guerre  cherchait  plutôt  son  refuge 
dans  les  marais  et  les  forêts  que  derrière  des  mu- 
railles, et  au-delà  de  la  Tamise  la  défense  primitifs 
était  les  abattis  d'arbres  au  lieu  des  villes,  et  c'était, 
en  cas  de  guerre,  le  seul  moyen  de  refuge  pour  les 
hommes  et  pour  les  troupeaux.  Le  développement 
important  de  la  vie  urbaine  est  en  rapport  direct  avec 
l'activité  du  commerce  sur  terre  et  sur  mer.  Il  y 
avait  partout  des  villes  et  des  ponts.  La  navigation 
fluviale,  que  favorisaient  des  fleuves  nombreux,  le 
Rhône,  la  Garonne,  la  Loire  et  la  Seine,  était  floris- 
sante et  productive.  Mais  les  Celtes  étaient  encore 
plus  remarquables  par  la  navigation  maritime.  Non 
seulement  les  Celtes  sont,  suivant  toute  apparence, 
la  première  nation  qui  ait  régulièrement  navigué  sup 
l'Océan,  mais  nous  y  voyons  encore  l'art  de  construire 
les  vaisseaux  et  de  les  conduire,  atteindre  une  grands 
extension.  La  navigation  de  la  Méditerranée,  par 
suite  de  la  nature  de  ses  eaux,  s'est  faite  relative- 
ment longtemps  à  la  rame  :  les  vaisseaux  de  guerre 
des  Phéniciens,  des  Grecs  et  dos  Romains,  avaient 
été  dans  tous  les  temps  des  galères  à  rames,  et  la 
voile  n'y  était  employée  que  comme  auxiliaire  occa- 
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sionnel  de  la  rame;  il  n'y  a  eu  régulièrement  dans 
Tantiquité  civilisée  de  vaisseaux  à  voiles  quo  les 
vaisseaux  marchands.  Les  Gaulois  se  servaient  dans 
la  Manche,  au  temps  de  César  et  longtemps  après, 
d'unb  sorte  de  canot  de  cuir  portatif  qui  paraît  avoir 
été  f^ssentiellement  mené  à  la  rame.  Mais  sur  la  côte 
ocridentale  de  la  Gaule,  les  Santons,  les  Piétons,  sur- 
tout les  Vénètes.  se  servaient  de  grands  navires  gros- 
sièrement bâtis  qui  n'allaient  pas  à  la  rame,  mais  avec 
des  voiles  de  cuir  et  des  cabestans  de  fer,  non  seule- 
ment pour  le  commerce  mais  pour  la  guerre.  Là  nous 
rencontrons  donc,  non  seulement  pour  la  première 
fois  la  navigation  en  pleine  mer,  mais  c'est  là  que 
nous  voyons  pour  la  première  fois  la  voile  prendre 
la  place  de  la  rame,  progrès  que  l'activité  chance- 
lante du  vieux  monde  ne  sut  pas  mettre  à  proût  et 
don!  notre  civilisation  vieillie  retire  aujourd'hui  des 
résultats  incalculables. 

Ce  comm-rce  régulier  entre  les  côtes  de  la  Bretagne 
et  celles  de  la  Gaule  montre  entre  les  habitants  des 
deux  côtés  du  canal  une  étroite  alliance  politique  aussi 
évidente  que  la  prospérité  du  commerce  maritime  et 
de  la  pêche.  C'étaient  les  Celtes  de  Bretagne  en  par- 
ticulier qui  percevaient  les  redevances  des  raines  de 
Cornouailles  en  Angleterre,  et  qui  en  transportaient  les 
produits  par  les  routes  fluviales  ou  continentales  du 
pays  des  Celtes  à  Narbo  et  à  Massalia.  Quand  on  dit 
qu'au  temps  de  César  quelques  populations  de  l'em- 
bouchure du  Rhin  vivaient  de  la  chasse  et  de  la 
pêche,  il  faut  entendre  par  là  la  pêche  de  mer  et  la 
chasse  en  grand  aux  oiseaux  de  passage.  Si  on  réunit 
les  ren?ïeignoments  rares  et  isolés  qui  nous  sont  par- 
venus sur  le  commerce  et  le  trafic  des  Celtes,  on  com- 
prend que  le  tribut  des  ports  flu\iaux  et  maritimes 
jo'.iàt  un  grand  rôle  d:ns  le  budget  d'un  canton,  par 
exemple  celui  des  Éduens  at  des  Vénètes,  et  que  la 
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divinité  principale  de  la  nation  fût  le  protecteur  des 
routes  et  du  conimerce  et  l'inventeur  des  métiers.  Il 
suit,  de  ce  qui  précède,  que  l'industrie  celte  ne  peut 
avoir  été  nulle,  car  d'après  le  témoignage  de  César, 
les  Celtes  avaient  des  dispositions  peu  communes  et 
une  aptitude  particulière  pour  l'imitation  des  modèles 
et  l'exécution  des  travaux  d'art.  Dans  le  plus  grand 
nombre  des  peuplades,  les  métiers  ne  paraissent  pas 
avoir  dépassé  un  niveau  très  ordinaire:  la  fabrication 
des  étoffes  de  lin  et  de  laine,  qui  devint  plus  tard  flo- 
rissaute  dans  la  Gaule  centrale  et  septentrionale,  fut 
notoirement  introduite  par  les  Romains.  Une  excep- 
tion, la  seule  que  nous  connaissions,  est  la  prépara- 
tion des  métaux.  Les  ouvrages  en  cuivre  habilement 
travaillés,  qu'on  trouve  encore  aujourd'hui  dans  les 
tombeaux  de  la  contrée  celtique,  et  les  monnaies 
frappées  avec  soin  du  pays  des  Arvernes  sont  des 
témoignages  vivants  de  l'habileté  des  ouvriers  en 
cuivre  et  en  or  de  la  Celtique,  et  les  récits  des  anciens 
sont  d'accord  avec  ce  témoignage,  quand  ils  disent 
que  les  Romains  apprirent  des  Bituriges  l'étamage  et 
des  Alésiniens  la  dorure  :  ce  sont  là  des  inventions 
dont  la  première  devait  marcher  de  pair  avec  le  com- 
merce de  rétain,  et  qui  toutes  deux  devaient  remon- 
ter au  temps  de  l'indépendance  celtique.  Avec  l'habi- 
leté à  travailler  les  métaux  devait  marcher  l'art  de  les 
extraire,  et  dans  les  mines  de  fer  de  la  Loire  cet  art 
avait  un  tel  développement  que  les  mineurs  prirent 
un  rôle  important  dans  les  sièges.  La  croyance  cou- 
rante à  cette  époque  chez  les  Romains  que  la  Gaule 
était  un  des  pays  les  plus  riches  en  mines  de  la  terre 
est,  il  est  vrai,  démentie  par  l'examen  du  sol  et  de  la 
nature  des  mines  de  la  Celtique,  dans  lesquelles  l'or 
est  beaucoup  plus  rare  que  dans  les  gisements  de 
même  nature  des  véritables  pays  de  l'or  ;  mais  cette 
croyance  n'avait  de  fondement  que  dans  ce  que  ra- 
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contaient  les  voyageurs  grecs  et  les  soldats  romains, 
non  sans  doute  sans  de  grandes  exagt^rations  de  la 
richesse  des  rois  arvornes  et  des  trésors  des  Lemplps 
de  Tolosa.  Cependant  ce  n'élaiont  point  .ibsolument 
des  contes  en  l'air.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  dans  les 
fleuves  qui  coulent  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  et  sur 
leurs  rives,  il  y  avait  des  pêcheries  et  des  lavages  d'or, 
qui  à  cause  de  la  valeur  actuelle  de  la  main  d'œu\Te 
sont  impraticables,  mais  qui  dans  les  temps  les  plus 
reculés  et  avec  le  travail  des  esclaves  ont  pu  être  pra- 
tiqués ;ivec  utilité  et  sur  une  grande  étendue  :  en  outre 
la  situation  commerciale  de  la  Gaule,  comme  il  arrive 
souvent  chez  les  peuples  à  demi  civilisés,  favorisait 
l'accumulation  d'un  capital  dormant  de  métaux  pré- 
cieux. L'art  de  la  construction  était  remarquablement 
peu  avancé  :  auprès  de  Thabileté  h  travailler  les  mé- 
taux, ce  contraste  paraît  d'autant  plus  frappant.  La 
passion  pour  les  objets  riches  et  éclatants  prouve 
l'absence  de  goût,  et  on  en  trouve  une  preuve  fâ- 
cheuse dans  les  monnaies  gauloises,  avec  leurs  illus- 
trations tantôt  simples  à  l'excès,  tantôt  historiées, 
mais  toujours  disposées  d'une  manière  enfantine  et, 
presque  sans  exception,  avec  une  grande  rudesse 
d'exécution.  Il  est  peut-être  sans  exemple  qu'une 
monnaie  frappée  pendant  un  siècle  avec  une  certaine 
habileté  technique  ait  été  limitée  à  deux  ou  trois 
types  grecs  nécessairement  répétés.  La  poésie  gau- 
loise était  au  contraire  très  estimée  et  se  rattachait 
aux  institutions  religieuses  et  même  politiques  ;  nous 
voyons  que  la  poésie  religieuse,  élégante,  et  la  poésie 
populaire  étaient  également  florissantes.  Les  sciences 
naturelles  et  la  philosophie,  quoique  avec  la  forme  et 
avec  les  liens  de  la  théologie  nationale,  étaient  jus- 
qu'à un  certain  point  cultivées  chez  les  Celtes,  et  l'hu- 
manisme hellénique  était  accueilli  avec  bonheur  là  oh 
il  pénétrait.  L'art  de  l'écriture  était  universel  chez  les 
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prêtres.  La  plupart  du  temps  on  se  servait  dans  la 
Gaule  libre,  au  temps  de  César,  de  l'écriture  grec- 
que, entre  autres  chez  les  Helvètes  :  ce  n'était  que 
dans  les  districts  les  plus  méridionaux,  par  suite  du 
commerce  avec  les  Celtes  romanisés,  que  dominait 
l'écriture  latine:  nous  la  rencontrons,  par  exemple,  à 
.cette  époque,  sur  les  monnaies  arvernes. 

Ordre  politique.  —  Le  développement  politique 
de  la  nation  celte  présente  aussi  des  phénomènes  re- 
marquables. La  constitution  y  repose  comme  partout 
sur  le  clan,  avec  le  prince,  le  conseil  des  anciens  et  la 
communauté  des  guerriers  ;  mais  ce  qui  leur  est  spé- 
cial, c'est  que  jamais  ils  ne  dépassent  cette  organi- 
sation cantonale.  Chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains 
on  rencontre  de  bonne  heure,  au  lieu  du  clan,  l'unilé 
politique  de  l'enceinte  de  murailles  ;  là  où  deux  clans 
se  renferment  dans  les  mêmes  murs,  ils  se  fondent 
en  une  communauté  ;  quand  une  partie  des  citoyens 
se  construit  une  autre  muraille,  il  subsiste  toujours 
entre  cette  clientèle  et  la  métropole  un  lien  de  rela- 
tion consacré  par  la  piété.  Chez  les  Celtes,  la  cité 
c'est  toujours  le  clan.  Le  clan,  et  souvent  la  ville,  est 
gouverné  par  le  prince  et  le  conseil,  et  l'assemblée 
commune  des  clans  prononce  en  dernier  ressort  dans 
l'État.  La  ville  n'a,  comme  en  Orient,  qu'une  impor- 
tance mercantile  et  stratégique  et  non  politique. 
Aussi  les  villes  grecques,  même  quand  elles  sont  mu- 
rées et  importantes,  telles  que  Vienna  et  Genava,  ne 
sont  jamais,  aux  yeux  des  Grecs  et  des  Romains,  que 
dos  bourgs.  Au  temps  de  César  la  constitution  canto- 
nale était  encore  intacte  chez  les  Celtes  insulaires  et 
dans  les  cantons  du  nord  du  continent  :  l'assemblée 
nationale  conservait  le  pouvoir  suprême  :  le  prince 
était,  dans  les  questions  essentielles,  lié  par  ses  réso- 
lutions :  le  conseil  était  nombreux  et  comptait  dans 
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un  clan  six  cents  membres  ;  mais  il  ne  paraît  pas 
avoir  possédé  plus  d'importance  que  le  sénat  au 
temps  du  roi  do  Rome.  Au  contraire,  dans  le  midi, 
où  les  moeurs  étaient  plus  flexibles,  il  était  survenu, 
une  ou  deux  générations  avant  César, — car  les  enfants 
du  dernier  roi  vivaient  encore  de  son  temps,  et  sur- 
tout dans  les  grands  clans  des  Arvernes,  des  Éduens, 
des  Séquaniens,  des  IJel vêtes,  —  une  révolution  qui 
avait  renversé  la  royauté,  et  qui  avait  mis  la  puis- 
sance entre  les  mains  de  la  noblesse.  Ce  n'est  que 
par  les  revers  et  en  l'absence  .de  toute  communauté 
urbaine  chez  les  Celtes,  que  nous  voyons  le  parti 
opposé  au  développement  politique,  la  chevalerie, 
dominer  à  ce  point  dans  les  clans  celtes.  L'aristocra- 
tie celte  était,  suivant  toute  apparence,  une  haute  no- 
blesse composée  en  majeure  partie  de  membres  des 
anciennes  familles  royales  ou  des  familles  régnantes, 
et  il  est  remarquable  que  les  chefs  des  partis  opposés 
dans  le  même  Etat  appartenaient  souvent  aux  mêmes 
familles.  Ces  grandes  familles  réunissaient  entre  leurs 
mains  la  toute-puissance  économique,  militaire  et  po- 
litique. Ils  monopolisaient  le  fermage  des  grands 
revenus  de  l'Étal.  Ils  obligeaient  les  hommes  libres, 
écrasés  par  l'impôt,  à  se  réfugier  auprès  d'eux,  ci  à 
renoncer  à  leur  liberté  naturellement  d'abord  comme 
débiteurs,  et  bientôt  de  droit  comme  vassaux.  On  vit 
se  développer  de  soi-même  le  vasselage,  c'est-à-dire 
le  privilège  pour  la  noblesse  de  s'entourer  d'un  cor- 
tain  nombre  d'hommes  d'armes  payés,  qu'on  nom- 
mait ambact,  et  de  faire  aussi  un  État  dans  l'État  ; 
et  appuyés  ainsi  sur  leur  propres  sujets,  ils  bravaient 
les  lois  et  mettaient  le  trouble  dans  la  cité. 

Dissolution    de     l'nucieuue     constitua  à  ot? 

en aitouale.  ^  Lorsque  dans  un  État  qui  coniidait 
encore  80,000  hommes  en  état  de  porter  les  armes,  un 
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seul  noble  venait  avec  10,000  domestiques,  sans  comp- 
ter ses  vassaux  et  ses  débiteurs,  à  l'assemblée  du  peu- 
ple, il  est  évident  qu'un  pareil  homme  ressemblait 
plus  à  un  dynaste  indépendant  qu'à  un  citoyen  de  son 
clan,  A  cela  se  joignit  que  les  familles  distinguées  de 
différents  clans  se  tenaient  unies  ensemble  et  for- 
maient, par  des  mariages  et  des  traités,  des  ligues 
contre  lesquelles  le  clan  était  impuissant. 

Suppression  de  la  royauté.  —  Les  commu- 
nautés ne  pouvaient  donc  plus  garder  la  paix  et  le 
droit  de  la  force  régnait  partout.  Le  vassal  ne  trouvait 
de  protection  qu'auprès  de  son  maître  que  le  devoir 
et  l'intérêt  obligeaient  à  prendre  fait  et  cause  pour  son 
client.  L'État  n'avait  plus  le  pouvoir  de  protéger  les 
hommes  libres  :  c'est  pour  cela  que  ceux-ci  se  don- 
naient comme  vassaux  à  des  maîtres  puissants.  Les 
assemblées  du  peuple  perdaient  leur  influence  politi- 
que ;  et  la  royauté  qui  aurait  dû  mettre  ordre  aux  em- 
piétements de  la  noblesse,  périt  chez  les  Celtes  comme 
dans  le  Latium.  A  la  place  du  roi  parut  le  «  défenseur 
du  droit  »  ou  Vergobretus,  qui  était  nommé  comme  le 
consul  romain  pour  une  année.  Quand  le  canton  avait 
encore  des  assemblées  publiques,  il  était  nommé  par 
elles,  et  naturellement  les  chefs  de  l'aristocratie  arra- 
chaient pour  eux  le  pouvoir.  On  comprend  que  dans 
une  situation  pareille  les  choses  se  passassent  dans 
chaque  clan  comme  elles  avaient  été  dans  le  Latium 
pendant  des  siècles  depuis  l'expulsion  des  rois  :  tandis 
que  la  noblesse  des  différentes  communautés  cher- 
chait à  contracter  des  alli.-mces  séparées  et  révolu- 
tionnaires par  leur  nature.  la  multitude  ne  cessait  de 
rêver  au  rétablissement  de  la  royauté,  et  souvent  un 
noble  éminent,  comme  Spurius  Gassias  l'avait  fait  à 
Rome,  cherchait,  en  s'appuyant  sur  le  peuple,  à  écra- 
ser ses  rivaux  et  h  rétablir  la  royauté  à  son  profit. 


278  HISTOIRE   ROMAINE 

Efforts  nationaux  pour  l'unité.  ^Si  donc  les 
cantons  paraissaient  voués  à  une  situation  irrémédia- 
ble, le  sentiment  de  l'unité  n'en  demeurait  pas  moins 
pui<5sant  et  cherchait  sous  des  formes  difîérentes  à  se 
faire.jour.  Cette  ligue  isolée  de  la  noblesse  celte  con- 
tre les  alliances  particulières  de  cantons  troublait 
l'ordre  de  choses  exi-~tant,  mais  elle  éveillait  et  forti- 
fi.iit  dans  la  nation  celte  tout  entière  le  sentiment  de 
l'unité.  Celte  idée  trouvait  encore  un  aliment  dans 
les  attaques  dirigées  du  dehors  contre  la  nation  et 
dans  la  diminution  croissante  de  son  territoire 
dans  la  guerre  avec  les  voisins.  Comme  les  Hel- 
lènes dans  les  guerres  contre  les  Perses,  et  le.*^  Ita- 
liotes  dans  les  guerres  contre  les  Celtes,  les  Gaulois 
transalpins  semblaient  avoir  compris  dans  leurs  luttes 
avec  Rome  l'importance  et  la  puissance  de  l'unité  na- 
tionale. Au  milieu  des  rivalités  de  clans  et  de  tous  ces 
désordres  féodaux,  on  remarquait  la  voix  de  ceux  qui 
se  disaient  prêts  à  acheter  l'indépendance  de  la  na- 
tion, au  prix  de  celh  des  clans  et  même  de  celle  de 
l'aristocratie.  Les  guerres  de  César,  contre  lequel  le 
parti  patriote  celte  agit  exactement  comme  les  patrio- 
tes allemands  contre  Napoléon,  montrèrent  combien 
était  populaire  la  haine  de  l'étranger.  La  rapidité, 
égale  à  celle  du  télégraphe,  avec  laquelle  les  nouvelles 
se  répandaient,  prouve  entre  autres  choses  l'extension 
et  l'organisation  de  ce  parti. 

Unité  religriense  de  Ba  nation.  —  L'unité  et  la 
puissance  de  la  nationalité  celte  serait  inexplicable,  si 
en  face  de  la  division  politique  de  la  nation  n'avaii 
régné  depuis  longtemps  une  centralisation  religieuse 
et  même  théologique. 

Druides.  —  Le  sacerdoce  celtique  ou,  pour  lui 
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donner  son  nom  national,  la  corporation  des  druides, 
embrassait  certainement  les  îles  Britanniques  et  toute 
la  Gaule,  peut-être  d'autres  contrées  celtiques,  dans 
une  vaste  union  religieuse  et  nationale.  Elle  était  gou- 
vernée par  un  chef  choisi  par  les  prêtres  eux-mêmes, 
avec  des  écoles  spéciales  dans  lesquelles  vivait,  une 
forte  tradition,    avec  des  privilèges  spéciaux,   entre 
autres  l'exemplion  de  l'impôt  et  du  service  militaire, 
respectée  par  chaque  clan,  avec  des  conciles  annuels, 
qui  se  tenaient  à  Chartres  «  au  centre  de  la  terre  celte  » 
et  avant  tout  une  communauté  croyante  qui,  en  piété 
et  en  obéissance  aveugle  aux  prêtres,  ne  le  cédait  pas 
à  l'Irlandais  d'aujourd'hui.  Il  est  probable  qu'une  telle 
corporation  sacerdotale  cherchait  à  attirer  à  elle  le 
gouvernement  temporel,  ei  y  parvint  en  partie  :  lors- 
que la  royauté  annuelle  existait,   elle  conduisait  les 
élections,  en  cas   d'interK'gne  :  elle  s'arrogea,  par  la 
suite,  le  droit  d'exclure  certains  hommes  et  même  des 
communautés  tout  entières  de   la  communion   reli- 
gieuse et  même  civique;  elle  sut  attirer  à  elle  les 
affaires  civiles  les  plus  importantes,  entre  autres,  les 
procès  de  frontière  et  d'héritage  ;   et  par  suite,  sem- 
ble-L-il,  de  son  droit  à  exclure  de  la  communauté  et 
peut-être  de  la  coutume  nationale  qui  perraett;ùt  de 
prendre  de  préférence  les  criminels  pour  les  sacrifices 
d'hommes  ordinaires,  elle  acquit  une  juridiction  sa- 
cerdotale très  étendue,  qui  le  disputait  à  celle  des  rois 
et  des   seigneurs;   elle   prétendit  à  la   décision   des 
questions  de  paix  et  de  guerre.  On  n'était  pas  loin 
d'un  état  sacerdotal  avec  un  pape  et  des  conciles,  avec 
des  immunités,   des    interdictions   et   des   tribunaux 
spirituels.  Seulement  cet  état  sacerdotal  n'était  pas, 
comme  celui  des  temps  modernes,  un  droit  abstrait 
s'étendant  sur  toutes  les  nations,   mais  surtout  essen- 
tiellement national. 
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Absence    de   eeutralisation     politique.   — 

Mais  si  le  sentiment  national  était  très  vivace  parmi 
les  peuplades  celtiques,  cette  nation  n'eut  cepen- 
dant pas  le  bonheur  d'arriver  à  un  point  d'arrêt 
dans  la  civilisation  politique,  tel  que  le  trouvè- 
rent, l'Italie  dans  la  cité  romaine,  les  Hellènes  dans 
la  royauté  macédonienne,  les  Germains  dans  la 
royauté  franque.  Les  prêtres  celtes  et  les  nobles, 
quoique  jusqu'à  un  certain  point  attachés  et  unis 
h.  la  nation,  étaient  cependant,  à  cause  de  leurs 
intérêts  de  situation  et  de  parti,  incapables  de  s'u- 
nir, et  assez  puissants  pour  ne  pas  laisser  à  un 
canton  isolé  ou  à  un  roi  l'œuvre  de  l'unité  à  ac- 
complir. 

La  lig:ae  des  cantons.  —  Il  y  avait  déjà  quel- 
ques assises  posées  :  ils  étaient,  autant  que  la  cons- 
titution cantonale  le  permettait,  sur  la  voie  du  sys- 
tème de  l'hégômonie.  Les  cantons  puissants  pré- 
tendaient dominer  les  plus  petits,  en  ce  sons  que 
le  canton  dominant  protégeait  les  autres  à  l'inté- 
rieur et  stipulait  pour  eux  dans  les  traités  d'États  ; 
et  le  canton  client  s'engageait  à  suivre  l'autre  à 
la  guerre,  et  à  s'imposer  un  tribut.  De  cette  ma- 
nière naquit  une  série  de  ligues  ;  mais  il  n'y  eut  pas 
un  canton  dominant  pour  la  Gaule,  un  lien,  même 
relâché,  pour  l'ensemble  de  la  nation.  Nous  avons 
déjà  fait  observer  qu'au  commencement  des  conquê- 
tes transalpines,  les  Romains  trouvèrent  devant  eux 
lu  nord  une  ligue  belgo-bretonne  dirigée  parles  Sues- 
sions,  dans  la  Gaule  centrale  et  méridionale,  la  con- 
fédération des  Arvernes,  qui  trouvait  pour  rivale  celle 
des  Éduens  avec  sa  faible  clientèle. 

L.ig:ue  de  la  Gaule  centrale.  —Au  temps  de 
César  nous  trouvons  les  Belges  dans  la  Gaule  du  nord- 
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est  entre  la  Seine  et  le  Rhin,  organisés  en  une  ligue 
qui  ne  s'étendai+  pas,  paraîtrait-il,  jusqu'à  la  Breta- 
gne :  auprès   d'eax  paraît   dans  la  Norm  mdie  et  la 
Bretagne   actuelle  la  confédération  des  Armoricains, 
c'est-à-dire   des  cantons  maritimes  :  dans  la   Gaule 
centrale  ou  Gaule  proprement  dite,  l'hégémonie  était 
disputée  par  deux  partis  à  la  tête  desquels  étaient  les 
Éduens  d'une  part,  et  de  l'autre,  après  que  les  Arver- 
nes  affaiblis  parleur  guerre  avec  Rome  se  furent  reti- 
rés, les  Séquanais.  Ces  différentes  ligues  étaient  in- 
dépendantes l'une  de  l'autre:  les  Étdts  dominants  de  la 
Gaule  centrale  ne  paraissent  pas  avoir  jamais  étendu 
leur  clientèle  vers  le  nord-est  ni  même  sérieusement 
vers  le  nord-ouest.  La  soif  d'unité  de  la  nation  trou- 
vait dans  ces  ligues  cantonales  une  certaine  satisfac- 
tion ;   mais   elle   était  insuffisante  sous  tous  les  rap- 
ports. 

Caractère  de  cette  liffne.  —  La  ligue  était 
d'une  nature  indécise  entre  l'alliance  et  l'hégémonie  ; 
la  représentation  de  la  nation,  en  temps  de  paix  par 
l'assemblée  du  peuple,  en  temps  de  guerre,  par  le 
.  prince  était  d'une  extrême  faiblesse.  La  confédéra- 
tion belge  paraît  seule  avoir  eu  une  organisation  plus 
solide  ;  le  soulèvement  national,  qui  provoqua  l'éloi  ■ 
gnement  heureux  des  Gimbres,  doit  y  avoir  été  favo- 
rable. Les  rivalités  pour  l'hégémonie  faisaient  naître 
dans  chaque  ligue  des  ruptures  que  le  temps  ne  réta- 
blissait pas,  mais  élargissait  au  contraire,  parce  que 
le  triomphe  même  d'un  rival  laissait  à  son  adversaire 
l'existence  politique,  et  que  celui-ci  possédait,  lors- 
qu'il s'était  réfugié  dans  la  clientèle  de  l'autre,  la  fa- 
cilité de  renouveler  plus  tard  la  lutte.  La  rivalité  des 
clans  les  plus  puissants  divisait  non  seulement  l'État, 
mais  chaque  clan  dépendant,  chaque  village,  souvent 
môme  les  familles,  suivant  leurs  relations  de  parti. 
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De  même  que  la  G:  éce  péril  moins  par  l'antagonisme 
entre  Athènes  et  Sparte  que  par  les  discordes  intes- 
tines des  factions  athéniennes  et  lacédémoniennes 
dans  les  villes  dépendantes  et  à  Athènes  même,  de 
même  la  rivalité  des  Arvernes  et  des  Éduens  avec 
leurs  contre-coups  qui  se  répétaient  en  petit  de  toutes 
parts,  anéantit  le  peuple  celte. 

Ei^orjçanisation  militaire  des  Celtes.  —  La 

défense  de  la  nation  recevait  naturellement  le  contre- 
coup de  ces  circonstances  politiques  et  sociales.  La 
cavalerie  était  l'arme  dominante,  et  chez  les  Belges 
et  surtout  dans  les  îles  Britanniques  les  chars  de  com- 
bat nationaux  étaient  employés  sur  une  haute  échelle. 
Ces  bandes  dr  guerriers  aussi  nombreux  qu'habiles 
combattant  à  cheval  ou  en  char  étaient  tirées  de  la 
noblesse  et  des  hommes  qui  passaient  noblemen.  leur 
vie  à  chasser  et  à  monter  à  cheval,  et  qui  dépensaient 
beaucoup  d'argent  à  se  pourvoir  en  chevaux  de  race 
étrangère.  Il  est  signiticaiii  pour  l'esprit  et  le  système 
de  combat  de  ces  nobles,  que  lorsqu'on  faisait  la 
levée,  tout  homme  qui  pouvait  se  tenir  à  cheval, 
même  les  vieillards  à  cheveux  blancs,  se  présen- 
taient, et  que  croyant  commencer  le  combat  avec  un 
ennemi  inféru  ur  à  eux,  ils  juraient  de  ne  pas  rentrer 
dans  leurs  maisons,  s'ils  ne  traversaient  pas  au  moins 
deux  fois  les  lignes  ennemies.  Parmi  les  mercenaires 
dominait  la  foule  des  lansquenets  avec  leur  immora- 
lité et  leur  indifTérence  à  la  vie  des  autres  comme  à 
la  leur:  on  le  voit  dans  les  récits,  qui  ont,  il  est  vrai, 
une  couleur  anecdotique,  et  qui  disent,  dos  mœurs 
celtiques,  qu'à  table  on  se  provoquait  souvent  pour 
plaisantpr  et  qu'on  combaitait  alors  quelquefois  jus- 
qu'à la  mort  ;  on  y  voit  en  outre  les  combats  de  gla- 
diateurs à  la  romaine  et,  pour  renchérir  encore,  l'u- 
sage de  se  vendre  comme  lutteur  pour  un  peu  d'argent 
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OU  de  vin,  et  de  recevoir  galamment  le  coup  mortei 
en  s'étendant  sur  leurs  boucliers.  Auprès  de  ces  Cava- 
liers, l'intanterie  était  peu  de  chose. 

Infanterie.  —  En  réalité,  elle  ressemblait  encore 
k  ces  bandes  de  Celtes  avec  lesquelles  les  Romains 
avaient  combattu  en  Italie  et  en  Espagne.  Le  gi-and 
bouclier  était  encore  la  défense  principale  ;  parmi  les 
armes,  au  lieu  de  l'épée.la  grande  lance  jouait  encore 
le  premier  rôle.  Là  où  plusieurs  clans  alliés  faisaient 
la  guerre,  les  clans  campaient  naturellement  l'un  au- 
près de  l'autre  ;  on  ne  voit  pas  de  trace  que  la  levée 
des  cantons  fût  organisée  militairement  et  formât  des 
divisions  plus  petites  et  arrangées  suivant  la  taclique 
militaire.  L'armée  celte  était  toujours  suivie  d'une 
longue  file  de  chariots  pour  les  bagages  :  au  lieu  du 
camp  fortifié  que  les  Romains  levaient  tous  les  soirs, 
il  fallait  aux  Celtes  une  citadelle  de  chariots.  C'est 
par  exception  qu'on  faisait  cas  de  l'infanterie  d'un 
canton  celtique  tel  que  celui  des  Nerviens  ;  il  est  à 
remarquer  que  ce  canton  n'avait  pas  de  cavalerie  et 
au  reste  n'était  pas  une  peuplade  celtique  mais  ger- 
manique. En  général,  l'infanterie  celte  de  cette  époque 
■paraît  avoir  été  une  milice  impropre  à  la  guerre  et 
peu  maniable,  dont  la  bravoure  était  rendue  inutile 
par  l'inhabileté.  Le  Celte,  dit  César,  n'est  pas  capable 
de  regarder  le  Germain  en  face  sur  le  champ  de  ba- 
taille :  une  critique  encore  plus  vive  était  faite  par  le 
général  romain  de  l'infanterie  celte,  quand  il  disait 
qu'après  avoir  appris  à  la  connaître  dans  sa  prem  ère 
campagne,  il  ne  l'avait  jamais  employée  conjointe- 
ment avec  celle  des  Romains. 

Deg^ré  de  civilisation  des  Celtes.  —  Si  nous 
jetons  un  regard  d'ensemble  sur  la  situation  des 
Celtes  telle  que  César  la  trouva  dans  les   contrées 

VI.  -  13 
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transalp'Ties,  on  ne  pput  méconnaître  un  propres  sur 
colle  q  -  on  rencontre  un  demi-siècle  auparavant  dans 
la  vallée  du  Pô.  A  cette  époque,  il  n'y  avait  pour 
armée  qu'une  réserve  oui  pouvait,  il  est  vrai,  rendre 
des  services  à  sa  manièie,  et  où  la  cavalerie  avait  la 
première  place.  Les  Celtes  vivaient  alors  dans  des 
bourgs  ouverts  ;  maintenant  leurs  villes  étaient  en- 
tourées de  bonnes  murailles.  Les  objets  trouvés  dans 
les  tombeau.x  lombards,  particulièrement  ceux  de 
cuivre  et  de  verre,  sont  bien  inférieurs  à  ceux  de  la 
contrée  des  Celtes.  Peut-être  la  mesure  la  plus  cer- 
taine du  p  ogres  de  la  civilisation  est-elle  le  senti- 
ment d"unité  qui  animait  la  nalion  :  autant  il  apparaît 
peu  dans  les  combats  livrés  aux  Celtes  dans  la  Lom- 
bardie  actuelle,  autant  il  est  vivant  dans  la  lutte  avec 
César.  Suivant  toute  apparence,  la  nation  celtique, 
quand  César  la  vainquit,  avait  atteint  son  maximum 
de  civilisation  individuelle  et  était  déjà  en  décadence. 
La  civilisation  des  Celtes  transalpins  au  temps  de 
César  nous  présente,  malgré  rinsuffisance  de  nos 
informations,  plusieurs  côtés  remarquables  et  sur- 
tout intéressants  :  sous  plus  d'un  rapport,  elle  est 
plus  voisine  des  idées  modernes  que  celle  du  monde 
gréco-romain,  avec  ses  vaisseaux  à  voiles,  su  cheva- 
lerie, sa  constitution  ecclésiastique  et  surtout  ses 
tentatives  bien  incomplètes  pour  constituer  l'État  sur 
la  base  non  d'une  ville  mais  d'une  peuplade  et  à  un 
degré  plus  élevé,  sur  celle  de  la  nation.  Mais  quoique 
nous  rencontrions  là  la  nation  celte  à  son  plus  haut 
degré  de  développement,  nous  y  voyons  en  môme 
temps  son  infériorité  morale,  ou  plutôt  son  incapacité 
relative  de  civilisation.  Elle  ne  put  par  elle-même 
fonder  ni  un  art  national,  ni  an  état  national,  et  n'ar- 
riva qu'à  posséder  une  théologie  nationale  et  une  no- 
blesse particulière.  L'ancienne  bravoure  naïve  n'exis- 
tait plus  :  la  vigueur  militaire  fondée  sur  un  plus 
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grand  développement  moral,  telle  qu'elle  apparaît 
dans  une  civilisation  plus  avancée,  ne  se  montre 
encore  que  sous  des  traits  effacés  dans  la  chevalerie. 
La  barbarie  proprement  dite  avait,  il  est  vrai,  dis- 
paru. On  n'était  plus  au  temps  où  le  morceau  le  plus 
gras  dans  un  festin  était  donné  au  plus  brave  des 
convives,  et  où  chacun  des  convives,  s'il  se  trouvait 
lésé,  pouvait  provoquer  celui  qui  avait  reçu  cet  hon- 
neur, et  où  à  la  mort  d'un  chef  on  brûlait  avec  lui  les 
plus  fidèles  serviteurs.  Mais  les  sacrifices  d'hommes  ■ 
existaient  encore,  et  la  loi  qui  défendait  d'infliger  la 
torture  aux  hommes  libres,  mais  qui  le  permettait 
pour  les  femmes  libres  et  les  esclaves,  jette  un  jour 
assez  sombre  sur  la  situation  que  les  femmes  avaient 
chez  les  Celtes,  même  au  temps  de  leur  plus  haute 
civilisation.  Les  Celtes  avaient  perdu  les  traits  qui 
appartiennent  à  l'époque  primitive  des  nations,  mais 
ils  n'avaient  pas  conquis  ceux  qu'amène  la  moralisa- 
tion,  quand  elle  pénètre  profondément  et  complète- 
ment le  caractère  d'une  nation. 

Situation  extérieure.  —  Telle  était  la  situa- 
tion intérieure  de  la  nation  celte.  Il  nous  reste  à  exa- 
.  miner  ses  relations  avec  ses  voisins,  et  à  voir  quel 
rôle  elle  joue  dans  le  concours  et  la  rivalité  des  na- 
tions, où  le  succès  est  encore  plus  difficile  à  garder 
qu'à  conquérir. 

Celtes  et  Ibères.  —  Aux  P\Ténées,  la  situation 
des  peuples  s'était  organisée  depuis  longtemps  paisi- 
blement, et  on  était  loin  du  temps  où  les  Celtes  ty- 
rannisaient et  même  anéantissaient  la  population  ibé- 
rienne  primitive,  c'est-à-dire  les  Basques.  Les  vallées 
des  Pyrénées  comme  les  montagnes  du  Béarn  et  de 
la  Gascogne  et  les  dunes  des  côtes  au  sud  de  la  Ga- 
ronne appartenaient  sans  contestation  aux  Aquitains, 
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qui  étaient  une  réunion  de  peuplades  ibériennes  plus 
ou  moins  reliées  entre  elles  et  encore  moins  avec  l'ex- 
térieur, les  bouches  de  la  Garonne  avec  le  port  im- 
portnnt  de  Burdigala  (Bordeaux)  étaient  tombées  au 
p^-) avoir  d'une  peuplade  celtique,  les  Bituriges-Vivis- 
ques. 

liCS  Celtes  et  les  Romains.  —  Des  relations 
bien  plus  importantes  étaient  celles  de  la  nation  celte 
avec  les  Romains  et  avec  les  Germains.  Nous  ne  de- 
vons pas  répéter  ici  ce  que  nous  avons  déjà  raconté, 
comment  les  Romains  avaient  refoulé  pas  à  pas  et 
leniement  les  Celtes,  s'étalent  emparés  des  côtes  entre 
les  Alpes  et  les  Pyrénées,  et  les  avaient  par  là  coupés 
de  la  Méditerranée  :  ils  avaient  d'ailleurs  préparé 
cette  catastrophe  bien  dos  siècles  auparavant  en  fon- 
dant une  citadelle  romano-hellénique  à  l'en-jbouohure 
du  Rhône  ;  mais  nous  devons  rappeler  ici  que  ce  ne 
fut  pas  seulement  la  supériorité  li-^'S  armes  romaines 
qui  triompha  des  Celtes,  mais  surtout  celle  de  la 
civilisation  romaine  qui  vint  féconder  les  premiers 
éléments  de  la  civilisation  grecque  dans  la  terre  des 
Celtes.  Mais  là  ce  furent  autant  le  commerce  et  le 
trafic  que  la  conquête  qui  ouvrirent  la  voie.  Les  Celtes 
aimaient  comme  tous  les  Méridionaux  la  boisson  :  ils 
buvaient  le  bon  vin,  comme  les  Scythes,  sans  y  mettre 
d'eau,  et  jusqu'à  la  lie,  et  excitaient  l'ôtonnement  et 
le  dégoût  du  sobre  méridional  ;  mais  c'étaient  là  des 
circonstances  avantageuses  pour  le  commerce.  Bien- 
tôt le  commerce  des  vins  avec  les  Celtes  devint  une 
mine  d'or  pour  les  marchands  d'Italie  :  il  n'était  pas 
rare  qu'u;ie  cruche  de  vin  fût  échanp:ée  pour  un  es- 
clave. D'autres  articles  de  luxe,  tels  que  les  chevaux 
d'Italie,  trouvaient  chez  les  Celtes  un  débouch  S  avan- 
tageux. Il  arriva  que  les  Romains  acquirent  des  terres 
au-delà  des  Alpes  et  les  cultivèrent  à  la  manière  ita- 
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lienne  ;  ainsi  des  propriétés  romaines  sont  mention- 
nées pour  le  canton  des  Sigusiavi  (près  de  Lyon)  dès 
673.  Gela  vient  sans  doute  de  ce  que,  comme  nous 
l'avons  dit,  dans  la  Gaule,  chez  les  Arvei::nes,  par 
exemple,  la  langue  romaine  était  déjà  connue  avant  la 
conquêLe,  quoique  cette  communauté  fût  fort  res- 
treinte, et  qu'il  fallût  encore  parler  par  interprètes 
avec  les  nobles  du  canton  allié  des  Éduens.  De  même 
que  les  commerçants  américains  se  servirent  de  Teau- 
de-vie  pour  conquérir  l'Amérique,  les  marchands  de 
vin  romains  et  les  propriétairesfrayèrent  le  chemin  au 
futur  conquérant  de  la  Gaule.  Ce  qui  prouve  à  quel 
point  on  sentait  cela  dans  la  population  celte,  c'est  la 
défense  édictée  par  une  des  plus  braves  peuplades  de 
la  terre  des  Celtes,  le  canton  des  Nerviens,  et  ensuite 
par  d'autres  populations  germaniques,  de  faire  le 
commerce  avec  les  Romains. 

Celtes  et  Germains.  —  Les  Romains  refoulèrent 
moins  rapidement  les  populations  celtes  que  ne  le  firent 
les  Germams  de  la  Baltique  et  de  la  mer  du  Nord. 
peuplade  nouvelle  venue  de  l'Orient,  qui  se  fit  pldce 
auprès  de  ses  frères  aînés,  avec  l'énergie,  mais  aussi 
avec  la  sauvagerie  de  la  jeunesse.  Quoique  les  peu- 
plades de  cette  race  établie  sur  le  Rhin,  les  Usipètes, 
les  Tenctères,  les  Sicambres,  les  Ubiens  eussent  com- 
mencé à  se  civiliser  jusqu'à  un  certain  point  et  qu'elles 
eussent  au  moins  cessé  de  changer  de  demeures,  tous 
les  documents  s'accordent  à  dire  que  dans  l'intérieur 
des  terres,  on  ne  s'occupait  guère  d'agriculture,  et  que 
bien  des  peuplades  n'avaient  pas  encore  de  demeures 
fixes.  Il  est  remarquable  que  les  voisins  d'occident 
ne  pouvaient  jamais  nommer  par  son  nom  de  canton 
un  peuple  de  la  Germanie  intérieure,  mais  qu'ils  les 
désignaient  sous  les  noms  généraux  de  Suèves,  c'est- 
à-dire  de  nomades,  gens  errants,  et  de  Marcoinans, 
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c'est-à-dire  milices  de  frontières,  noms  qui  n'é- 
taient guère,  au  temps  de  César,  des  noms  de  can- 
ton, quoiqu'ils  parussent  tels  aux  Romains  et  qu'ils 
le  soient  souvent  devenus  par  la  suite.  Ce  furent  sur- 
tout les  Celtes  qui  reçurent  le  choc  de  cette  invasion. 
Les  combats  que  les  Germains  ont  pu  livrer  aux  Cel- 
tes pour  la  possession  des  contrées  à  l'est  du  Rhin 
se  dérobent  entièrement  ànos  regards.  Nous  pouvons 
seulement  remarquer  que  vers  la  fin  du  septième 
siècle  de  Rome,  presque  toute  la  contrée  jusqu'au 
Rhin  était  perdue  pour  les  Celtes  ;  les  Boiens,  qui 
avaient  pu  jadis  occuper  la  Bavière  ou  la  Bohême, 
erraient  sans  patrie,  et  la  forêt  Noire  occupée  jusque- 
là  par  les  Helvètes,  si  elle  ne  fut  pas  reprise  par  les  peu- 
plades germaines  les  plus  voisines,  demeura  cepen- 
pendant  une  frontière  contestée,  et  était  vraisembla- 
blement alors  ce  qu'elle  a  été  depuis  :  le  désert  suisse. 
La  stratégie  barbare  des  Germains,  qui  consistait 
à  se  défendre  en  mettant  un  désert  entre  eux  et  leurs 
ennemis,  paraît  avoir  été  pratiquée  sur  ce  point  sur 
une  grande  échelle. 

Peuplades  germaines  sur  la  riTe  granche 
duBbiu  ^  Mais  les  Germains  n'étaient  pas  restés 
sur  le  Rhin.  L'invasion  militaire  des  Gimbres  et  des 
Teutons  rassemblés  surtout  parmi  les  peuplades  ger- 
maines, et  qui  avait  inondé  la  Pannonie,  la  Gaule, 
l'Italie  et  l'Espagne,  paraît  n'avoir  été  qu'une  grande 
reconnaissance.  Déjà  à  l'ouest  du  Rhin,  particulière- 
m.;nt  sur  son  cours  supérieur,  des  peuplades  germai- 
nes avaient  trouvé  des  demeures  permanentes  : 
venus  comme  conquérants,  ces  émigrés  continuèrent 
à  prendre  sur  les  anciens  habitants  gaulois,  comme 
sur  des  sujets,  des  otages  et  à  lever  des  tribus.  A 
ces  peuplades  appartenaient  les  Aduatiques,  qui,  for- 
més de  fragments  de  la  tribu  des  Gimbres,   étaient 
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devenus  un  vaste  canton,  et  un  grand  nombre  d'au- 
tres, sous  '3S  noms  de  Tongres,  rassemblés  sur  les 
bords  de  la  Meuse,  aux  environs  de  Liège,  de  même 
les  Trévires  (environs  de  Trêves), et  les  Nerviens  (Hai- 
naut),  les  deux  plus  grandes  et  les  plus  puissantes 
populations  de  cette  contrée,  sont  désignés  par  des 
autorités  sérieuses  comme  des  Germains.  La  crédibi- 
lité complète  de  ces  données  demeure  douteuse, 
puisque  Tacite  fait  remarquer,  des  deux  derniers 
peuples  mentionnés,  que  parmi  eux  c'était  un  hon- 
neur d'être  de  sang  germain  et  de  ne  pas  appartenir 
à  la  nation  celte  moins  estimée  :  cependant  la  popu- 
lation du  territoire  de  l'Escaut,  de  la  Meuse  et  de  la. 
Moselle  paraît  avoir  été  fortement  mélangée  d'élé- 
ments germains  ou  avoir  subi  l'influence  germanique. 
Les  établissements  germains  étaient  peut-être  peu  de 
chose  par  eux-mêmes,  mais  ils  avaient  de  l'impor- 
tance par  leur  position  ;  car  dans  l'obscurité  chaotique 
qui  règne  à  cette  époque  sur  les  populations  de  la 
rive  droite  du  Rhin,  on  peut  reconnaître  que  de 
grandes  masses  germaniques,  sur  les  traces  de  ces 
avant-postes,  se  hasardèrent  à  passer  le  Rhm.  Mena- 
cés de  deux  côtés  par  l'étranger  et  divisés  entre  eux, 
on  ne  pouvait  guère  s'attendre  à  ce  que  les  malheu- 
reux Celtes  résistassent  par  leurs  propres  forces.  La 
division  et  la  décadence  par  la  division,  telle  avait  été 
jusque-là  leur  histoire  :  comment  une  nation  qui  ne 
pouvait  nommer  aucune  journée  comme  celle  de  Ma- 
rathon et  de  Salamine,  d'Aricia  et  des  champs  Rou- 
diens,  qui  n'avait  pas  même  tenté  au  temps  de  sa 
splendeur  d'anéantir  Massalia  par  une  action  com- 
nune,  pouvait-elle  sur  son  déclin,  se  détendre  con- 
tre un  si  terrible  ennemi, 

La   politique   romaine   devant   l'invasion 
germanique.  —  Moins  les  Celtes  laissés  à  eux- 
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mêmer  étaient  capables  de  tenir  tête  aux  Germains, 
plus  les  Romains  avaient  de  raisons  de  surveiller 
avec  soin  les  différends  qui  divisaient  ces  deux  na- 
tions. Quoiqu'ils  ne  se  fussent  pas  mêlés  jusqu'alors 
directement  des  mouvements  qui  y  éclalaienl,  ils 
avaient  cependant  prêté  la  plus  grande  attention  à 
ces  événements.  La  situation  intérieure  de  la  nation 
celte  avait,  comme  on  peut  le  comprendre,  suivi  le 
même  cours  que  les  circonstances  extérieures.  De 
même  qu'en  Grèce  le  parti  lacédémonien  s'était  allié 
avec  les  Perses  contre  les  Athéniens,  de  même  les 
Romains,  dès  leurs  premiers  pas  au  delà  des  Alpes, 
avaionl  trouvé  un  appui  contre  les  Arvernes,  qui  do- 
minaient dans  le  sud  de  la  Celtique,  dans  leurs  rivaux 
d'hégémonie,  les  Eduens  et.  avec  le  secours  de  ces 
nouveaux  Irères  de  la  nation  romaine,  non  seulement 
ils  avaient  soumis  une  grande  partie  du  territoire  in- 
termédiaire des  Arvernes.  mais  par  leur  influence,  ils 
avaient  fait  passer  Pht^gémonie  des  Arvernes  aux 
Eduens  Mais  si  les  Grecs  n'avaient  couru  de  dangers 
que  d  un  cô!é  pour  leur  nationalité,  les  Celtes  se 
voyaient  menacés  de  deux  côtés,  et  il  était  naturel 
qu'ils  recherchassent  la  protecliou  de  l'un  contre 
l'autre,  et  que  si  un  parti  s'attachait  aux  Romains,  un 
autre  (It  alliance  avec  les  Germains.  C'était  surtout  le 
cas  des  Belges,  qui  se  rapprochaient  des  Germains 
d'au  delà  du  Rhin  par  le  voisinage  et  par  le  mélange 
des  populations,  et  qui  vu  leur  civilisation  peu  déve- 
loppée devaient  se  trouver  plus  en  communication 
avec  les  Suèves ,  population  de  races  différentes, 
qu'avec  leurs  compatriotes  Allobroges  ou  Helvètes 
plus  civilisés.  Mais  les  Celtes  méridionaux,  chez  les- 
quels le  canton  puissant  des  Séquanais  (vers  Besaa- 
çon),  était  à  la  tête  du  parti  opposé  aux  Romains, 
avaient  toute  raison  do  solliciter  l'aide  des  Germains 
coau-eles  Romains  qui  les  meuayiueût  ;  le  gouverne- 
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ment  relâché  du  sénat  et  les  signes  de  la  révolution 
qui  se  préparait  à  Rome  et  qui  n'étaient  pas  inconnus 
des  Celtes,  semblaient  désigner  ce  moment  comme 
favorable  pour  se  soustraire  à  la  domination  romaine 
et  décourager  ses  clients  les  Éduens.  La  rupture  était 
survenue  entre  les  deux  cai.tons,  à  cause  du  péage  de 
la  Saône,  qui  sépare  le  tt^rritoire  des  Èduons  de  celui 
des  Séquanais,  et  vers  l'année  683,  le  prince  germain 
Arioviste  avait  passé,  comme  un  condottiere,  le  Rhin 
avec  près  de  15,000  hommes  armés.  La  guerre  dura 
longtemps  avec  des  vicissitudes  diverses  :  en  somme 
les  circonstances  furent  défavorables  aux  Éduens. 
Leur  général,  Eporedorix,  leva  une  armée  composée 
de  tous  leurs  clients  et  marcha  contre  les  Germains 
avec  des  forces  bien  supérieures  aux  leurs  ;  mais 
ceux-ci  refusèrent  obstinément  le  combat,  et  se  tinrent 
à  couvert  dans  les  marais  et  les  forêLs.  Lorsque  les 
clans,  fatigués  de  l'attente,  commencèrent  à  se  dé- 
bander, les  Germains  parurent  en  plaine,  et  Arioviste 
livra,  auprès  de  Admagetobriga,  une  bataille  dans 
laquelle  la  fleur  de  la  chevalerie  des  Éduens  demeura 
sur  le  champ  de  bataille.  Les  Éduens,  obligés  par 
cette  défaite  de  faire  la  paix  aux  conditions  imposées 
par  le  vainqueur,  durent  renoncer  à  l'hégémonie,  et 
entrèrent,  avec  tous  leurs  adhérents,  dans  la  clientèle 
des  Séquanais,  s'obligèrent  à  payer  tribut  à  ceux-ci 
ou,  p'''ur  mieux  dire,  à  Arioviste,  et  à  donner  comme 
otages  leurs  nobles  les  plus  distingués,  enfin  ils  s'en- 
gagèrent par  serment  à  ne  plus  réclamer  ces  otages 
et  à  ne  pas  demancter  l'intervention  des  Romains.  Ce 
traité  de  paix  fut,  paraît-il,  conclu  en  693  (61).  L'hon- 
neur et  l'intérêt  exigeaient  que  les  Romains  inter- 
\ànssent  ;  le  noble  Éduen  Divitiacus.  chef  du  parti 
romain  dans  son  clan,  et  banni  pour  cela  de  sa  patrie, 
alla  en  personne  à  Rome  pour  solliciter  cette  inter- 
vention. Un  événement  plus  grave  fut  le  soulèvement 
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des  Allobroges,  voisins  des  Séquanais,  et  qui  arriva 
sans  doute  par  suite  de  ces  circonstances.  En  fait  oa 
reçut  des  ordres  pour  aider  le  goiiverneur  gaulois  des 
Éduens  :  on  parla  d'envoyer  pour  cela  des  consuls  et 
des  armées:  consulaires  au  delà  des  Alpes;  mais  le 
sénat,  qui  eut  à  décider  en  dernier  ressort,  fit  suivre 
ces  grands  mots  de  petites  actions  :  l'insurrection  des 
Allobroges  fut  réprimée  par  les  armes;  non  seule- 
ment cela  ne  profita  pas  aux  Éduens,  mais  Arioviste 
fut  inscrit,  en  695  (59),  sur  la  liste  des  rois  amis  de 
Rome. 

Fondation  «dairojaumeg-erBuain  eu  Chaule. 

—  Le  chef  militaire  des  Germains  prit  cela  pour  une 
renonciation  des  Romains  à  une  contrée  qui  n'avait 
pas  encore  élé  conquise  par  eux;  il  se  conduisit  en 
conséquence,  et  commença  la  fondation  d'un  empire 
germain  en  Gaule.  Les  multitudes  nombreuses  qu'il  y 
avait  amenées,  celles  plus  nombreuses  encore  qui 
vinrent  à  son  appel  de  la  Germanie  (on  compta,  jus- 
qu'en l'année  696,  environ  120,000  Germains  qui 
passèrent  le  Rhin),  toute  cette  puissante  émigration 
germaine  qui  inonda  comme  par  une  écluse  ouverte 
le  beau  pays  d'Occident ,  Arioviste  voulut  la  fixer 
et  en  faire  le  fondement  de  sa  domination  sur  la  con- 
trée celte.  On  ,ne  peut  déterminer  l'étendue  des  éta- 
blissements germains  qu'il  appela  à  la  vie  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin  ;  sans  doute  elle  fut  considérable,  et 
ses  projets  allaient  plus  loin  encore.  Les  Celtes  lurent 
traités  par  lui  comme  une  nation  tout  entière  soumise, 
et  il  ne  fut  fait  aucune  différence  entre  les  divers  can- 
tons. Les  Séquanais  eu.x-mêmes,  lorsque  leurs  géné- 
raux mercenaires  eurent  passé  le  Rhin,  durent  cepen- 
dant, comme  des  ennemis  vaincus,  lui  abandonner 
un  tiers  de  leur  territoire  pour  ses  colons,  sans  donle 
la  contrée  habitée  plus  tard  par  les  Tribochi,el  couime 
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si  ce  n'était  pas  assez,  un  second  tiers  leur  fut  encore 
enlevé  pour  les  Harudi  qui  vinrent  ensuite.  Arioviste 
semble  avoir  voulu  jouer  dans  la  contrée  celtique  le 
rôle  de  Philippe  de  Macédoine  et  avoir  voulu  être  le 
maître  chez  les  Celtes  favorables  aux  Germains  comme 
sur  ceux  qui  dépiendaient  des  Romains.  L'établisse- 
ment du  puissant  prince  germain  dans  un  voisinage 
si  rapproché,  qui  devait  éveiller  déjà  l'inquiétude 
des  Romains,  parut  d'autant  plus  menaçant  qu'il  ne 
fut  pas  isolé. 

LiCJS  Crermains   sur   le    Rhin  inférieur.   — 

Les  Usipètes  et  les  Tenctères  établis  sur  la  rive  droite 
du  Rhm  étant  fatigués  de  voir  leur  territoire  conti- 
nuellement envahi  parles  peuplades  suèves  plus  puis- 
santes, quittèrent,  l'année  qui  précéda  l'entrée  de 
César  en  Gaule,  leurs  demeures  antérieures  et  en 
cherchèrent  d'autres  à  l'embouchure  du  Rhin.  Déjà 
ils  avaient  enlevé  la  partie  du  territoire  des  Ména- 
piens  si;  jée  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  et  on  devait 
s'attendre  qu'ils  essayassent  de  se  fortifier  sur  la  rive 
gauche.  Des  multitudes  de  Suèves  se  rassemblèrent 
ensuite,  entre  Cologne  et  Mayence,  et  menacèrent  de 
paraître  comme  des  convives  non  invités.  Le  terri- 
toire du  clan  oriental  des  Celtes,  celui  des  valeureux 
et  nombreux  Helvètes,  fut  encore  plus  inquiété  parles 
Germains  ;  de  sorte  que  les  Helvètes,  qui  peut-être 
déjà,  par  suite  du  refoulement  de  leurs  colons  du  ter- 
ritoire qui  leur  avait  été  enlevé  au  nord,  souffraient 
d'un  surcroît  de  population,  et  se  voyaient,  en  outre, 
par  l'établissement  d'Arioviste  sur  le  territoire  des 
Séquanais,  dans  un  isolement  complet,  firent  le  pro- 
jet d'abandonner  aux  Germains  leur  territoire  anté- 
rieur et  d'aller  chercher  à  l'ouest  du  Jura  une  contrée 
plus  vaste  et  plus  fertile,  dans  laquelle  ils  pourraient 
conquérir  rhégémonie  de  la  Gaule.  C'était  un  plaa 
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que,  pendant  les  invasions  cimbriques,  quelques-uns 
de  leurs  districts  avaient  adopté  et  tenté  même  .rcxé- 
cuter.  Les  Rauraques,  dont  le  territoire  (Bàle  et  l'Al- 
sace méridionale)  était  également  menacé,  puis  le 
reste  des  Boiens,  qui  avaient  été  obligés  déjà  par  les 
Germains  d'abandonner  leur  pays,  et  qui  errai,  nt 
maintenant  sans  demeure  fixe,  enfin  diverses  autres 
peuplades  moins  importantes  faisaient  cause  com- 
mune avec  les  Helvètes.  Dès  093  (61)  leurs  troupes  de 
colons  passèrent  le  Jura  et  pénétrèrent  jusque  dans  la 
province  roi  laine.  La  rupture  ne  pouvait  être  ajour- 
née :  des  colons  germains  s'établissaient  déjà  dans  la 
contrée  importante  entre  le  lac  de  Constance  et  le 
lac  dr  Genève  abandonné  par  ses  défenseurs.  Depuis 
les  sources  du  Rhin  jusqu'à  l'océan  Atlantique,  les 
peuplades  germaniques  étaient  en  mouvement  :  toute 
la  ligne  du  Rhin  était  menacée  par  eux  :  c'était  un 
moment  semblable  à  celui  où  les  Alamani  et  les  Francs 
se  jelèi'cnt  sur  l'empire  chancelant  des  Césars,  et  il 
semblait  qu'on  tentât  alors  contre  les  Celtes  ce  que 
cinq  cents  ans  plus  tard  on  devait  tenter  contre 
Rome. 

Césrtp  en  Graule.  —  Ce  fut  dans  ces  circonstances 
que  le  nouveau  gouverneur  Caius  César  entra  dans  la 
Gaule  narbonnaise  au  printemps  de  696  (58)  :  il  s'était 
fait  donner,  par  décret  du  sénat,  outre  les  attribu- 
tions de  guerre,  le  gouvernement  de  la  Gaule  cisal- 
pine, ristrie  etlaDalmatie.  Ses  fonctions  qui  devaient 
durer  d'abord  cinq  années  (jusqu'à  la  fin  de  701)  et 
qui  furent  ensuite  prolongées,  en  699,  de  cinq  autres 
(jusqu'à  la  fin  de  705),  lui  donnaient  le  droit  de  nom- 
mer dix  lieutenants  ayant  le  rang  de  propréleurs,  et 
du  moins,  suivant  son  assertion,  d'augmenter  selon 
son  bon  plaisir  ses  légions  en  prenant  des  soldats 
dans  les  populations  des  territoires  qui  lui  obéissaient 
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OU  d'en  lever  de  nouvelles.  L'armée  qu'il  reçut  dans 
les  deux  provinces  comprenait  en  troupes  de  ligne 
quatre  légions  exercées  et  habituées  au  combat,  la 
septième,  la  huitième,  la  neuvième  et  la  dixième,  ou 
en  tout  24,000  hommes,  auxquels  se  joignaient, comme 
de  coutume,  les  contingents  des  sujets.  La  cavalerie 
et  les  troupes  légères  étaient  en  outre  flanquées  de 
cavaliers  espagnols  et  numides,  d'archers  créLois  et 
de  frondeurs  des  Baléares.  L'état-major  de  César, 
l'élite  de  la  démocratie  romaine,  comprenait, outi-e  un 
nombre  assez  considérable  de  jeunes  nobles  inutiles, 
quelques  officiers  capables,  tels  que  Publius  Grassus, 
jeune  fils  de  l'ancien  allié  de  César,  et  Titus  Labiénus, 
qui  avait,  en  lieutenant  fidèle,  suivi  le  chef  de  la  dé- 
mocraiie  du  forum  à  l'armée.  César  n'avait  pas  lait 
de  promesses  positives,  les  gens  prévoyants  et  hardis 
les  voyaient  dans  les  circonstances.  Il  fallait  réparer 
là  les  suites  de  la  mollesse  du  sénat  et  arrêter  avant 
tout  le  flot  de  l'invasion  germanique.  En  ce  même 
moment  commençait  l'invasion  helvétique  combinée 
avec  celle  des  Germains  et  préparée  depuis  long- 
temps. Pour  ne  pas  abandonner  leurs  demeures  aux 
Germains  et  se  rendre  le  retour  impossible,  les  Hel- 
vètes avaient  brûlé  leurs  villes  et  leurs  bourgs,  chargé 
leurs  chariots  de  leurs  femmes,  de  leurs  enfants  et  de 
leurs  meubles  les  plus  précieux,  et  S6  rassemblèrent 
de  toutes  parts  au  bord  du  Léman,  où  eux  et  leurs 
compagnons  s'étaient  donné  rendez -vous  pour  le 
28  mars  de  cette  année.  Suivant  leur  propre  calcul, 
leur  nombre  s'élevait  à  368,000  têtes,  dont  le  quart 
environ  était  en  état  de  porter  les  armes.  Les  mon- 
tagnes du  Jisra,  qui  s'étendent  du  Rhin  jusqu'au 
Rhône,  ferment  complètement  la  contrée  helvétique 
du  côté  de  l'occident,  et  leurs  étroits  défilés  étaient 
aussi  peu  propres  au  voyage  d'une  telle  caravane 
qu'ils  étaient  favorables  à  la  défense  ;  les  chefs  avaient 
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donc  ordonné  de  se  diriger  vers  le  sud  et  de  s'ouvrir 
une  voie  vers  l'ouest  là  où,  entre  la  partie  sud-ouest 
et  la  plus  élevée  du  Jura  et  les  Alpes  de  Savoie,  le 
Rhône  se  frayait  un  chemin  à  travers  les  montagnes, 
au  lieu  où  se  trouve  aujourd'hui  le  Fort  de  l'Écluse. 
Mais  sur  la  rive  droite,  les  rochers  et  les  précipices 
étaient  si  rapprochés  du  fleuve,  que  l'armée  trouvait 
le  passage  intercepté  ;  il  n'y  avait  plus  d'autre  res- 
source que  de  traverser  le  Rhône  et  de  gagner  le  ri- 
vage opposé  pour  reprendre  plus  tard,  au  moment  où 
le  Rhône  entre  en  plaine,  la  rive  droite  et  se  diriger 
ensuite  vers  la  Gaule  occidentale,  où  le  canton  fertile 
des  Santons  (Saintonge,  vallée  de  la  Charente),  sur 
l'océan  Atlantique,  était  désigné  comme  terme  de  l'é- 
migration. Cette  marche  obligeait,  pour  prendre  la 
rive  gauche  du  Rhône,  à  traverser  le  territoire  ro- 
main ;  et  César,  outre  qu'il  n'était  pas  disposé  à 
lais<=er  les  Helvètes  s'établir  dans  la  Gaule  occiden- 
tale, était  bien  résolu  à  ne  point  leur  permettre  de 
traverser  le  territoire  romain.  Mais  trois  de  ses  lé- 
gions étaient  éloignées  et  cantonnées  à  Aquilea  : 
quoiqu'il  eût  fait  une  levée  rapide  des  milices  de  la 
province,  il  ne  paraissait  guère  possible,  avec  cette 
poignée  d'hommes  ,  de  s'opposer  au  passage  du 
Rhône,  depuis  sa  sortie  du  lac  Léman,  près  de  Ge- 
nève, jusqu'à  sa  perte,  sur  un  chemin  déplus  de  trois 
railles  allemands.  César  gagna,  par  des  négociations 
avec  les  Helvètes,  qui  voulaient  effectuer  paisible- 
ment le  passage  du  Rhône  et  la  traversée  du  terri- 
toire allobroge,  un  délai  de  25  jours,  qui  furent  em- 
ployés à  rompre  le  pont  du  Rhône  à  Genava  (Genève), 
et  à  défendre  le  rivage  méridional  du  Rhône  par  un 
retranchement  de  près  de  quatre  milles  :  ce  fut  le  pre- 
mier emploi  du  système  qui  devint  plus  tard  si  usuel 
pirmi  Ips  Romains  et  qui  consistait  à  fermer  les  froa 
ùères  de  l'empire  par  une  chaîne  de  retranchemeuts 
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reliés  les  uns  aux  autres  par  des  murs  et  des  îossés. 
Les  Helvètes  essayèrent  sur  plusieurs  points  de  gagner 
l'autre  rive  du  Rhône  sur  des  barques  ou  des  ra- 
deaux ;  mais  les  Romains  retranchés  dans  leurs  lignes 
les  en  empêchèrent,  et  les  Helvètes  furent  obhgesde 
renoncer  à  passer  le  fleuve. 

I.es  Oelvètes  en  Gaule.  -  Le  parti  celle,  op- 
posé aux  Romains  et  qm  voyait  dans  les  Helvètes  un 
appoint  de  force  considérable,  en  particulier  1  Eduen 
Dumnorix,  frère  de  Diviliacus.  chef  du  parti  natDcal 
dans  son  canton,  comme  son  frère  du  parti   romam 
dans  le  sien,  leur  facilita  le  passage  par  les  défiles  du 
Jura  et  le  territoire  des  Séquanais.  Les  Romams  n  a- 
vaient  aucun  droit  de  r  en  empêcher;  mais  il  y  avait 
pour  eux,  dans  l'expédition  des  Helvètes,  un  autre  in- 
térêt d'une  bien  plus  haute  importance  que  la  question 
de  l'intégrité  formelle  du  territoire  romam,  —  intérêt 
qui  ne  pouvait  être  sauvegardé  que  si  César,  au  lieu 
de  se  borner,  comme  tous  les  gouverneurs  sénato- 
riaux, comme  Marins  lui-même,  au  rôle  de  gardien 
des  frontières,  les  passait  au  contraire   à  la  tête  dune 
brillante  armée.  César  était  le  général,  non  du  sénat, 
mais  de  l'État  ;  il  n'hésita  pas.  Il  s'était  rendu  en  per- 
sonne de  Genava  en  Italie,   et  avec  sa  rapidité  habi- 
tuelle  il  y  avait  réuni  les  trois  légions  qui  y  étaient 
cantonnées,  ainsi  que  deux  légions  de  recrues. 

Guerre  des  Helvcles.  -  H  réunit  ces  troupes 
au  corps  campé  auprès  de  Genava,  et  passa  le  Rhône 
avec  ces  forces  réunies.  Son  apparition  maltendue  sur 
le  territoire  des  Éduens  donna  naturellement  le  dessus 
au  parti  romain,  ce  qui  n'était  pas  indifférent  au  point 
"  de  vue  de  la  sécurité.  Il  trouva  les  Helvètes  occupés 
à  traverser  la  Saône,  et  à  passer  du  territoire  des  be- 
quanaisdans  celui  des  Éduens  :  ceux  d'entre  eux  qui 
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étaient  encore  sur  la  rive  gauche  de  la  SaAne,  en  par- 
ticulier le  corps  des  Tigurins,  fut  surpris  et  anéanti 
par  les  Homains  qui  arrivèrent  à  l'improviste.  Le  gros 
de  1  armée  était  déjà  de  l'autre  côté  du  fleuve-  César 
le  suivit   et  accomplit  en  vingt-quatre  heures 'le  pas- 
sage du  fleuve  qui  avait  demandé  aux   Helvètes   snns 
combat,   plus  de  vingt  Jours.  11  s'attacha  ensuite  aux 
pas   de  1  ennemi.  Pendant  quinze  jours  l'armée  ro- 
maine marcha  à  une  distance  de  l'ennemi  d'une  lieue 
et  demie  en  arrière,  attendant  un  moment  favorable 
pour  1  attaquer  dans  des  conditions  qui  permettraient 
de  le  vaincre  et  de  l'anéantir.  Mais  ce  moment  ne 
vmt  pas  :  avec  quelque  difficulté  que  s'avançât  la  ca- 
ravane helvélienne,  ses  chefs  surent  se  garder  d'une 
surprise  et  montrèrent  qu'ils  étaient  aussi  abondam- 
ment pourvus  de  provisions  que  bien  instruits  par 
leurs  espions  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  le  camn 
romain.  Les  Romains,  au  contraire,  commençaient  à 
manquer  des  choses  les  plus  nécessaii-es,  surtout  lors- 
que les  Helvètes,  s'éloignant  de  la  Saône,  ils  se  virent 
prives  de  leurs  approvisionnements  par  eau    Les  «e 
cours   promis  par   les    Éduens   n'arrivaient   pas  -Us 
étaient  ainsi  la  cause  principale  de  cet  embarras  et 
on  en  avait  d'autant  plus  de  ressentiment  que  les  deux 
armées  occupaient  leur  territoire.  La  belle  cavalerie 
romaine,  qui  comptait  près  de  4.000  chevaux,  ne  pou- 
vait inspirer  aucune  confiance  :  ce  qui  se  comprend 
pmsqu  elle  était  presque  exclusivement  empruntée  à 
la    cav.dene  celte  et   que  les  cavaliers  éduens,  par 
exemple,  étaient  commandés  par  Dumnorix,  ennemi 
bien  connu  des  Romains.  César  les  avait  pris  plutôt 
comme  otages  que  comme  soldats.  On  avait  de  bonnes 
rai.sons  de  croire  qu'une  défaite  qui  leur  avait  été  in- 
mgée   par  la   cavalerie   holvétienne    beaucoup   plus 
faible,  avait  été  le  résultat  d'un  parti  pris,  et  que  r'é- 
tait  par  eux  que  l'ennemi  était  informé  de  tout  ce  qui 
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se  passait  dans  le  camp  romain.  La  position  de  César 
était  grave  :  il  devenait  clair  comme  le  jour  que  le 
parti  patriote  était  puissant,  malgré  son  alliance  offi- 
cielle avec  Rome  et  des  intérêts  du  canton  rattachés 
à  ceux  de  Rome  :  que  serait-ce  si  l'on  s'enfonçait  de 
plus  en  plus  dans  cette  contrée  agitée,  et  si  l'on  s'iso- 
lait de  plus  en  plus  de  ses  communications?  Les 
armées  étaient  arrivées  à  la  capitale  des  Eduens, 
B  bracte  (Autun),  à  une  distance  raisonnable  :  César 
résolut  de  s'emparer  de  cette  ville  importante  à  main 
armée,  avant  de  continuer  la  poursuite  des  Helvètes, 
Mais  lorsque,  quittant  les  pas  de  l'ennemi,  il  se  tourna 
vers  Bibracte,  les  Helvètes  crurent  que  les  Romains 
faisaient  un  mouvement  rétrograde  et  attaquèrent  de 
leur  côté. 

Dntaille  de  Bibracte.  —  Les  deux  armées  se 
trouvaient  sur  deux  rangs  de  collines  courant  paral- 
lèlement :  les  Celtes  commencèrent  le  combat,  dis- 
persèrent la  cavalerie  romaine  qu'ils  rencontrèrent 
dans  la  plaine,  et  coururent  aux  légions  romaines 
établies  sur  le  versant  de  la  colline  ;  mais  ils  durent 
plier  devant  les  vétérans  de  César.  Cependant,  lorsque 
les  Romains,  poursuivant  leurs  avantages,  descen- 
dirent h  leur  tour  dans  la  plaine,  les  Celtes  reprirent 
l'offensive,  et  un  corps  de  réserve  celte  les  prit  ea 
ûanc.  La  réserve  romaine  fut  mise  en  ligne  contre  ce 
corps  et  le  refoula  du  point  d'attaque  jusque  sur  les 
bagages  et  les  chariots,  où  il  tut  dispersé.  Le  gros 
de  l'armée  helvétienne  dut  plier  également,  et  fut 
obligé  d'abandonner  la  route  du  midi,  suivie  jusque- 
là,  pour  prendre  celle  du  nord.  Les  Romains  avaient 
vaincu  :  mais  ce  fut,  même  pour  les  vainqueurs,  une 
chaude  journée.  César,  qui  avait  quelque  raison  de  se 
défier  de  son  corps  d'officiers,  avftit  envoyé  en  avant 
tous  leurs  chevaux,  pour  iaire  comprendre  nettement 
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aux  siens  la  nécessité  de  tenir  bon  :  en  fait,  la  bataille 
si  elle  eût  été  perdue,  eût  été  vraisemblablement  l'a- 
Béantissement  de  l'armée  romaine.  Mais  la  victoire 
mil  les  Helvètes  complélement  à  la  merci  de  César. 
Les  Romains  étaient  trop  épuisés  pour  poursuivre 
leur  victoire  ;  mais  lorsqu'on  apprit,  par  une  procla- 
mation de  César,  qu'il  traiterait  comme  les  Helvèies 
tous  ceux  qui  les  aideraient,  ils  ne  trouvèrent  plus 
aucun  secours  dans  la  contrée  qu'ils  traverseront 
après  leur  défaite,  entre  autres  le  canton  des  Liiigous 
(Langres),  et,  après  qu'on  leur  eut  refusé  toute  aide  et 
qu'ils  eurent  perdu  leurs  bagages,  embarrassés  de  la 
masse  de-  non  combattants,  ils  durent  faire  à  César 
leur  soumission.  Le  traitement  des  vaincus  fut  relati- 
vement clément.  Les  Éduens  reçurent  le  conseil  de 
donner  dans  leur  territoire  des  demeures  aux  Boïens^ 
errants,  et  cet  établissement  de  l'ennemi  vaincu  au 
milieu  du  canton  le  plus  puissant  de  la  Gaule  eut  tous 
les  avantages  d'une  colonie  romaine.  Ce  qui  n  slait 
d'Helvètes  et  de  Rauraques,  environ  un  tiers  de  l'ar- 
mée, fut  renvoyé  dans  leur  ancienne  contrée  pour 
garder  la  frontière  contre  les  Germains  sous  la  su- 
prématie romaine.  Il  n'y  eut  que  la  pointe  sud-ouest 
du  canton  helvétien  qui  fut  incorporée  au  territoire 
romain,  et  la  vieille  ville  de  Noviodunum  (ISyon), 
située  sur  les  beaux  rivages  du  Léman  devint  une  ci- 
tadelle frontière  de  Rome,  la  Julia  equestrts  colonia. 

C!ésaret.%.riovisîc.  — Sur  le  Rhin  supérieur,  l'in- 
vasion menaçante  des  Germains  fut  arrêtée  et  le  parti 
ennemi  des  Romains  découragé  chez  les  Celtes.  Sur 
le  Rhin  central,  que  îos  Romains  avaient  traversé 
depuis  bien  des  années  et  où  ils  devenaient  chaque 
jour  plus  nombreux,  les  Romains  avaient  des  motifs 
suffisants  pour  vouloir  écraser  la  puissance  d'Ario- 
\jdte,  qui  rivalisait  en  Gaule  avec  la  leur,  et  on  trouva 
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facilement  un  prétexte.  Comparé  au  joug  dont  Ario- 
viste  les  menaçait  ou  plutôt  sous  lequel  ils  gémis- 
saient déjà,  la  suprématie  romaine  devait  paraître  un 
moindre  mal  à  la  plupart  des  Germains  :  la  minorité 
qui  conservait  la  haine  dos  Romains,  dut  au  moins  se 
taire.  Une  assemblée  des  peuplades  de  la  Gaule  cen- 
trale, convoquée  sous  l'influence  romaine,  demanda, 
au  nom  de  la  nation  celte,  secours  au  général  romain 
contre  les  Germains.  Le  général  y  consentit.  D'après 
ses  conseils,  les  Éduens  suspendirent  le  paiement  du 
tribut  qu'ils  s'étaient  engagés  par  traité  à  payer  à 
Arioviste  et  redemandèrent  leurs  otages,  et  lorsque 
Arioviste,  par  suite  de  cette  violation  des  traités,  atta- 
qua les  clients  de  Rome,  César  en  prit  occasion  pour 
traiter  directement  avec  lui  et  en  exigea,  outre  la  res- 
titution des  otages  et  la  promesse  de  vivre  en  paix 
avec  les  Éduens,  l'engagement  pris  par  Arioviste  de 
ne  plus  laisser  un  seul  Germain  passer  le  Rhin  à  l'a- 
venir. Le  général  germain  accueillit  le  Romain  avec 
le  sentiment  de  l'égalité  de  puissance  et  de  droit.  La 
Gaule  du  nord  lui  était,  disait-il,  soumise,  comme  la 
Gaule  du  sud  aux  Romains  ;  il  n'empêchait  pas  les 
Romains  d'exiger  le  tribut  des  Allobroges  :  ils  de- 
.  vaient  à  leur  tour  trouver  bon  qu'il  imposât  ses  sujets. 
Dans  des  négociations  secrètes,  on  vit  que  le  prince 
était  parfaitement  informé  de  la  situation  des  affaires 
romaines  ;  il  parla  des  propositions  qui  lui  étaient 
venues  de  Rome,  d'assassiner  César,  et  lui  offrit,  s'il 
voulait  lui  abandonner  la  Gaule  du  nord,  de  l'aider  à 
prolonger  sa  domination  sur  l'Italie  :  de  même  que 
les  distensions  de  la  nation  celte  lui  avaient  ouvert  la 
Gaule,  il  semblait  attendre  des  divisions  de  l'Italie 
l'affermissement  de  sa  domination.  Depuis  des  siècles 
les  Romains  n'avaient  pas  entendu  prononcer,  comme 
aujourd'hui  de  la  part  du  chef  germain,  de  semblables 
paroles  d'indépendance  complète  et  d'une  indépen- 
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dance  manifestée  avec  cette  rudesse  et  cette  audace  : 
il  relusa  péremptoirement  de  se  rendre  à  l'invitation 
que  lui  ût  César  de  fo  présenter,  comme  le  voulait 
l'usage  pour  les  princes  clients,  personnellement  de- 
vant lui.  Il  n'y  avait  donc  plus  à  hésiter  :  César  mar- 
cha contre  Arioviste. 

ArioTÎste  attaqué.  —  Une  terreur  panique  s'em- 
para de  ses  troupes,  et  surtout  de  ses  otïiciers,  lorsqu'il 
leur  fallut  se  mesurer  avec  l'élite  de  ces  Germains 
qui  depuis  quatorze  ans  n'avaient  point  reposé  sous 
un  toit  :  la  discipline  morale  et  militaire  déjà  bien 
affaiblie  parut  ébranlée,  et  la  désertion  et  la  mutinerie 
semblaient  près  d'y  pénétrer.  Lorsque  le  général 
menaça  de  marcher,  s'il  le  fallait,  avec  la  seule 
dixième  légion  contre  l'ennemi,  non  seulement  il  ratta- 
cha ainsi  par  l'honneur  celte  légion  au  drapeau,  mais 
il  enflamma  du  même  zèle  les  autres  légions,  et  leur 
communiqua  quelque  chose  de  sa  propre  énergie. 
Sans  leur  laisser  le  temps  de  réfléchir,  il  alla  à  mar- 
ches forcées,  et  devança  heureusement  Arioviste  pour 
s'emparer  de  la  capitale  des  Séquanais,  Vesontio 
(Besançon).  Une  entrevue  des  deux  généraux,  qui  eut 
\\e>\  sur  la  demande  d'Arioviste,  sembla  cacher  un 
complot  contre  la  vie  de  César  :  entre  les  deux  domi- 
nateurs de  la  Gaule,  le  sort  des  armes  pouvait  seul 
décider.  Les  deux  armées  restèrent  en  présence  à  peu 
de  distance  l'une  de  l'autre  dans  la  basse  Alsace,  aux 
environs  de  Belfort,  jusqu'au  moment  oti  Arioviste 
essaya,  par  une  marche  de  flanc,  de  tomber,  avec  ses 
forces  supérieures,  sur  les  derrières  du  camp  romain, 
et  de  couper  les  Romains  de  leur  base  d'opérations  et 
de  leurs  approvisionnements.  César  voulut  sortir  de 
cette  position  par  une  bataille  ;  mais  Arioviste  l'évita. 
Le  général  romain  avait  pu,  malgré  l'infériorité  le 
ses  forces,  suivre  le  mouvement  de  l'eiuieim  ui  gcuuer 


LA   SOUMISSION   DE   L'OCCIDENt»  303 

ses  communications  en  mettant  deux  légions  à  sa 
poursuite,  tandis  qu'il  en  laissait  quatre  dans  le  camp. 
Arioviste.  lorsqu'il  vit  les  Romains  divisés,  essaya 
une  attaque  sur  leur  petit  camp;  mais  les  Romains  la 
repoussèrent.  Sous  l'impression  de  ce  succès,  toute 
l'armée  romaine  fut  préparée  pour  le  combat,  les 
Germains  se  mirent  également  en  ordre  de  bataille 
sur  une  longue  ligne,  chaque  clan  pour  son  propre 
compte,  et  ayant,  pour  rendre  la  fuite  impossible,  les 
chariots  et  les  femmes  derrière  lui.  L'aile  droite  des 
Romains  se  jeta  avec  violence  sur  l'ennemi,  conduite 
par  César  lui-même,  et  le  poussa  devant  elle  :  l'aile 
droite  des  Germams  en  fit  autant  de  son  côté.  La 
balance  était  égale  ;  mais  la  tactique  de  la  réserve 
décida  du  sort  de  la  journée  en  faveur  des  Romains, 
comme  elle  avait  fait  tant  de  fois  contre  les  barbares: 
la  troisième  ligne  que  Grassus  fit  avancer  en  temps 
opportun  rétablit  le  combat  à  l'aile  gauche,  et  décida 
la  victoire.  La  poursuite  fut  poussée  jusqu'au  R.hin  : 
peu  d'hommes,  parmi  lesquels  se  trouvait  le  roi, 
réussirent  à  gagner  l'autre  rive,  696  (58).  Ainsi  se 
montrait  avec  éclat  la  domination  romaine  au  fleuve 
que  les  soldats  d'Italie  voyaient  pour  la  première 
fois  :  une  seule  bataille  heureuse  leur  donna  la  ligne 
du  Rhm.  La  destinée  des  établissements  germaniques 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin  était  entre  les  raams  de 
César  ;  le  vainqueur  pouvait  les  anéantir  :  il  ne  le  fit 
pas. 

F^tablîssements  g^erinaniqaes  sur  9n  rive 
gpauche  du  Rliia.  —  Les  districts  celles  voisins,  les 
Séquanais,les  Leucies,les  Médiomatrices,  n'étaient  ni 
capables  de  se  défendre  ni  loyaux  :  les  Germains  qui 
s'étaient  établis  sur  leur  territoire  promettaient  non 
seulement  des  gardiens  de  frontières  plus  braves,  mais 
de  meilleurs  sujets  des  Romains  :  car  leur  nationalité 
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les  éloignait  des  Celtes,  tandis  que  leur  propre  in- 
térêt les  séparait  de  leurs  frères  d'outre-Rhin  ;  car 
ils  avaient  à  défendre  leurs  nouvelles  demeures,  et 
leur  isolement  les  détachait  de  la  puissance  centrale 
des  Germains.  César,  cette  fois  comme  toujours,  pré- 
féra des  ennemis  vaincus  à  des  amis  douteux;  il  laissa 
aux  Germains  établis  par  Arioviste  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin,  aux  Triboques  de  Slrasbourg,  aux  Némètcs 
d;'  Spire,  aux  Vangions  de  Worms,  leurs  nouvelles 
demeures  et  leur  conûa  la  surveillance  de  la  frontière 
du  Rhin  contre  leurs  compatriotes.  Mais  les  Suèves, 
qui  menaçaient  le  territoire  trévirien  sur  le  Rhin 
central,  se  retirèrent,  à  la  nouvelle  de  la  défaite  d'A- 
riovisle,  dans  l'intérieur  de  la  Germanie,  et  eurent 
beaucoup  à  souffrir  en  chemin  des  populations  envi- 
ronnantes. 

Frontières  du  Rhin.  —  Les  suites  de  cette  seule 
campagne  furent  incalculables  :  la  trace  s"en  voyait 
encore  des  siècles  après.  Le  Rhin  était  la  frontière  de 
l'empire  romain  contre  les  Germains.  Dans  la  Gaule, 
qui  ne  pouvait  plus  se  gouverner  elle-même,  les  Ro- 
mains avaient  jusque-là  dominé  au  sud,  et  depuis  peu 
de  temps  les  Germains  avaient  cherché  à  se  fortifier 
au  nord.  Les  derniers  événements  avaient  décidé  que 
la  Gaule  subirait,  non  pas  en  partie,  mais  dans  toute 
son  étendue,  la  domination  romaine,  et  que  la  frontière 
du  nord  indiquée  par  le  puissant  fleuve  était  destinée 
à  être  la  frontière  politique.  Dans  son  meilleur  temps, 
le' sénat  ne  s'était  reposé  qu'après  avoir  donné  à  l'ila- 
lie  sa  frontière  naturelle,  les  Alpes  et  la  Méditerranée 
avec  ses  îles.  Une  circonscription  militaire  analogue 
était  devenue  nécessaire  au  royaume  agrandi  ;  mais 
le  gouvernement  présent  laissait  cela  au  hasar.l,  et 
s'occupait  tout  au  plus,  non  de  ce  qui  pouvait  défen- 
dre les  frontières,  mais  de  ce  qui  pouvait  le  dispenser 
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de  les  garder  directement.  On  sentait  qu'aujourd'hui 
un  autre  esprit  et  un  autre  bras  commençaient  à  gou- 
verner les  destinées  de  Rome. 

Souinissiou  de  la  Gaule.  —  Les  fondations  de 
l'éditice  futur  étaient  debout  ;  mais  pour  le  continuer 
et  pour  faire  reconnaître  aux  Gaulois  la  domination  ro- 
maine, aux  Germains  la  frontière  du  Rhin,  il  y  avait 
encore  beaucoup  à  faire.  Toute  la  Gaule  centrale,  de 
la  frontière  romaine  jusqu'à  Chartres  et  Trêves,  se 
soumit  sans  opposition  au  nouveau  maître,  et  sur  ]>e 
Rhin  supérieur  et  central  on  n'eut  pas  à  se  préoccu- 
per d'une  attaque  des  Germains.  Mais  les  contrées  du 
nord  aussi  bien  que  les  districts  armoricains  de  Breta- 
gne et  de  Normandie  et  la  puissante  confédération 
des  Belges  avaient  été  complètement  en  dehors  des 
défaites  qu'avaient  subies  celles  du  centre,  et  n'étaient 
point  disposées  à  se  soumettre  au  vainqueur  d'Ario- 
viste.  En  outre,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer, 
entre  les  Belges  et  les  Germains  d'outre-Rhin,  il  y 
avait  d'étroites  relations,  et  vers  l'embouchure  du 
Rhin,  des  populations  germaniques  se  préparaient  à 
franchir  le  fleuve.  Par  suite  de  ces  circonstances.  Cé- 
sar partit  avec  son  armée,  portée  à  huit  légions,  au 
printemps  de  697,  pour  attaquer  les  districts  belges. 
Grâce  à  la  courageuse  et  sérieuse  résistance  qu'ils 
avaient  opposée  cinquante  ans  auparavant  aux  Cim- 
bres,  en  réunissant  leurs  forces  à  leurs  frontières,  et  à 
l'appui  que  leur  prêtèrent  de  nombreux  patriotes  ao* 
courus  de  la  Gaule  centrale,  les  Belges  envoyèrent 
leur  promière  levée  de  300,000  hommes  armés,  à  la 
frontière  du  sud,  sous  la  conduite  du  roi  des  Sues- 
sions,  Galba,  pour  y  rencontrer  César.  Un  seul  can- 
ton, la  puissante  peuplade  des  Rémi,  se  sépara  du 
reste  de  la  nation  et  se  résigna  à  jouer  au  nord  le  rôle 
que  les  Éduens  avaient  joué  dans  la  Gaule  centrale, 
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Les  Romains  et  les  Belges  entrèrent  en  même  temps 
sur  leur  territoire. 

Comltat  sur  l'Aijsnc.  —  César  n'essaya  pas  de 
li\Ter  bataille  à  un  ennemi  six  fois  plus  fort  ;  au  nord 
de  l'Aisne,  non  loin  de  Pont-à-Vère,  entre  Reims  et 
Laon,  il  campa  sur  un  plateau  rendu  presque  inatta- 
quable, tant  par  le  fleuve  et  les  marais  que  par  les 
ponts  et  les  redoutes  qui  le  défendaient,  et  se  con- 
tenta d'empêcher,  par  des  mesures  défensives,  les 
Belges  de  passer  l'Aisne  et  de  lui  couper  par  là  ses 
communications.  S'il  avait  compté  que  la  coalition 
succomberait  sous  son  propre  poids,  il  ne  s'était  pas 
trompé.  Le  roi  Galba  était  un  homme  universellement 
respec  é  ;  mais  il  n'était  pas  de  force  à  diriger  une  ar- 
mée de  300,000  hommes  sur  un  territoire  ennemi.  On 
n'avançait  pas,  et  les  approvisionnements  commen- 
çaient à  manquer  :  l'insubordmation  et  la  discorde 
commençaient  à  se  répandre  dans  le  camp  des  confé- 
dérés. Les  Bellovaques,  égaux  en  puissance  aux  Sues- 
sions,  et  déjà  irrités  de  ce  que  la  direction  de  l'armée 
confédérée  ne  leur  eût  pas  été  confiée,  en  recevant  la 
nouvelle  que  les  Éduens  se  disposaient  à  pénétrer, 
comme  alliés  des  Romains,  dans  leur  contrée,  ne  vou- 
lurent plus  rester  et  s'ébranlèrent  pour  reprendre  le 
chemin  de  leurs  demeures.  Les  chefs  de  la  levée  du- 
rent céder  et  laisser  retourner  dans  leur  pays  des 
hommes  qui  y  seraient  retournés  d'eux-  nêmes.  Quoi- 
que la  honte  eût  décidé  tout  le  canton  à  piromettre  de 
venir  au  secours  des  premiers  attaqués,  de  pareilles 
stipulations,  inexécutables,  dévoilaient  clairement  les 
divisions  de  la  confédération.  Ce  fut  une  catastrophe 
à  peu  près  semblable  à  celle  qui  eut  lipu  en  1792, 
presque  dans  les  mêmes  lieux  ;  et,  comme  dans  la 
campagne  de  Champagne,  la  défaite  lut  d'nutant 
plus  écrasante   qu'elle  se  produisit  sans  bataille.  La 


LA   SOUMISSION   DE   L'OCCIDENT  307 

mauvaise  direction  de  l'armée  séparée  permit  au  gé- 
néral de  la  poursuivre  comme  une  armée  battue,  et 
d'écraser  un  des  contingents  qui  était  resté  jusqu'au 
dernier  moment.  Mais  les  conséquences  de  la  victoire 
furent  bien  plus  étendues  encore. 

SoiaBni^^sion    des    cantons    oocidentanx.   — 

Lorsque  César  pénétra  dans  les  cantons  occidentaux 
des  Belges,  les  puissants  Suessions  (vers  Soissons) 
ainsi  que  leurs  rivaux  les  Bellovaques  (vers  Beau- 
vais),  et  les  Ambiens  (vers  Amiens),  déposèrent  les 
armes  presque  sans  résistance.  Les  villes  ouvrirent 
leurs  portes,  lorsqu'elles  virent  les  machines  de  siège 
inconnues  se  dresser  en  face  des  tours  qui  surmon- 
taient leurs  murs  :  celui  qui  ne  se  livrait  pas  au  maître 
étranger  cherchait  un  refuge  de  l'autre  côté  de  la 
Manche,  en  Bretagne. 

lia  bataille  avec  les  Mervîens.  —  Mais  dans 
les  cantons  orientaux,  César  rencontra  un  énergique 
sentiment  national.  Les  Viromanduens  (vers  Arras), 
les  Atrébates  (vers  Saint-Quentin),  les  Aduates  ger- 
mains (vers  Namur),  et  surtout  les  Nervi ens  (en  Hai- 
naut),  avec  leur  clientèle,  peu  inférieure  à  celle  des 
Suessions  et  des  Bellovaques  et  qui  leur  était  bien 
supérieure  en  bravoure  et  en  patriotisme,  tirent  une 
alliance  plus  étroite,  et  réunirent  leurs  contingents 
sur  la  Sambre  supérieure.  Des  espions  celtes  les 
informèrent  exactement  des  mouvements  de  l'armée 
ennemie.  Leur  connaissance  de  la  topographie  des 
lieux  ainsi  que  les  enclos  élevés  qu'on  rencontrait 
partout  dans  cette  contrée  pour  barrer  le  passage  aux 
bandes  de  brigands  à  cheval  qui  la  traversaient,  per- 
mettaient, la  plupart  du  temps,  aux  alliés  de  dérober 
leurs  opérations  aux  Romains.  Ils  arrivèrent  ainsi  à 
la  Sambre,  et  tandis  que  les  légions  étaient  occupées 
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à  planter  leurs  tentes  sur  les  collines  de  la  rive  gau- 
che, et  que  la  cavalerie  et  l'infanterie  légère  occupaient 
les  hauteurs  de  l'autre  côté,  elles  furent  surprises  par 
l'armée  coalisée  et  rejetées  sur  le  fleuve.  En  un  ins- 
tant l'ennemi  l'eut  passé  et  il  occupa,  avec  la  rapidité 
de  l'éclair,  les  collines  de  la  rive  gauche.  Les  légion- 
naires abasourdis  eurent  à  peine  le  temps  de  prendre 
leurs  armes  ;  les  soldats,  la  plupart  non  armés,  du- 
rent se  battre  où  ils  se  trouvaient,  sans  ordre  de  ba- 
taille, sans  plan,  sans  commandement  proprement  dit, 
car  la  rapidité  de  la  surprise  et  le  terrain  coupé  de 
tertres  élevés  ne  permirent  pas  aux  divisions  de  réta- 
blir leurs  rangs.  Au  lieu  d'une  bataille,  il  y  eut  une 
lutte  corps  à  corps.  Labiénus  avec  l'aile  gauche  re- 
poussa les  Atrébates  et  les  poursuivit  jusqu'au-delà, 
du  fleuve.  Le  centre  des  Romains  repoussa  également 
les  Viromanduens.  Mais  à  l'aile  gauche,  les  Romains 
furent  littéralement  cernés  par  les  Nerviens,  beaucoup 
plus  nombreux,  qui  s'emparèrent  des  collines  et  (!u 
camp  inachevé  des  Romains  :  les  deux  légions,  qui 
formaient  un  épais  noyau,  attaquées  en  avant  et  sur 
les  deux  flancs,  privées  de  presque  tous  leurs  officiers 
et  de  leurs  meilleurs  soldats,  furent  sur  le  point  d'être 
surprises  et  contraintes  de  se  rendre  en  masse.  Déjà 
le  train  et  les  troupes  alliées  s'enfuyaient  de  toutes 
parts.  Des  divisions  tout  entières  de  cavalerie  celte, 
telles  que  le  contingent  des  Trévires,  quittèrent  au  ga- 
lop le  champ  de  bataille  pour  aller  annoncer  la  nou- 
velle de  la  défaite  des  Romains.  Tout  était  remis  en 
question.  Le  génénl  romain  prit  alors  une  épée  et  un 
bouclier  et  combattit  aux  premiers  rangs  :  son  exem- 
ple, ses  appels  plus  chaleureux  encore  maintinrent 
les  rangs  ébranlés.  Ou  s'était  déjà  fait  un  peu  de 
jour,  et  on  avait  au  moins  rétabli  la  communication 
eniro  deux  légions  de  cette  aile,  lorsqu'elles  fiji.'ut 
enlin  secourues,  d'une  pan,  par   i' arrière-garde  vo- 
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maine,  qui  surveillait  les  bagages,  puis  par  la  dixième 
légion,  victorieuse  de  l'autre  côté  du  fleuve,  et  que 
Labiénus,  voyant  le  danger  qui  menaçait  l'aile  droite, 
envoya  au  secours  du  général.  Les  Nerviens,  séparés 
de  leurs  confédérés  et  attaqués  de  tous  les  côtés  en 
même  temps,  montrèrent  autant  d'héroïsme  que  s'ils 
s'étaient  crus  vainqueurs  et  combattirent  derrière  des 
monceaux  de  cadavres  jusqu'au  dernier  homme.  Sui- 
vant leur  propre  assertion,  de  leurs  six  cents  séna- 
teurs, il  n'en  survécut  que  trois.        ' 

Souniisfsion  des  Belg^es.  —  Après  cette  défaite 
écrasante,  les  Nerviens,  les  Atrébates  et  les  Viroman- 
duens,  reconnurent  la  suprématie  romaine.  Les  Adua- 
tes,  arrivés  trop  tard  pour  prendre  part  au  combat 
sur  la  Sambre,  essayèrent  de  se  maintenir  dans  leurs 
retranchements  ;  mais  bientôt  ils  se  soumirent  ;  une 
tentative  faite  pour  surprendre  le  camp  des  Romains 
devant  la  ville  échoua,  et  ceux-ci  vengèrent  cette  tra- 
hison d'une  manière  terrible.  La  clientèle  des  Aduates, 
qui  se  composait  des  Éburons,  enlro  la  Meuse  et  le 
Rhin,  et  d'autres  petites  peuplades  voisines,  fut  dé- 
.clarée  indépendante  par  les  Romains,  mais  les  Adua- 
tes prisonniers  furent  vendus  à  l'encan  et  en  masse 
au  bénéfice  du  trésor  romain.  Il  semblait  que  la  fatali- 
té, qui  avait  frappé  les  Gimbres,  poursuivît  encore  les 
derniers  débris  de  leurs  hordes.  César  se  contenta  de 
désarmer  complètement  les  autres  peuplades  sou- 
mises, et  de  leur  prendre  des  otages.  Les  Rémi  de- 
vinrent naturellement  le  canton  dominant,  comme  les 
Éduens  dans  la  Gaule  centrale,  et  parmi  ces  derniers, 
plusieurs  étan'  hostiles  aux  Éduens,  entrèrt'ni  clans  la 
clientèle  de  Rome.  Il  n'y  eut  que  les  cantons  mariti- 
mes, les  Morins  (Artois)  et  les  Ménapiens  (Flandre  et 
Brabant),  et  la  plus  grande  partie  de  ]a  contrée  entre 
l'Esciiut  et  le   Rhin,  habitée  par   des  Germains,  qui 
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échappèrent  è  rinvasion  romaine,  et  gardèrent  leiip 
antique  liberté. 

Expédition  contre  Ie«  di<>itric<ft  marif  inie«. 

—  Ce  fut  le  tour  des  cantons  armoncams.  Déjà  h  l'au- 
tomne de  697,  Publius  Crassus  y  avait  ôXé  envoyé  av.'a 
un  corps  romain  :  il  réussit  à  soumettre  aux  Romains, 
et  avec  des  otages,  les  Vénèles  qui,  maîtres  des  ports 
du  Morbihan  actuel  et  d'une  belle  flotte,  tenaient  le 
premier  rang  parla  navigation  et  le  commerce  paiMii 
tous  les  cantons  gaulois,  et  surtout  parmi  les  dislricLs 
des  côtes  entre  la  Loire  et  la  Seine,  mais  ils  s'en  re- 
pentirent bientôt.  Lorsque,  l'h  ver  suivant,  G97-«'.)8 
(57-56),  des  olGciers  romains  vinrent  dans  ces  cantons 
pour  se  taire  livrer  du  grain,  ils  furent  retenus  par 
lesVénètes  comme  otages.  L'exemple  iul  bientôt  suivi, 
non  seulement  par  les  Armoricains,  mais  par  les  can- 
tons belges  maritimes  demeurés  libres:  là,  comme  dans 
certains  districts  de  Normandie,  1^  conseil  national  re- 
fusa d'adhérer  à  l'insurrection  :  lamultitude  le  déposa, 
et  le  patriotisme  se  donna  carrière  cvcc  un  zô]e  redou- 
blé. Toute  la  côte,  de  l'embouchure  de  la  Loire  jus- 
qu'au Rhin,  se  souleva  contre  Rome  :  les  patriotes 
les  plus  résolus  vinrent  de  tous  les  districts  celtes  pour 
participer  à  la  grande  œuvre  de  la  délivrance,  comptant 
sur  le  soulèvement  de  toute  la  contédéralion  belge, 
sur  l'aide  des  Bretons,  sur  l'invasion  des  Germains 
d'outre-Rhin.  César  envoya  Labiénus  sur  le  Rhin, 
avec  touti"  la  cavalerie,  pour  maintenir  la  tranquillité 
dans  la  contré.',  agitée  des  Belges,  et  pour  empêcher, 
en  cas  de  besoin,  les  Germains  de  passer  le  Rhin  ;  un 
autre  de  ses  lieutenants,  Quintus  Titurius  Sabinus,  se 
rendit  avec  sa  légion  en  Normandie,  oh  la  masse  des 
insurgés  se  rassemblait.  Mais  les  puissants  et  intelli- 
gents Vénètes  tormaiont  formée  nropromenf  dite  de 
l'insurrection  ;  ce  iul  contre  eux  que  lut  dirigée  1  aL- 
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taque  principale  sur  terre  et  sur  mer.  La  tlotte,  for- 
mée, soit  de  barques  des  cantons  celtes  soumis,  soit 
de  galères  romaines  construites  à  la  hâte  sur  la  Loire* 
et  armées  de  rameurs  pris  dans  la  province  narbon- 
naise,^  fut  commandée  par  Déciraus  Brutus  ;  César 
lui-même  entra  sur  le  territoire  vénète  avec  la  fleur 
de  son  infanterie.  Mais  on  l'attendait,  et  on  était  à  la 
fois  préparé  et  décidé  à  profiter  des  avantages  qu'as- 
suraient la  configuration  du  sol  de  la  Bretagne  el  la 
possession  d'une  grande  puissance  navale.  La  contrée 
était  découpée  et  pauvre  en  grain  :  les  villes  étaient 
pour  la  plupart  situées  s-ur  des  écueils  ou    des  pro- 
montoires et  n'étaient  abordables  du  continent  que 
par  des  passes  difficiles  ;  la  défense  et  l'attaque  étaient 
également  pénibles  pour  une  armée  qui  opérait  par 
terre,  tandis  que  les  Celtes  avec  leurs  esquifs  appro- 
visionnaient facilement  les  vilies  et  pouvaient  puis- 
samment aider,  en  cas  de  nécessité,  à  leur  évacuation. 
Les  légions  perdirent  leur  temps  à  assiéger  les  villes 
vénèles,  et  voyaient  s'évanouir  les  résultats  de  leurs 
succès,  grâce  aux  barques  de  l'ennemi.  Jusque-là  la 
flotte  romaine  avait  été  arrêtée  à  l'embouchure  de  la 
Loire  par  la  tempête  :  elle  abandonna  enfin  les  côtes 
de  Bretagne,  et  on  se  décida  à  attendre  d'une  bataille 
navale  le  sort  de  la  campagne. 

Bataille  navale  entre  les  Romains  et  le» 
Vénètes.  —  Les  Celtes,  convaincus  de  leur  supério- 
rité sur  mer,  envoyèrent  leur  flotte  au  devant  de  celle 
que  commandait  Brutus.  Non  seulement  cette  flotte 
comptait  deux  cents  voiles,  nombre  fort  supérieur  à  ce- 
lui des  vaisseaux  romains,  mais  leurs  vaisseaux  à  voiles 
de  haut  bord  et  plais,  étaient  bien  plus  propres  à  tenir 
sur  les  flots  agités  de  l'Océan,  que  les  galères  à  rames 
des  Romains,  basses  et  légères  et  à  la  quille  élancée. 
Ni  les  projectiles  ni  les  harpons  des  Romains  ne  pou- 
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vaient  atteindre  le  haut-bord  des  barques  ennemies, 
et  contre  les  madriers  de  chêne  de  ces  bâtiments  les 
éperons  de  fer  n'avaient  pas  de  prise.  Mais  les  mate- 
lots romains  coupèrent  les  câbles  qui  attachaient  les 
vergues  aux  mâts,  au  moyen  de  faulx  attachées  à  de 
longues  perches  :  voiles  et  vergues  tombèrent  sur  le 
pont,  et  comme  on  ne  put  réparer  rapidement  le  dom- 
mage, les  vaisseaux  se  trouvèrent  désemparés,  comme 
aujourd'hui  lorsque  le  mât  tombe  ;  il  fut  alors  facile 
aux  chaloupes  romaines  de  s'emparer,  par  une  attaque 
simultanée,  des  vaisseaux  ennemis  mis  hors  de  com- 
bat. Lorsque  les  Gaulois  s'aperçurent  de  cette  ma- 
nœuvre, ils  cherchèrent  à  s'éloigner  des  côtes,  sur 
lesquelles  s'était  engagée  la  bataille  avec  les  Ro- 
mains, et  à  gagner  la  haute  mer,  où  les  galères  romai- 
nes ne  pouvaient  les  suivre  :  mais  par  malheur  pour 
eux,  survint  un  calme  plat  complet,  et  la  flotte  immense, 
à  l'équipement  de  laquelle  tous  les  cantons  maritimes 
avaient  consacré  leurs  forces,  fut  presque  complète- 
ment anéantie  par  les  Romains.  Cette  bataille,  la 
plus  ancienne  des  temps  historiques  qui  ait  été  livrée 
sur  l'Océan,  se  décida  à  l'avantage  des  Romains, 
comme  deux  siècles  auparavant  celle  de  Mylae,  par 
une  heureuse  découverte  suggérée  par  la  nécessité. 

SouniiNKion     c3es     cnutous    luaritinaeii.    •« 

Les  suites  du  triomphe  remporté  par  Bruius  furent 
la  soumission  des  Vénètes  et  de  toute  la  Bretagne. 
Plutôt  pour  épouvanter,  par  un  exemple  terrible,  la 
nation  celte,  après  avoir  donné  tant  de  preuves  de 
clémence  envers  les  vaincus,  que  pour  venger  la  vio- 
lation des  traités  et  l'emprisonnement  des  officiers  ro- 
mains, César  fit  exécuter  tout  le  sénat,  et  vendre  les 
citoyens  du  canton  des  Vénètes  jusqu'au  dernier 
homme.  Les  Vénètes  ont  acquis,  par  cette  destinée 
malheureuse,    ainsi   que  par  leur  inielligunce  et  leur 
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patriotisme,  des  droits  à  la  sympathie  de  la  postérité, 
dIus  qu'aucune  autre  peuplade  celte. 

Sabinus  employa  à  l'égard  de  la  levée  des  États 
maritimes  rassemblés  sur  ]a  Manche  la  tactique  au 
moyen  de  laquelle  César  avait  triomphé  de  la  réserve 
belge  sur  l'Aisne,  l'année  d'auparavant  ;  il  se  contenta 
de  se  garder  jusqu'à  ce  que  l'impatience  et  la  famine 
eussent  fait  des  divisions  dans  les  rang-  de  l'ennemi, 
et  il  sut,  en  les  trompani  sur  l'importance  de  ses  trou- 
pes, et  surtout  par  suite  de  leur  propre  impatience, 
les  pousser  à  attaquer  en  désordre  le  camp  romain 
et  se  faire  battre,  ce  qui  entraîna  le  licenciement  des 
milices  et  la  soumission  de  la  contrée  jusqu'à  la 
Seine. 

E:ipéditions  contre  lesHorins  et  les  Ména- 
piens.  ^  Les  Morins  et  les  Ménapiens  hésitaient 
cependant  à  accepter  la  suprématie  romaine.  Pour  les 
y  obliger,  César  parut  à  leurs  frontières  ;  mais,  ins- 
truits par  l'expérience  de  leurs  compatriotes,  ils  évi- 
tèrent de  lui  livrer  combat  à  leurs  frontières  et  se 
retranchèrent  dans  les  forêts  inaccessibles  qui  allaient 
presque  sans  interruption  depuis  les  Ardennes  jus- 
qu'à la  mer.  Des  Romains  essayèrent  de  s'y  frayer 
un  chemin  avec  la  hache,  et  des  deux  côtés  les  arbres 
renversés  devenaient  des  retranchements  contre  les 
attaques  de  l'ennemi;  mais  César  lui-même,  quelque 
audacieux  qu'il  fût,  jugea  prudent,  après  quelques 
jours  d'une  marche  pénible,  et  aux  approches  de  l'hi- 
ver, d'ordonner  la  retraite,  quoiqu'une  partie  seule- 
ment des  Morins  fût  soumise,  et  qu'on  n'eût  pas  at- 
teint les  Ménapiens  plus  puissants.  L'année  suivante, 
699,  où  César  était  lui-même  occupé  de  la  Bretagne, 
il  envoya  contre  ces  peuplades  la  plus  grande  partie 
de  l'armée  ;  mai=;  cotte  exnédition  fut  encore  sans  ré- 
sultats importants.  Cependant  la   dermère  campagne 
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avait  à  peu  près  complété  la  soumission  de  ia  Gaule 
à  la  suprématie  romaine.  Si  la  Gaule  centrale  l'avait 
accoptée  sans  résistance,  les  campagnes  précédentes 
l'avaient  imposée  par  la  victoire  aux  Belges,  et  celle 
de  698  aux  cantons  maritimes.  Les  espérances  ambi- 
tieuses qui  animaient  les  patriotes  belges  au  commen- 
cement de  la  campagne  ne  s'étaient  pas  réalisées.  Ni 
les  Germains  ni  les  Bretons  n'étaient  venus  à  leur 
secours,  et  dans  la  Belgique  la  présence  de  Labié- 
nus  avait  suffi  pour  empêcher  le  renouvellement  des 
hostilités. 

Rétabli««8C3nent  dci$  communications  avee 
ritnlie  par  le  Valais.  —  Tandis  que  César  uni- 
fiait ainsi  par  les  armes  le  territoire  romain  de  l'occi- 
dent, il  ne  négligeait  pas  d'établir  dans  la  contrée 
nouvellement  soumise,  qui  comblait  toutes  les  lacu- 
nes qui  existaient  entre  l'Italie  et  l'Espagne,  des 
moyens  de  communication  pour  relier  ces  deux  pays. 
La  communication  entre  la  Gaule  et  l'Italie  était  déjà 
dt'venue  plus  facile  par  la  route  militaire  que  Pompée 
avait  fait  construire  en  677  (77)  par  le  mont  Genèvre  ; 
mais  depuis  que  toute  la  Gaule  était  soumise  aux  ar- 
mes romaines,  on  avait  besoin  d'une  roule,  qui  tra- 
versât la  chaîne  des  Alpes  de  la  vallée  du  Pô,  dans  la 
direction  du  nord  et  non  de  l'occident  et  qui  donnât 
des  communications  plus  rapides  avec  le  centre  de  la 
Gaule.  Le  marchand  trouva  bientôt  la  route  qui.  par 
le  grand  Saint-Bernard,  mène  dans  le  Valais  et  le 
long  du  lac  de  Genève:  pour  s'emparer  de  cette  route, 
Ci'sar  fit  occuper,  à  l'automne  de  697  (57)  Octodurum 
(M.irtigny)  par  Servius  Galba,  et  soumit  les  habitants 
du  Valais  :  la  résistance  de  ces  montagnards  coura- 
geux retarda  leur  soumission,  mais  ne  put  la  prévenir. 

A»  vc  i'l^»i»ug;ue-  —  Pour  assurer  également  les 
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communications  avec  l'Espagne,  Publius  Grassus  fut 
envoyé  l'année  suivante,  698  (56).  en  Aquitaine  avec 
la  mission  d'obliger  les  populations  ibériennes  qui  s'y 
tronvuienL  à  reconnaître  la  suprématie  romaine.  Le 
prob  ème  était  difficile  à  résoudre  :  les  Ibères  étaient 
plus  unis  que  les  Celtes  et  savaient  mieux  apprendre 
dt^  leurs  ennemis.  Les  peup'ades  d'au  delà  des  Pyré- 
nées, enlre  autres  les  braves  Gantabres,  envoyèrent 
au  secours  de  leurs  compatriotes  menacés  :  avec  ceux- 
ci  vinrent  des  officiers  romains  formés  par  Sertorius 
et  <|ui  apprirent  aux  Aquitains,  déjà  redoutables  par 
leur  nombre  et  leur  bravoure,  au  moins  les  éléments 
de  la  tactique  romaine  et  particulièrement  l'art  du 
campemtmt.  Mais  le  général  habile  qui  commandait 
les  Romains  sut  triompher  de  toutes  ces  diffiicultés, 
et  après  quelques  combats  vivement  dispuiés  mais 
heureux,  les  populations,  de  la  Garonne  aux  Pyrénées, 
reconnurent  la  suprématie  romaine. 

IVoMvelles  Tiolafions  de  la  frontière  du 
Bhiu  parles  Boniains,  —Le  but  que  Gésar  s'était 
proposé,  la  soumission  de  la  Gaule,  était  atteint,  au 
jnoins  en  ce  qui  dépendait  de  la  force  des  armes; 
mais  l'autre  moitié  de  l'œuvre  qu'il  avait  entreprise 
restait  inachevée,  et  les  Germains  n'étaient  nullement 
obligés  de  respecter  partout  la  frontière  du  Rhin. 
Dé, à,  l'hiver  de  698-699  (55-56),  il  y  avait  eu  une  vio- 
lation de  la  frontière  sur  le  cours  inférieur  du  fleuve 
où  les  Romains  n'avaient  pas  encore  pénétré.  Les  po- 
pulations germaniques  des  Usipètes  et  des  TencLères, 
dont  nous  avons  déjà  mentionné  les  incursions  sur  le 
territoire  des  Ménapiens.  avaient  enfin,  en  trompant 
la  surveillance  de  leurs  adversaires,  passé  le  fleuve 
sur  les  canots  mêmes  des  Ménapiens  :  c'était  une 
m-isse  énorme  de  combattants  et  qui,  avec  les  femmes 
et  les  enfants,  devait  s'élever  à  430,000  têtes.  Ils  cam- 
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paient  encore  dans  les  environs  de  Nimègue  et  de 
Clèves  ;  mais  il  paraît,  qu'obéissant  aux  instigations 
des  patriotes  celtes,  ils  voulaient  pénétrer  en  Gaule,  et 
Je  bruit  s'était  déjà  répandu  qu'on  avait  vu  leurs  cava- 
liers sur  la  frontière  des  Trévires.  Cependant,  lors- 
que César  marcha  contre  eux,  les  émigrants,  fatigués, 
ne  parurent  pas  désirer  une  nouvelle  bataille,  mais 
demander  simplement  des  terres  aux  Romains  pour 
les  occuper  on  paix  sous  leur  suprématie.  Mais  tandis 
qu'on  négociait,  le  général  romain  soupçonnait  que 
les  Germains  ne  voulaient  que  gagner  du  temps  jus- 
qu'à ce  que  les  troupes  de  cavalerie  qu'ils  attendaient 
fussent  arrivées.  On  ne  pourrait  dire  si  ce  soupçon 
était  fondé  ou  non  ;  mais  encouragé  par  une  attaque 
qu'en  dépit  de  la  trêve  effective,  un  corps  ennemi 
avait  tenté  contre  des  retranchements,  et  irrité  des 
pertes  qu'elle  avait  occasionnées,  César  se  crut  auto- 
risé à  violer  toutes  les  règles  du  droit  des  gens.  Lors- 
que le  lendemain  les  princes  et  les  anciens  des 
Germains  vinrent  -ze  justifier  d'une  attaque  opérée 
sans  leur  consentement,  ils  furent  saisis,  et  les 
masses  ennemies,  privée':;  (Je  leurs  chefs,  furent  rapi- 
dement vaincues  par  l'armée  romaine.  Ce  fut  plutôt 
une  chasse  aux  hommes  qu'une  bataille  ;  ce  qui  ne 
tomba  pas  sous  le  glaive  des  Romains  se  noya  dans 
le  Rhône.  Quelques  divisions  détachées  au  moment 
de  l'attaque  se  dérobèrent  seules  au  massacre,  et 
repassèrent  le  Rhin  ;  les  Sicambres  leur  donnèrent 
asile  sur  leur  territoire  placé,  semble-t-il,  sur  la  Lippe. 
La  conduite  de  César  envers  ces  émigrants  germains 
provoqua  dans  le  sénat  un  blâme  énergique  et  mérité; 
mais  quelque  injustifiable  que  soit  son  action,  les 
incursions  germaniques  furent  subitement  arrêtées. 
César  jugea  prudent  de  faire  un  pas  de  plus  en  avant 
et  de  passer  le  Rhin  avec  ses  légions.  Il  ne  manquaiL 
pas  de  relations  avec  les  habitants  de  l'autre  côté  du 
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fleuve.  Les  Germains  n'avaient  encore  à  cette  époque 
de  leur  civilisation  aucune  idée  d'unité  nationale  et 
leurs  divisions  politiques  égalaient  celles  des  Celtes 
pour  d'autres  raisons.   Les  Ubiens,  la  plus  civilisée 
des  peuplades  germaniques,  avaient  été  récemment 
vaincus  par  un  canton  de  Suèves  puissants  de  l'inté- 
rieur et  lui  payaient  tribut,  et  César  avait  déjà  reçu 
d'eux  la  demande  de  les  délivrer,  comme  les  Gaulois, 
de  la  domination  des  Suèves.  Ce  n'était  pas  l'inten- 
tion de  César  de  répondre  à  cette  demande  dont  Vcxé- 
cution  l'aurai  engagé  dans  des  entreprises  intermi- 
nables, mais  il  lui  parut  utile,   pour  arrêter  les  armes 
germaniques  de  l'autre  côté  du  Rhin,   d'y  porter   lui- 
même  les  armes  romaines.  L'appui  que  les  Usipètes 
et  les  Tenclères   fugitifs  avaient  trouvé  auprès  des 
Sicambres  lui  en  fournit  l'occasion.  Dans  cette  con- 
trée, entre  Coblentz  et  Audernach,  César  construisit 
un   pont  de  bateaux   sur   le    Rhin    et    conduisit  ses 
légions   du    territoire    des  Trévires   dans  celui    des 
Ubiens.  Quelques  petits  cantons  se  soumirent,  mais 
les  Sicambres  contre  lesquels  l'expédition  était  diri- 
gée se  retirèrent,  au   moment   où  l'armée   romaine 
arriva,  avec  leurs  clients  réfugiés,  dans  l'intérieur  des 
terres.    De    même,    le    puissant   canton    suève    qui 
menaçait  les  Ubiens,  et  qui  était  peut-être  celui  qu'oa 
connut  plus  tard  sous  le  nom  de  Chatti,  évacuèrent 
le  district  qui  confinait  à  celui  des  Ubiens  et  mirent 
en  sûreté  toute  la  population  non  combattante,  tandis 
que  tous  les  hommes  en  état  de   porter  les   armes 
devaient  se  rassembler  au  centre  du  canton.  Le  géné- 
ral romain  ne  pouvait  ni  ne  voulait  accepter  ce  défi  : 
son   but,   qui   consistait   à  reconnaître   et  à   effrayer 
par  une  expédition  au-delà   du  Rhin,   sinon  les  Ger- 
mains, du  moins  les  Celtes  et  ses  compatriotes,  était 
atteint  en  ce  qu'il  avait  d''>ssentiel  :  après  un  séjour 
de  vingt-huit  iours   sur  la  rive   droite   du  Rhm,  il 
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retourna  en  GaiHe  et  rompit  derrière  lui  le  pont  du 
Rhin. 

Expédition  contre  la  Ilretng:nc.  —  II  restait 
encore  les  Celtes  des  îles.  Leurs  relations  avec  les 
Celtes  du  continent,  et  surtout  les  cantons  maritimes, 
font  supposer  qu'ils  avaient  pris  part,  au  moins  par 
leurs  sympathies,  à  la  résistance  nationale  et  s'ils 
n'avaient  pas  prêté  un  appui  matériel  aux  ennemis  de 
César,  ils  avaient  assuré  une  existence  libre  et  digne 
aux  patriotes  qui  n'étaient  plus  en  sûreté  sur  le  conti- 
nent. C'était  un  danger  pour  l'avenir  sinon  pour  le 
présent  :  il  semblait  prudent,  sinon  d'entreprendre  la 
conquête  de  l'île,  d'y  changer  au  moins  la  défensive 
en  offensive,  et  de  monirer  aux  insulaires,  par  un 
débarquement  sur  les  côtes,  que  le  bras  de  Rome 
s'étendait  jusqu'au  delà  du  canal.  Déjà  le  pre- 
mier officier  romain,  qui  eût  touché  la  Bretagne, 
Publius  Grassus,  avait  été  de  là  jusqu'aux  «  îles  de 
l'Étain,  »  à  la  pointe  occidentale  d'Angleterre  (îles 
Scilly).  en  698;  l'été  de  699,  César  lui-même  passa  le 
canal  à  son  point  le  plus  resserré.  11  trouva  les  côtes 
couvertes  d'hommes  armés,  et  poussa  plus  loin  avec 
ses  vaisseaux  ;  mais  le.i  c'jariots  de  guerre  des  Bre- 
tons allaient  aussi  vite  sur  terre  que  les  galères  ro- 
maines sur  mer,  et  les  soldats  romains  eurent  la  plus 
grande  peine,  sous  la  protection  des  vaisseaux  de 
guerre  qui  balayaient  la  côte  avec  des  machines  de 
guerre  et  les  flèches  de  leurs  archers,  à  gagner  le 
rivage,  soit  à  la  nage,  soit  sur  des  canots,  devant 
l'ennemi.  Les  premiers  villages  effrayés  se  soumirent, 
mais  bientôt  les  insulaires  se  convainquirent  de  la 
faiblesse  de  l'ennemi,  et  de  l'impossibilité  où  il  était 
de  s'éloigner  du  irvage.  Les  naturels  se  réfugièrent 
dans  l'intérieur  des  terres  et  ne  revinrent  que  pour 
menacer  le  camp  :  la  flotte  qu'on  avait  laissée  dans  une 
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rade  ouverte  fut  extrêmement  endommagée  par  les 
premières  tempêtes  qui  éclatèrent.  On  devait  s'esti- 
mer heureux  de  repousser  les  attaques  des  barbares, 
jusqu'au  moment  où  l'on  aurait  réparé  les  avaries  des 
vaisseaux  et,  si  l'on  pouvait,  de  regagner  avant  la 
mauvaise  saison  les  côtes  de  la  Gaule. 

César  lui-même  était  si  peu  satisfait  de  cette  expé- 
dition entrep;isft  légèrement  et  avec  des  moyens  in- 
suffisants, qu'il  fit  équiper  immédiatement  (hiver  de 
699-700)  ,55-54)  une  flotte  de  transport  de  800  voiles, 
et  qu'au  prmtemps  de  700  (54),  celte  fois  avec  cinq 
légions  e'  2,000  cavaliers,  il  fît  voile  pour  la  seconde 
fois  vers  les  côtes  de  l'Angb^terre.  L'armée  bretonne 
rassemblée  sur  le  rivage  se  retira  devant  cette  flotte 
puissante  et  ne  livra  pas  de  combat  :  César  avança 
sur  le  continent,  et  après  quelques  combats  heureux, 
il  passa  le  fleuve  Stour  ;  mais  il  fallut,  contre  son  gré, 
s'arrêter  là;  car  sa  flotte  avait  été  de  nouveau  anéantie 
sur  la  rade  de  Douvres  par  les  tempêtes  du  canal. 
Pendant  qu'on  tirait  les  vaisseaux  sur  le  sable  et  que 
Ton  se  procurait  les  matériaux  nécessaires  à  leur  ré- 
paration, on  avait  perdu  un  temps  précieux,  et  les 
Celtes  l'avaient  sagement  mis  à  profit. 

CassÎTellaunns.  —  Le  brave  et  prudent  prince 
Gassivellaunus,  qui  commandait  dans  le  canton  actuel 
de  Middlesex  et  le  voisinage,  jadis  l'effroi  des  Celtes 
du  nord,  aujourd'hui  le  soutien  et  le  boulevard  de  la 
nation,  était  h  la  tête  de  la  défpnse  nationale.  Il  com- 
prit qu'il  ne  pouvait  rien  avec  l'infanterie  celte  contre 
les  légions  romaines,  et  la  masse  affamée  et  difficile 
à  gouverner  des  recrues  était  un  obstacle  à  la  dé- 
fense ;  il  l'abandonna  et  ne  retint  que  les  chariots  de 
guerre,  dont  il  réunit  4,000,  et  dont  les  soldats,  habi- 
tués à  sauter  à  terre  tout  armés,  pouvaient  êtr*'  'm- 
ployés  de  deux  manières,  comme  l'ancienne  cavalerie 
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civique  des  Romains.  Lorsque  César  fut  en  état  de 
reprendre  sa  marche,  il  ne  put  le  rencontrer  nulle 
part;  mais  les  chariots  de  guerre  bretons  harcelaient 
l'a!  mée  en  tête  et  en  flanc,  faisaient  évacuer  le  pays, 
ce  qui  était  facile  à  ca  ise  du  petit  nombre  de  villes, 
empêchaient  César  d'envoyer  des  détachements  et 
coupaient  les  communications.  La  Tamise  fut  passée 
par  les  Romains,  à  ce  qu'il  paraît,  entre  Kingston  et 
Brentford  ;  on  avançait,  mais  en  réalité  on  gagnait 
peu  de  terrain;  le  général  ne  remportait  aucune  vic- 
toire, le  soldat  ne  faisait  aucurt  butin,  et  le  seul  ré- 
sultat réel,  la  soumission  desTrinobanti,  dans  l'Essex 
actuel,  fut  moins  le  résultai  de  l'épouvante  imposée 
par  les  Romains  que  de  la  haine  qui  existait  entre  ce 
canton  et  Cassivellaunus.  Chaque  pas  en  avant  faisait 
croître  le  danger,  et  l'attaque  que  les  princes  de  Kent 
firent  sur  l'ordre  de  Cassivellaunus  contre  le  camp 
naval,  quoiqu'elle  n'eût  pas  réussi,  était  un  avertisse- 
ment de  retour.  La  prise  d'un  grand  camp  de  Bretons, 
dans  lequel  les  Romains  trouvèrent  beaucoup  de 
bélail  fournit  une  conclusion  passable  d'une  entreprise 
vaine,  et  un  prétexte  plausible  pour  s'en  retourner. 
Cassivellaunus  était  assez  prévoyant  pour  ne  pas 
pousser  à  l'extrême  un  ennemi  dangereux,  et  promit, 
comme  César  le  désirait,  de  ne  point  inquiéter  les  Tri- 
nobanti ,  de  payer  une  indemnité  de  guerre  et  de 
donner  des  otages  :  il  ne  fut  pas  quest  on  de  livrer  les 
armes  et  d'accepter  une  garnison  romaine,  et  les  pro- 
m^'sses  laites  n'étaient  elles-mêmes,  en  ce  qui  regar- 
dait lavenir,  ni  sérieusement  faites,  ni  sérieusement 
reçues.  Après  avoir  reçu  les  otages,  César  se  rendit  à 
son  camp  de  vaisseaux,  et  de  là  de  nouveau  en  Gau.e. 
S'il  avait  aspiré,  comme  il  le  paraît,  à  conquérir  la 
Bretagne,  ce  dessein  avait  complètement  avorté,  lant 
par  suite  de  l'habile  système  de  défense  de  Gassivrl- 
luunus  que  par  suite  de  rinsutïisance  de  la  flotte  ro- 
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maine  à  rames  dans  les  eaux  de  la  mer  du  Nord  :  il 
est  certain  que  le  tribut  ne  fut  jamais  payé.  Quant  au 
but  secondaire,  celui  d'inquiéter  les  Celtes  insulaires, 
et  de  leur  persuader  dans  leur  propre  intérêt  de  ne 
point  faire  de  leur  île  le  rendez-vous  de  l'émigration 
continentale,  il  paraît  avoir  été  atteint;  du  moins,  on 
ne  voit  pas  qu'on  ait  eu  à  se  plaindre  depuis  de  sem- 
blables actes  de  protection. 

I.a  conjaratiou  des  patriotes.  —  L'œuvre  de 
refoulement  des  invasions  germaniques  et  de  la  sou- 
mission du  continent  était  accomplie.  Mais  il  est  sou- 
vent plus  facile  de  soumettre  une  nation  que  ^de  la 
maintenir   dans    la   soumission.   La   rivalité  d'hégé- 
monie qui  avait  fait  plus  que  l'attaque  de  Rome  pour 
détruire  la  nation  celte,   fut  supprimée  par  la  con- 
quête ,   lorsque  les  vainqueurs  prirent  l'hégémonie 
pour  leur  propre  compte.  Les  intérêts  isolés  se  réu- 
nirent :  on  se  retrouva  un  peuple  sous  le  joug  com- 
mun, et  ce  qu'on  avait  compromis  avec  indifférence 
quand  on  l'avait,  la  liberté  et  la  nationalité,  on  en  sen- 
tait tout  le  prix,  aujourd'hui  qu'il  était  trop  tard,  et  on 
en  éprouvait  une  inexprimable  tristesse.  Mais  éta.it-il 
trop  tard?  On  s'avouait  avec  honte  et  colère,  qu'une 
nation  qui  comptait  au  moins  un  million  de  combat- 
tants, s'était  laissé  conquérir  par  50,000  Romains  au 
plus.  La  soumission  de  la  confédération  de  la  Gaule 
centrale,  sans  coup  férir,  celle  des  Belges  qui  n'avaient 
fait  que  vouloir  combattre,  et  au  contraire  la  défense 
héroïque  des  Nerviens  et  des  Vénètes,  l'habile  et  heu- 
reuse résistance  des  Morins  et  des  Bretons  sous  Gas- 
sivellaunus,    tout   ce   qu'on   avait  tenté,    manqué  et 
accompli,  excitait  les  patriotes  à  renouveler  une  ten- 
tative de  délivrance  avec  plus  d  unité  et  de  succès. 
Dans  la  noblesse  celte  surtout  régnait  une  agitation 
qui  puuvait  h.  chaque  moment  se  changer  en  un  sou- 
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lèvement  général.  Déjà  avant  la  seconde  expédition 
de  Bretagne,  au  printemps  de  700,  César  avait  ju^é 
nécessaire  de  se  rendre  personnellement  chez  les  Tré- 
vires,  qui  depuis  qu'ils  s'étaient  compromis,  en  6'.J7 
(57),  dans  la  bataille  des  Nerviens,  ne  paraissaient 
plus  aux  assemblées   nationales  et  avaient  entreteiu 
avec  les  Germains  d'outro-Rhin,des  relalions  plus  (lur^ 
suspectes.  Jusque-là  César  s'était  contenlé  d'emmpnor 
avec  lui  en  Bretagne  dans  le  contingent  de  cavalerie 
les  hommes  les  plus  en  vue  du  parti  patriote,  Indulio- 
marus  en  particulier  .  il  fil  son  possible  pour  ne  pas 
voir  la  conspiration,  pour  ne  pas  hâter  l'insurrection 
par  des   mesures    violentes.    Mais    lorsque  l'Éduen 
Duranorix,  qui  servait  non  seulement  comme  olficier 
de  cavalerie,  mais  qui  en  réalité  se  trouvait  comme 
otage  dans   l'armée   destinée  à  la   Bretagne,  refusa 
péremptoirement  de  s'embarquer  et  au  lieu' de  cela 
repartit  pour  son  pays.  César  ne  put  faire  autrement 
que  de  le  poursuivre   comme   déserteur  :  il  fut  saisi 
par  un  détachement  lancé  à  sa  poursuite,  et  comme  il 
fit  résistance,  il  fut  massacré.  700  (54).  Voir  mettre  à 
mort  un  des  nobles  les  plus  distingués  d'un  canton 
celte  très  puissant  et  jusque-là  le  moins  dépendant  des 
'  Romains,  ce  fut  un  coup  de  tonnerre  pour  toute  la 
noblesse  celte  :  chacun  de  ceux  qui  étaient  dans  les 
mêmes    sentiments,    et  c'était  la   grande    majorité 
voyait  dans  cette  catastrophe  l'image  de  celle  qui  l'at- 
tendait. Si   l'enthousiasme   patriotique   avait  décidé 
les  chefs  de  la  noblesse  celte  à  conspirer,  la  crainte  et 
la  défense    personnelle    les    obligeaient  à  attaquer 
L'hiver  de  700-1   (54-3).  à  l'exception   d'une  lég.on 
laissée  en  Bretagne  et  d'une  seconde  dans  le  canton 
turbulent  des  Garnules  (vers  Chartres),  toute  l'armée 
romaine,  forte  de  sept  légions,  se  trouvait  sur  le  terri- 
toiro  belge    La  ramté  dos   subsistances  tivail  obliçré 
César  à  éparpiller  ses  lurces  plus  qu  il  n'avait  coulume 
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de  le  faire  :  l'armée  était  divisée  en  six  camps  isolés 
établis  dans  les  cantons  des  Beilovaques,  des  Ambiens, 
des  Morins,  des  Nerviens,  des  Rémi  et  des  Éburons, 
Le  dernier  et  le  plus  éloigné  vers  l'orient  de  ces 
caiiîps,  était  celui  d'Aduatuca  (probablement  Ton- 
gres),  dans  le  territoire  des  Éburons,  dans  lequel, 
sous  les  ordres  de  Quintus  Titurius  Sabinus,  une  an- 
cienne légion  incomplète  et  une  complète  formée 
depuis  peu  d'années,  se  vit  tout  d'un  coup  cernée  par 
les  milices  des  Éburons  sous  les  rois  Ambiorix  et 
Caluvolcus.  L'attaque  était  si  inattendue  que  les  déta- 
chements qui  étaient  absents  ne  purent  être  appelés 
et  furent  pris  ;  au  reste,  le  danger  n'était  pas  grand, 
caries  munitions  ne  manquaient  pas,  et  la  tentative 
que  liront  les  Éburons  d'emporter  d'assaut  les  re- 
tranchements romains,  ne  réussit  pas.  Mais  le  roi 
Ambiorix  fit  savoir  au  général  romain  que  tous  les 
camps  de  la  Gaule  avaient  été  attaqués  le  même  jour  et 
que  les  Romains  étaient  perdus,  si  les  corps  isolés  ne 
se  réunissaient  point  les  uns  aux  autres;  que  Sabinus 
devait  d'autant  plus  se  hâter  que  les  Germains  d'ou- 
tre-Rhin marchaient  également  contre  lui,  et  qu'il 
leur  laissait  lui-même,  par  amitié  pour  les  Romains, 
libre  passage  jusqu'au  camp  romain  situé  à  deux 
jours  de  marche.  Il  y  avait  sans  doute  dans  ces  asser- 
tions quelque  chose  de  fondé.  Il  n'était  pas  croyable, 
en  effet,  que  le  petit  canton  des  Éburons  qui,  du 
reste,  avait  à  se  louer  des  Romains,  eût  pris  sur  lui 
seul  la  responsabilité  d'une  attaque  :  il  n'en  est  pas 
moins  incontestable  que  l'honneur  aussi  bien  que 
l'habileté  conseillaient  de  repousser  la  capitulation 
offerte  par  l'ennemi,  et  de  tenir  ferme  au  poste  confié. 
Cependant,  quoique  dans  le  conseil  de  guerre  plusieurs 
voix,  et  entre  autres  celle  si  importante  de  Lucius 
Aurunculeius  Cotta,  eussent  conseillé  cette  conduite, 
le  commandant  décida  d'accepter  ces  offres  d'Ambio- 
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m.  Les  troupes  romaines  se  mireni  donc  en  marche; 
mais  dans  une  vallée  étroite  située  à  un  demi-mille  à 
peine  du  camp,  elles  se  trouvèrent  cernées  par  les 
Eburons  et  sans  aucune  issue  pour  se  dégager.  Elles 
voulurent  s'ouvrir  un  chemin  à  travers  l'ennemi;  mais 
les  Eburons  ne  se  laissèrent  pas  attirer  à  un  combat  à 
l'arme  blanche  et  se  contentèrent  de  jeter,  de  leur  po- 
sition inexpugnable,  une  grêle  de  traits  sur  les  Ro- 
mains. Sabinus,  éperdu  et  cherchant  auprès  du  traître 
un  secours  contre  la  trahison,  demanda  à  Ambiorix 
un  entretien  qui  lui  fut  accordé,  mais  il  fut  aussitôt 
désarmé  avec  les  officiers  qui  l'accompagnaient  et 
massacré.  Apres  la  chute  du  général,  les  Eburons  se 
jetèrent  de  tous  côtés  en  même  temps  sur  les  Romains 
découragés  et  bri  èrent  leurs  rang^  ;  la  plupart,  et 
parmi  eux  Cotta,  qui  avait  été  antérieurement  blessé, 
trouvèrent  la  mort  dans  cette  attaque  ;  quelques-uns 
qui  avaient  réussi  à  regagner  le  camp  abandonné  se 
donnèrent  la  mort  de  leurs  propres  mains.  Toute 
l'armée  fut  anéantie. 

Cicéron  attaqué.  —  Ce  succès,  tel  que  les  insur- 
gés auraient  à  peine  osé  l'espérer,  excita  un  tel  enthou- 
siasme parmi  les  patriotes  celtes,  que  les  Romains 
ne  furent  plus  sûrs  d'aucun  district,  à  l'exception  des 
Éduens  et  des  Rémi,  et  que  le  soulèvement  gagna  de 
tous  côtés.  Les  Eburons  poursuivirent  leur  victoire. 
Renforcés  par  le  contingent  des  Aduatiques,  qui  sai- 
sirent avec  empressement  l'occasion  de  se  venger  du 
mal  que  leur  avait  fait  César,  et  par  les  puissants 
Ménapiens,  qui  n'avaient  pas  encore  été  soumis,  ils 
parurent  sur  le  territoire  des  Nerviens,  qu'ils  entraî- 
nèrent, et  tout  l'essaim  des  barbares,  au  nombre  de 
60,000  hommes,  se  rua  sur  le  camp  romain  élnbli 
dans  le  canton  des  Nerviens,  Quintus  Cicéron,  qui  y 
commandait,  se  trouvait  avec  un  faible  corps  d'armée 
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dans  une  situation  difficile,  d'autant  plus  que  les 
assiégeants  avaient  appris  de  leurs  ennemis  à  cons- 
truire des  retranchements,  creuser  des  fossés,  établir 
des  toits  et  des  tours  mobiles  à  la  manière  romaine, 
et  lançaient  sur  les  toits  de  chaume  du  camp  romain 
des  balles  de  feu  et  des  épieux  enflammés.  La  seule 
espérance  des  assiégés  était  en  César  qui  prenait  ses 
quartiers  d'hiver  non  loin  de  là,  dans  le  voisinage 
d'Amiens,  avec  trois  légions  ;  ce  qui  caractérise  bien 
le  sentiment  qui  régnait  alors  dans  la  contrée  celte, 
c'est  que  pendant  longtemps  le  général  en  chef  ne 
soupçonna  même  pas  la  catastrophe  de  Sabinus  et  la 
situation  dangereuse  de  Cicéron.  Un  cavalier  celte, 
qui  avait  pu  percer  les  lignes  ennemies  et  arriver 
jusqu'à  César  fut  le  premier  qui  apporta  cette  alar- 
mante nouvelle.  A  l'instant  César  leva  son  camp  et 
partit  avec  deux  faibles  légions  qui  comptaient  envi- 
ron 7,000  hommes  et  400  cavaliers  ;  mais  il  suftît  de 
la  nouvelle  de  son  arrivée  pour  décider  l'ennemi  à 
lever  le  siège  du  camp.  Il  était  temps  ;  il  n'y  avait  pas 
un  homme  sur  dix  qui  ne  fût  blessé.  César,  contre  qui 
l'armée  des  insurgés  s'était  tournée,  trompa  l'ennemi 
sur  ses  forces  par  une  ruse  qui  manquait  rarement  son 
effet;  ils  attaquèrent  le  camp  romain  dans  les  circons- 
tances les  moins  favorables  et  essuyèrent  une  san- 
glante défaite.  Un  fait  extraordinaire,  mais  qui  carac- 
térise la  nation  celte,  c'est  qu'il  suffit  de  cette  bataille 
perdue,  ou  plutôt  de  la  présence  de  César  sur  le  ter- 
rain dn  la  lutte,  pour  que  cette  insurrection,  victo- 
rieuse au  début  et  qui  s'était  étendue  si  loin,  se  termi- 
nât subitement.  Nerviens,  Ménapiens,  Aduates,  Ébu- 
rons.  retournèrent  chez  eux.  Il  en  fut  de  même  des 
contingents  des  cantons  maritimes,  qui  avaient  fait 
mine  de  tomber  sur  la  légion  de  Bretagne.  Les  Tré- 
■virfs.  dont  le  chef  Indutiomarus  avait  appelé  les 
Éburons.  les  clients  de  ce  puissant  canton  voitiu,  à 
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cette  attaque  importante,  avaient  pris  les  armes  à  !a 
nouvelle  de  la  catastrophe  d'Aduatuca,  et  avaient 
pénétré  sur  le  territoire  des  Rémi,  pour  attaqueriez 
légions  qui  y  étaient  cantonnées  sous  les  ordres  de 
Labiénus  ;  mais  ils  cessèrent  également  le  combat. 

César  saisit  avec  empressement  l'occasion  d'ajour- 
ner au  printemps  suivant  la  répression  des  districts 
insurgés,  pour  ne  pas  exposer  ses  troupes  à  toute  la 
rigueur  de  l'hiver  gaulois  et  pour  paraître  sur  le 
champ  de  bataille  lorsque  la  levée  ordonnée  de  trente 
nouvelles  cohortes  aurait  remplacé  l-^s  quinze  qui 
avaient  été  détruites.  L'insurrection  se  répandit  pen- 
dant cet  armistice.  Ses  quartiers  généraux  dans  la 
Gaule  centrale  étaient,  soit  les  districts  des  Carnules 
et  de  leurs  voisins  les  Senones  (vers  Sens),  qui  chas- 
sèrent du  pays  le  roi  qui  leur  avait  été  imposé  par 
César,  soit  la  contrée  des  Trévires,  qui  poussèrent 
toute  l'émigration  celte  et  les  Germains  d'outre-Rhin 
à  prendre  part  à  l'ins^urrection  nationale,  et  appor- 
tèrent tous  leurs  contingents,  pour  lutter,  au  prin- 
temps, pour  la  seconde  fois  dans  le  torritoire  des 
Romi,  écraser  le  corps  de  Labiénus,  et  cherchor  à  se 
relier  aux  insurgés  de  la  Seine  et  de  la  Loire.  Les  dé- 
putés de  ces  trois  cantons  restèrent  en  dehors  de 
l'assemblée  nationale  convoquée  par  César  dans  la 
Gaule  centrale,  et  déclarèrent  ainsi  ouvertement  la 
guerre,  comme  l'avait  lait  une  partie  des  cantons 
belges  par  l'attaque  du  camp  de  Sabinus  et  de  Cicé- 
ron.  L'hiver  tirait  à  sa  fin,  lorsque  César  avec  son 
armée  renforcée  marcha  contre  les  insurgés.  Les  ten- 
tatives des  Trévires  pour  concentrer  l'insurrection 
ne  furent  pas  couronnées  de  succès  ;  les  contrées 
puissantes  furent  contenues  par  la^présence  des  trou- 
pes romaines,  celles  qui  se  soulevèrent  ouvertement 
furent  attaquées  isolément.  Les  Trévires  furent  les 
premiers  écrasés  par  César  lui-même.   Les  Sénôn  ais 
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et  les  Carnutes  éprouvèrent  le  même  sort.  Les  Mena- 
piens,  le  seul  canton  qui  jamais  n'avait  été  soumis 
aux  Romains,  fut  obligé,  par  une  attaque  simultanée 
dirigée  de  trois  côtés,  de  renoncer  à  la  liberté  si 
longtemps  défendue.  Labiénus  préparait  pendant 
ce  temps-là  aux  Trévires  la  même  destirjée.  Leur 
premiers  atiaque  avait  échoué,  tant  par  suite  du  refus 
des  cantons  germaniques  voisins  de  leur  donnor  des 
meruena.res  que  par  k  mort  d'Indutiomarus.  l'âme 
de  tout  le  raouvement,  qui  avait  succombé  d.ms  une 
escarmouche  av-c  les  cavaliers  de  Labiénus.  Mais  ils 
ne  renoncèrent  pa?  pour  cela  à  leur  entreprise.  L»^urs 
recruteurs  trouvèrent  un  meilleur  accueil  auprès  des 
populations  belliqueuses  de  la  Germanie  centrale, 
des  Ghatti  par  exemple,  qu'auprès  des  riverains  du 
Rhin  :  ils  avaient  paru  avec  toutes  leurs  forces  ras- 
semblées devant  Labiénus,  et  attendaient  encore  des 
contingents  germains  Mais  comme  Labiénus  sem- 
blait ne  vouloir  plus  attendre  leur  arrivée,  mais  «son- 
ger à  une  retraite  précipitée,  les  Trévires,  tr-.mpés 
par  ce  stratagème,  attaquèrent  avant  même  que  les 
Germains  fussent  ^arrivés,  et  sur  un  terrain  défavo- 
rable, où  ils  furent  complètement  défaits.  Il  ne  res- 
tait plus  aux  Germains,  arrivant  trop  tard,  qu"à  s'en 
retourner,  et  au  canton  des  Trévires  qu'à  se  soumet- 
tre ;  le  gouvernement  tomba  de  lui-même  aux  mains 
du  chef  du  parti  romain,  au  beau-fils  d'induliomarus. 
Ci ngétorix.  Après  ces  expéditions  de  César  contre  "les 
Ménapiens  et  de  Labiénus  contre  les  Trévires,  toute 
l'armée  romaine  *e  rassembla  su  le  territoire  de 
ces  derniers.  Pour  prévenir  le  retour  des  Germains, 
César  s'était  décidé  encore  une  fois  à  traverser  le 
Rhin,  et  s'il  était  possible,  à  livrer  une  bataille  déci- 
sive contre  un  voisin  incommode  dans  l'Ail  emr-ne 
centrale.  Mais  les  Ghatti,  fidèles  à  leur  tactiquo  na- 
bituelle^  se  rassemblèrent  pour  la  défense  de  la  pairie 
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non  pas  à  la  frontière  occidentale,  mais  dans  l'inté- 
rieur des  terres,  sur  le  Harz,  paraît-il  ;  César  revint 
donc  et  se  contenta  de  laisser  un  poste  au  passage  du 
Rhin. 

Ri'présailles  contre  l»"s  Éburoiis. — On  avait 
ainsi  'egléles  comptes  avec  les  insurgés  :  les  Éburons 
seuls  furent  laissés  de  côté,  mais  non  oubliés.  Drpuis 
que  César  avait  essuyé  la  catastrophe  d'Aduatuca,  il 
portail  un  vêtement  de  deuil,  et  avait  juré  de  ne  le 
quitter  que  lorsqu'il  aurait  vengé  ses  soldats  massa- 
crés non  dans  une  bataille  honorable,  mais  dans  un 
guet-apens.  Les  Éburons  restaient  inactifs  et  conster- 
nés dans  leurs  chaumières,  attendant,  pendant  que  les 
cantons  voisins  se  soumettaient  l'un  après  l'autre  aux 
Rom;iins.  que  la  cavalerie  romaine  arrivât  du  terri- 
toire des  Trévires,  par  les  Ardennes,  dans  leur  con- 
tréie  On  était  si  ^eu  préparé  à  l'attaque,  que  le  roi 
Ambioi'ix  avait  été  prt^sque  saisi  dans  sa  maison  et 
avait  eu  h  peine  le  temps,  tandis  que  ses  gens  se  fai- 
saient tuer  pour  lui,  de  se  réfugier  dans  un  bois  voi- 
sin. Bientôt  les  cavaliers  furent  suivis  de  dix  légions 
romaines.  En  même  temps  les  populations  environ- 
nantes reçurent  la  mission  de  traquer  les  Éburons 
fugitifs  en  commun  avec  les  soldats  romains,  et  de 
ravager  leur  territoire  ;  et  cet  appel  fut  entendu, 
entre  autres  par  une  horde  téméraire  de  cavaliers 
sicambres  qui  ne  voulaient  pas  plus  de  bien  aux 
Romains  qu'aux  Éburons,  et  qui  avaient  failli  par  une 
attaque  hardie  emporter  le  camp  romain  à  Adualuca. 
La  destinée  des  Éburons  fut  misérable.  Ils  se  réfu- 
çrièrent  dans  les  bois  et  les  marais;  mais  il  y  avait  plus 
dr>  chasseurs  que  de  gibier.  Plusieurs  se  donnèrent  la 
mort  comme  le  vieux  prince  Caluvolcus  :  peu  d'entre 
eu.\  purent  sauver  leur  vie  et  leur  liberté,  et  parmi  oux 
l'homme   que    les  Romains  redoutaient  le   plus,  le 
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prince  Ambiorix  ;  il  passa  le  Rhin  avec  quatre  cava- 
liers seulement.  Après  cette  exécution  contre  le  canton 
qui  avait  été  le  plus  agité,  commencèrent  dans  les 
autres  contrées  les  procès  de  haute  trahison  contre 
les  particuliers.  Le  temps  de  la  clémence  était  passé. 
Suivant  la  sentence  du  proconsul  romain,  un  cheva- 
lier distingué  des  Carnutes,  Acco,  fut  décapité  parles- 
licteurs  romains,  701  (53),  et  le  règne  de  la  hache  et 
des  faisceaux  fut  ainsi  consacré.  L'opposition  fut 
muette  :  le  silence  régna  partout.  César  passa  les 
Alpes,  suivant  sa  coutume,  dans  l'arrière-saison  de 
701,  pour  consacrer  l'hiver  à  regarder  de  près  les 
affaires,  de  plus  en  plus  troublées,  de  la  capitale. 

Deux.iènie  insurrecliou.  ^L'habile  calculateur 
avait  mal  calculé  cette  fois.  Le  feu  était  assoupi,  mais 
non  éteint.  Toute  la  noblesse  celte  avait  ressenti  le 
coup  sous  lequel  Acco  était  tombé.  La  situation  de- 
mandait donc  plus  de  prudence  que  jamais.  L'insur- 
rection du  dernier  hiver  n'avait  échoué  que  parce  que 
César  avait  paru  sur  le  champ  de  bataille  ;  maintenant 
il  était  loin,  arrêté  au  Pô  par  l'imminence  delà  guerre 
civile,  et  l'armée  de  Gaule,  qui  était  rassemblée  sur  la 
Seine  supérieure,  bien  éloignée  du  général  redouté.  Si 
un  soulèvement  général  éclatait  en  Gaule,  l'armée  ro- 
maine pouvait  être  cernée,  la  vieille  province  romaine,, 
mal  gardée,  pouvait  être  envahie  avant  que  César  pût 
passer  les  Alpes  et  lorsque  les  événements  d'Italie 
l'empêcheraient  de  s'occuper  davantage  de  la  Gaule. 
Des  conjurés  de  tous  les  cantons  de  la  Gaule  centrale 
se  rassemblaient  ;  les  Carnutes,  irrités  par  l'exécution 
d'Acco,  voulaient  prendre  les  devants.  Un  jour  férié 
de  l'hiver  701-2  (53-2),  les  chevaliers  carnules  Gutrua- 
tus  et  Gonconnetodumnus  donnèrent  à  Genabum  (Or- 
léans), le  signal  du  soulèvement  et  massacrèrent  les 
Romains  qui  s'y  trouvaient.  La  plus  grande  agitatioa 
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se  répandit  dans  toute  la  grande  contrée  celte,  partout 
les  patriotes  se  soulevèrent.   Mais  rien  n'enleva  plus 
la  nation  que  la  levée  de  boucliors  des  Arvernes.  Le 
gouvernement  de  ce  canton,  qui  sous  ses  rois  avait  été 
jadis  le  premier  de  la  Gaule  méridionale  et  qui  même 
après  les  malheurs  qui  avaient  suivi  sa  lutte  malheu- 
reuse avec  Rome  était  encore  un  des  plus  riches,  des 
plus  civilisés  et  des  plus  puissants  de  toute  la  Gaule, 
avait  été  jusque-là  inébranlablement  fidèle  à  Rome. 
Le  parti  patriote  était  encore  en  minorité  dans  le  con- 
seil du  gouvernement  :  une  tentative  de  ce  parti  pour 
favoriser  l'insurrection,  échoua.  Il  dirigea  alors  toutes 
ses  attaques  contre  le  conseil  du  gouvernement  et 
contre  la  constitution  elle-même,  d'autant  plus  que  le 
changement  conslilulionnel  qui  avait  placé,  au  lieu 
d'un  prince,  un  sénat  à  la  tête  du  pays  avait  eu  lieu 
après  la  victoire  des  Romains  et  vraisemblablement 
sous  leur  influence.  Le  chef  des  patriotes  arvernes, 
Vercingétorix,  un  de  ces  nobles,  comme  nous  en  ren- 
controns chez  les  Celtes,  avait  une  situation  presque 
royale  dans  son  canton  et  à  l'étranger,  et  de  plus  c'é- 
tait un  homme  prudent,  brave  et  habile.  Il  abandonna 
la  capitale  et  appela  les  populations  des  campagnes, 
aussi  ennemies  de  l'oligarchie  que  des  Romains,  à 
rétablir  la  royauté  arverne  et  à  déclarer  la  guerre  à 
Rome.  La  multitude  l'écouta  vite  ;  le  rétablissement 
de  la  royauté  de  Lucterius  et  Betuitus  était  en  même 
temps  la  déclaration  de  guerre  contre  Rome.  L'unité 
qui  avait  manqué  jusque-là  à  toutes  les  tentatives  de 
délivrance  du  joug  étranger  se  trouvait  enfin  dans  le 
nouveau  roi  des  Arvernes  qui  prenait  de  lui-même  le 
pouvoir.  Vercingétorix  fut  pour  les  Celtes  du  continent 
ce  ([ue  Cassivollaunus  avait  été  pour  les  Celtes  insu- 
lairos  :  les  masses  étaient  pénétrées  du  sentiment  que 
81  jamais  un  homme  pouvait  soulever  la  nation,  c'était 
celui-là.   L'insurrection  s'était  rapidement  propagée 
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de  l'ouest  vers  les  bouches  de  la  Garonne  à  celles  de 
la  Seine,  et  Vercingétorix  y  avait  été  reconnu  comme 
général  par  tous  les  cantons  :  quand  le  conseil  du 
gouvernement  s'y  opposait,  la  multitude  l'obligeait  à 
prendre  parti  pour  l'insurrection  ;  quelques  cantons 
seulement,  comme  celui  des  Bituriges,  se  laissèrent 
forcer  à  y  accéder,  et  peut-être  seulement  pour  la 
forme.  Le  soulèvement  trouva  des  circonstances  moins 
favorables  dans  les  contrées  de  l'est  de  la  Loire  supé- 
rieure. Tout  dépendait  là  des  Èduens,  et  ceux-là  hési 
taient.  Le  parti  patriote  était  très  puissant  dans  ce 
canton;  mais  le  vieil  antagonisme  contre  les  Arvernes 
les  empêchait  de  se  décider,  au  grand  détriment  de 
l'insurrection  ;  caria  résolution  des  cantons  orientaux, 
les  Séquanais  et  les  Helvètes,  était  subordonnée  à 
celle  des  Éduens,  et  dans  cette  partie  de  la  Gaule  tout 
dépendait  d'eux»  Tandis  que  les  insurgés  tra^'aillaient 
à  décider  l'accession  des  cantons  enccire  htsitants, 
et  en  particulier  celui  des  Éduens,  et  à  s'empa- 
rer de  Narbo  ,  but  en  vue  duquel  Vercingétorix 
avait  déjà  repoussé  le  corps  de  Lucterius  jusqu'au 
Tarn,  au  milieu  de  l'hiver,  au  moment  oii  amis  et 
ennemis  s'y  attendaient  le  moins,  le  général  romain 
parut  dans  la  province  méridionale.  Il  fît  rapidement 
non  seulement  les  préparatifs  nécessaires  pour  la 
couvrir,  mais  encore  il  envoya,  en  lui  faisant  tra- 
verser les  Cévennes  couvertes  de  neige,  un  corps 
d'armée  sur  le  territoire  des  Arvernes.  Il  n'en- 
tendait pas  rester  dans  ces  lieux  où  la  défection  des 
Éduens  pouvait  à  chaque  instant  le  couper  de  son 
armée  stationnée  vers  Sens  et  Langres.  Il  se  rendit 
par  une  marche  silencieuse  à  Vienne  et  de  là,  accom- 
pagné seulement  de  quelques  cavaliers,  par  le  terri- 
toire des  Éduens,  vers  ses  troupes.  Les  espérances 
qui  avaient  poussé  les  insurgés  à  l'action  faiblissaient  : 
il  y  avait  la  paix  en  Italie,  et  César  était  toujours  à  la 
tête  de  son  armée»  ^.j_  _  jj^ 
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l,e  plan  de  guerre  des  GniBSinis.  —  Mais  par 
où  devaient-ils  commencer?  G'éLail  une  folie,  dans  de 
pareilles  circonstances,   que  de  confier  tout  au  sort 
des  armes  ;  car  les  armes  n'avaient  déjà  que  trop  dé- 
cidé contre  eux.  Autant  eût  valu  chercher  à  ébranler 
ie^  Alpes  avec  des  pierres  que  les  légions  riimaines 
avec  des  hordes  celtes,  soit  que  celles-ci  se  lussent  bat- 
tues en  masses  compactes,  ou  que  chacun  des  cantons 
se  fût  sacrifié  isolément.  Vercingétorix  renonça  donc 
à  attaquer  les  Romains.  Il  prit   un  système  de  guerre 
semblable  à  celui  par  lequel  Cassivellaunus  avait  sauvé 
les  Celles  insulaires.  On  n^    pouvait  vaincre  l'inlante- 
rie  romaine  ;  mais  la  cavalerie  de  César  était  presque 
exclusivement  formée  des  contingents  de  la  noblesse 
celte,  et  était  en  fait  dissoute  parla  défection  univer- 
selle. L'insurrection  qui  venait  déjà  de  la  noblesse 
celte  pouvait  prendre  dans  cette  arme  une  telle  supé- 
riorité, qu'elle  pouvait  faire  un  désert  de  la  contrée, 
incendier  les  villes  et  les  villages,  anéantir  les  appro- 
visionnements, mettre  en  péril  la  défense  ef  ieb  com- 
munications de  l'ennemi,  sans  que   celui-ci    pût  s'y 
opposer  sérieusement.  Vercingétorix  dirigea  donc  tous 
ses  cfTorts  vers  l'augmentation  de  sa  cavalerie,  et, 
suivant  le  système  militaire  d'alors,  des  corps  d'ar- 
chers qui  opéraient  avec  elle.  Il  ne  renvoya  pas  l'inu- 
tile infanterie  de  la  milice  dont  les  forces  se  paraly- 
saient d'elles-mêmes  ;  mais  il  ne  la  laissa  pas  en  pré- 
sence de  l'ennemi,  et  chercha  à  lui  donner  des  qualité.»^ 
de  marche  et  de  manœuvre,  et  à  lui  apprendre  que  k 
soldat  n'était  pas  fait  seulement  pour  croiser  le  fer. 
Il  apprit  de  l'ennemi  le  système  de  campement  ro- 
main, qui  était  le  secret  de  la  suprématie  de  la  tac- 
tique romaine  ;  car  il  réunissait  pour  un  corps  romair: 
tous  les  avantages   de  la  défense  fortifiée  avec  ceu:: 
d'une  armée  ofl'ensive.  Ce  système  était  tort  bien  ap- 
proprié h  la  Bretagne,  pauvre  en  villes  et  à  ses  rude;. 


LA    SOUMISSION   DE   L'OCCIDENT  333 

habitants  toujours  réunis  ;  mais  il  était  difficile  de 
l'imposer  tel  quel  aux  riches  cantons  de  la  Loire  et  à 
leurs  habitants  qui  étaient  à  la  veille  d'une  entière 
dissolution  politique.  Vercingétorix  comprit  qu'il  ne 
fallait  pas,  comme  on  l'avait  fait  jusque-là,  essayer 
de  défendre  toutes  les  villes,  ce  qui  faisait  qu'on  n'en 
pouvait  garder  aucune  ;  il  fallait  s'entendre  pour 
anéantir,  avant  qu'on  les  attaquât,  les  villes  impos- 
sibles à  défendre,  et  réunir  ses  forces  pour  la  défense 
des  villes  fortifiées.  Le  roi  des  Arvernes  fît  donc  tout 
ce  qu'il  put  pour  lier  à  la  cause  nationale  les  lâches 
et  les  faibles  par  une  rigueur  impitoyable,  les  Sidécis 
par  les  prières  et  les  représentations,  les  intéressés 
par  l'argent,  Ijes  adversaires  décidés  par  la  violence, 
et  exalter  le  patriotisme  chez  les  nobles  et  la  haibc 
dans  la  plus  vile  multitude. 

Commencement  de   la    lutte.  —  Avant   que 
l'hiver  fût   terminé,   Vercingétorix    se  jeta    sur  les 
Boïens,  établis  par  César  sur  le  territoire  des  Éduens^ 
pour  anéantir  les  seuls  alliés  sur  lesquels  Rome  pût 
compter,  avant  l'arrivée  de  ce  général.  A  la  nouvelle 
.de  cette  attaque.  César,  laissant  en  ar.rière  son  bagage 
et  deux  légions  dans  les  quartiers  d'hiver  de  Agedin- 
cum  (Sens),  résolut  de  marcher  contre  les  insuro-és 
plus  tôt  qu'il  n'en  avait  le  dessein.  Il  remédia  autant 
qu'il  put  au  manque  de  cavalerie  et  d'infanterie  lé- 
gère, en  adjoignant    à   son  armée,  peu  à   peu,   des 
mercenaires  germains,    qui  échangèrent  leurs   petits 
chevaux   contre  ceux   d'Espagne   et    d'Italie,    qu'on 
acheta  ou  qu'on  requit  des  officiers.  César,  après  avoir 
saccagé  et  réduit  en  cendres   la   capitale  des   Car- 
nutes.  Genabum,  qui  avait    donné  le  signal  du  sou- 
lèvement,  retourna   sur  la  Loire   dans  le   pays  des 
Bituriges.  Il  réussit  par  là  à  faire  renoncer  Vercingé- 
torix au  siège  de  la  capitale  des  Boïens  et  à  le  faire 
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marcher  vers  les  Bituriges.  Ce  fut  là  pour  la  première 
fois  qu'on  fît,  l'épreuve  du  nouveau  système  militaire. 
Sur  l'ordre  de  Vercingéiorix.  plus  de  vingt  villes  des 
Bituriges  furent  livrées  aux  flammes  :  la  même  desti- 
née l'ut  réservée  par  le  général  aux   cantons  voisins, 
aussi  loin  que   les  détachements   romains  pouvaiont 
parvenir.  Il  devait  en  être  de  même,  suivant  son  avis, 
de  la  riche  et  puissante  capitale  des  Bituriges,  Avari- 
cum  (Bourges);  mais  la  majorité  du  conseil  de  guerre 
écouta  les  supplications  des  magistrats  d^-  la  ville,  et 
ordoimn  la  défense  vigoureuse  de  la  cité.  La  guerre  se 
concentra  donc  autour  d'Avaricum.  Vercingétorix  éta- 
blit son  in  anterie  au  milieu  des  marais  voisins  de  la 
ville,dans  une  situation  tellementinattaquable, qu'il  pou- 
vait la  défendre  contre  les  légions  romaines  sans  être 
couvert  par  de  la  cavalerie.  Celle  des  Celtes  couvrit 
donc  toutes  les  routes  et  coupa  toutes  les  communica- 
tions. La  ville  fut  fortement  occupée  et  entre  elle  et 
l'armée  qui  était  devant  ses  murs,  il  y  avait  une  com- 
munication complète.  La  position  de  César  était  très 
difficile.  La  tentative  d'attirer  l'infanterie  celte  au  com- 
bat échoua  :  elle  ne  sortit  pas  de  ses  lignes  inexpu- 
gnables. Avec  quelque  bravoure  que  les  soldats  se  re- 
tranchassent et  combatissent  devant  la  ville,  les  assié- 
gés rivalisaient  avec  eux  d'habileté  et  d'ardeur,  et  ils 
réussirent  presque  à  mettre  le  feu  au  matériel  de  siège 
de   leurs   adversaires.    Une    telle    résistance  rendait 
plus  difficile  le  problème  de  nourrir  une  armée  da 
près  de  60,000  hommes  dans  un  pays  ravagé  et  par- 
couru en  tous   sens  par  de  la  cavalerie.  Les  faibles 
approvisionnements  des  Boïens  furent  bientôt  épuisés: 
le  ravitaillement  promis  par  lesÉduens  n'arrivait  pas; 
déjà  le  grain  manquait  et  le  soldat  ne  recevait  plus 
que   des  rations   de  viande.    Cependant  le   moment 
approchait  où  la  ville,  quelque  résignée  à  la  mort  que 
se  montrât  lagarnison,  ne  pouvait  tenir  plus  longtemps. 


LA   SOUMISSION   DE   L'OCCIDENT  335 

Il  n'était  pas  encore  impossible  de  faire  sortir  les  trou- 
pes nuitamment  et  de  détruire  la  ville,  avant  que 
l'ennemi  s'en  emparât.  Vercingétorix  prit  ses  disposi- 
tions à  cet  effet  ;  mais  les  cris  que  poussèrent  les  tom- 
mes et  les  enfants  au  moment  de  se  mettre  enmanhe 
attirèrent  l'attention  des  Romains  :  l'expédition  man- 
qua. Le  jour  suivant,  jour  de  brouillard  et  de  pluio, 
les  Romains  donnèrent  l'assaut,  et  irrités  par  cette 
résistance  obstinée,  ils  n'épargnèrent  ni  le  sexe  ni 
l'âge. 

ATaricnni  prÊse.  —  La  prise  d'Avaricum  (prin- 
temps de  702  (52),  fut  le  premier  succès  remporté  sur 
l'insurrection,  et  d'après  l'expérience  antérieure, 
César  devait  penser  qu'elle  ne  ferait  plus  de  progrès 
et  qu'il  n'aurait  plus  qu'à  traiter  avec  des  cantons 
isolés. 

César  divise  son  armée.  — Après  s'être  porté 
avec  son  armée  dans  le  canton  des  Éduens,  et  avoir 
obligé  au  silence,  par  cette  imposante  démonstration, 
le  parti  patriote  pour  quelque  temps,  il  partagea  son 
armée  et  envoya  Labiénus  à  Agedincum  pour  y  re- 
joindre les  troupes  qui  y  avaient  été  laissées  et  avec 
quatre  légions  repousser  le  mouvement  sur  le  terri- 
toire des  '"arnutes  et  des  Sénonais  qui  étaient  enc'jre  à 
la  tête  de  l'insurrection,  tandis  que  lui-même  avec  les 
six  autres  légions  se  dirigeait  vers  le  sud  et  se  prépa- 
rait à  porter  la  guerre  dans  les  montagnes  arvernes, 
la  vraie  citadelle  de  Vercingétorix. 

liabiénns  devant  liiiièce.  — Labiéniv;  descen- 
dit d'Agedincum  par  la  rive  gauche  de  la  Seine,  pour 
s'emparer  de  la  ville  de  Parisiensis  Lutetia  (Paris), 
située  sur  une  île  do  la  Seine,  et  de  cette  position 
assurée  et  placée  au  milieu  de  la  contrée  insurgée,  tra- 
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vailler  à  la  soumettre.  Mais  il  trouva  le  chemin  barré 
devant  Melodunura  (Melun)  par  toute  l'armée  des  in- 
surgés qui,  suds  le  commandement  du  vieux  Camulo- 
gène,  s'était  portée  dans  des  marais  inaccessibles.  La- 
biénus  se  retira  un  peu  en  arrière,  passa  la  Seine  à 
Melun,  et  arriva  sans  obstacle  à  Lutèce.  Alors  Gamu- 
logène  fit  brûler  cette  ville  et  rompre  les  ponts  qui 
conduisaient  sur  la  rive  gauche,  et  Labiénus  prit  en 
face  de  Camulogène  une  position  qui  le  mettait  hors 
d'état  de  l'attirer  au  combat  et  de  passer  le  fleuve 
sous  les  yeux  de  l'armée  ennemie. 

Ccsnr  flcvn<!i(  Gcrgovie.  —  L'armée  principale 
des  Romains  arrivait  de  son  côté  à  l'Allier  et  dans  les 
cantons  des  Arvernes.  Vercingétorix  chercha  à  lui 
barrer  le  passage  du  fleuve  sur  la  rive  gauche,  mais 
César  déjoua  son  stratagème,  et  campa  quelques 
jours  après  devant  la  capitale  des  Arvernes,  Gergo- 
via.  Vercingétorix  cependant,  déjà  môme  au  temps 
où  il  cherchait  Gésar  sur  l'Allier,  avait  fait  approvi- 
sionner Gergo^^a,  et  avait  fait  établir  un  camp  retran- 
ché avec  un  rempart  de  pierre  sur  le  haut  d'une  col- 
line qui  dominait  la  ville,  et  comme  il  avait  de  l'a- 
vance sur  Gésar,  il  l'attendit  devant  Gergovia,  dans 
le  camp  fortifié  et  sous  ses  murailles.  Gésar,  avec  une 
armée  relativement  faible,  ne  pouvait  ni  assiéger 
régulièrement  la  place  ni  la  bloquer  d'une  manière 
efficace  ;  il  campa  derrière  la  hauteur  occupée  par 
Vercingétorix,  et  imita  l'inactivité  de  son  adversaire. 
Pour  les  insurgés,  c'était  presque  un  triomphe  que 
de  voir  Gésar,  après  avoir  marché  de  triomphe  en 
triomphe,  s'arrêter  à  l'Allier  comme  à  la  Seine.  En 
fait  les  conséquences  de  ce  temps  d'arrêt  équivalaient 
pour  Gésar  à  une  défaite.  Les  Éduons,  qui  avaient 
hésité  jusque-là,  parurent  se  décider  à  se  joindre  au 
parti  patriote;  déjà  le  contingent  que  César  avait  fait 
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envoyer  au  camp,  s'était  çrononcé  en  route,  à  l'insti- 
gation des  officiers,  pour  l'insurrection  :  déjà  on 
avait  commencé  à  dépouiller  et  à  massacrer  les  Ro- 
mains établis  dans  le  pays.  Cependant  César  avait 
été,  avec  les  deux  tiers  de  l'armée  de  blocus,  au 
devant  du  corps  d'armée  éduen  qui  devait  le  rejoindre 
devant  Gergovia,  et  sa  seule  apparition  l'avait  ramené 
à  une  obéissance  nominale  ;  mais  c'était  là  un  succès 
sans  valeur  et  incomplet,  dont  les  conséquences 
étaient  achetées  trop  cher  par  le  péril  qu'il  faisait  cou- 
rir aux  deux  légions  placées  devant  Gergovia.  Vercin- 
gélorLx  mettant  à  profit  l'éloignement  de  César  avec 
promptitude  et  décision,  avait  fait  une  attaque  sur  le 
camp  :  et  il  s'en  fallut  de  rien  qu'il  ne  fût  pris.  L'in- 
comparable célérité  de  César  empêcha  seule  une 
seconde  catastrophe  comme  celle  d'Aduatuca.  Les 
Éduens  promettaient  une  meilleure  conduite  ;  mais  il 
fallait  s'attendre,  si  le  blocus  se  prolongeait  sans 
succès,  à  les  voir  se  mettre  du  côté  de  l'insurrection 
et  forcer  par  là  César  à  lever  le  siège  :  car  leur  défec- 
tion romprait  les  communications  entre  lui  et  Labié- 
nus,  et  il  devait  assurément  courir  dans  son  isolement 
le  plus  grand  danger.  César  était  décidé  à  ne  pas  en 
venir  là,  et  quelque  pénible  et  dangereux  qu'il  fût 
d'abandonner  le  siège  de  Gergovia,  de  le  faire  puis- 
qu'on ne  pouvait  l'éviter,  et  de  rentrer  sur  le  terri- 
toire des  Eduens,  pour  les  empêcher  à  tout  prix  de  se 
déclarer  formellement  pour  l'insurrection.  En  faisant 
cette  retraite  peu  conforme  à  sa  nature  ardente  et 
confiante,  il  fit  une  dernière  tentative  pour  sortir  par 
un  brillant  succès  de  cette  situation  difficile. 

César  battu  devant  Gergovie.  —  Tandis  que 
la  masse  de  la  garnison  de  Gergovia  était  occupée  à 
retrancher  ce  côté  vers  lequel  on  attendait  le  pro- 
chain assaut,  le  général  romain  vit  jour  à  se  précipi- 
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ter  sur  un  endroit  moins  bien  gardé.  En  fait  les 
colonnes  d'assaut  franchirent  la  muraille,  et  occu- 
porent  les  parties  les  plus  voisines  dn  camp;  mais 
déjà  toute  la  garnison  avait  reçu  l'alarme  et  César  ne 
iugea  pas  prudent  de  renouveler  l'assaut.  11  donna  le 
signal  de  la  retraite  ;  mais  les  légions  les  pius  avan- 
cées, entraînées  par  le  succès,  n'entendirent  pas  ou 
ne  voulurent  pas  entendre,  et  se  précipitèrent  sur  les 
murailles,  quelques  soldats  même  jusque  dans  la 
ville.  Mais  des  masses  plus  épaisses  se  jetèrent 
devant  eux;  les  premiers  tombèrent,  les  colonnes 
s'arrêtèrent  :  au  reste,  les  centurions  et  les  légion- 
naires luttèrent  avec  un  héroïsme  incroyable  ;  les 
assiégeants  furent  repoussés  avec  des  pertes  considé- 
rables de  la  ville  et  de  la  montagne;  les  troupes  de 
César  massées  dans  la  plaine  les  reçurent  et  empê- 
chèrent un  plus  grand  désastre.  La  prise  attendue  de 
Gergovia  s'était  changée  en  une  délaite  et  une  perte 
considérable  en  morts  et  blessés.  On  compta  que  700 
soldats  avaient  péri,  plus  43  centurions  :  encore  était- 
ce  là  la  partie  la  moins  importante  du  désastre.  La 
situation  prédominante  de  César  en  Gaule  tenait  sur- 
tout à  son  prestige  victorieux,  et  s-mi  prestige  com- 
mençait à  s'évanouir. 

SouBëvement  des  Éduens.  —  Déjà  la  bataille 
devant  Avaricum,  la  tentative  vaine  qu'il  avait  faite 
d'attirer  l'ennemi  au  combat,  la  défense  résolue  de 
la  ville  et  sa  prise,  due  presque  au  hasard,  tout  cela 
avait  un  cachet  fort  différent  de  la  première  guerre 
des  Celtes,  et  avait  fortifié  plutôt  qu'ébranlé  la  con- 
fiance des  Celtes  en  eux-mêmes  et  en  leur  général. 
Le  nouveau  système  de  guerre  qui  consistait,  sous  la 
protection  des  forteresses,  à  présenter  le  front  à  l'en- 
nemi dans  des  camps  fortifiés,  avait  réussi  tant  à 
Lulèce  qu'à  Gergovia.   Enfin  cette  défaite,  la  pre- 
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mière  que  César  eût  essuyée  de  la  part  des  Celtes, 
couronnait  le  succès  et  donna  le  signal  d'une  seconde 
reprise  de  l'insurrection.  Les  Éduens  rompirent  ou- 
vertement avec  César  et  s'allièrent  à  Vercingétorix. 
Leur  contingent,  qui  se  trouvait  encore  dans  l'armée 
de  César,  non  seulement  l'abandonna,  mais  enleva, 
par  la  même  occasion,  à  Noviodunum  sur  la  Loire,  le 
dépôt  de  l'armée  de  César,  où  les  armes,  les  maga- 
sins, une  quantité  de  chevaux  de  remonte  et  tous  les 
otages  des  insurgés  tombèrent  entre  leurs  mains. 

SoirlèTcment  des  Belles.  —  Mais  la  consé- 
quence la  plus  grave  fut  qu'à  cette  nouvelle  les  BelQ:es, 
qui  s'étaient  tenus  jusque-là  éloignés  du  mouvement, 
commencèrent  à  s'agiter.  Le  puissant  canton  des 
Bellovaques  se  disposa  à  attaquer  par  derrière  le 
corps  de  Labiénus,  au  moment  où  il  rencontrait  à 
Lutèce  la  levée  des  cantons  de  la  Gaule  centrale. 
Tout  était  prêt  partout  ;  la  puissance  de  l'enthou- 
siasme patriotique  entraînait  les  partisans  les  plus 
dévoués  et  les  plus  favorisés  de  Rome,  comme  par 
exemple  le  roi  des  Atrébates  Commius,  qui  à  cause 
de  ses  fidèles  services,  avait  reçu  des  Romains,  pour 
lui  tt  pour  les  siens,  d'importants  privilèges,  L'éten- 
dard de  l'insurrection  fut  levé  jusque  dans  la  vieille 
province  romaine  :  on  caressait,  non  sans  raison,  l'es- 
pérance de  soulever  contre  Rome  même  les  Allobro- 
ges.  A  l'exception  des  Rémi  et  des  dix  districts 
dépendant  d'eux,  des  Suessions,  des  Leuces  et  des 
Lingones,  dont  le  patriotisme  ne  se  laissa  pas  gagner 
par  cet  enthousiasme  universel,  pour  la  première  fois 
et  pour  la  dernière,  toute  la  nation  celtique  des  Pyré- 
nées jusqu'au  Rhin  était  en  armes  pour  sa  liberté  et 
sa  nationalité  :  tandis  que,  chose  remarquable,  les 
anciennes  communautés  germaniques,  qui  dans  les 
soulèvements    précédents    marchaient    en    tête,    se 
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tenaient  cette  fois  dans  la  réserve.  Même  les  Trévi- 
res,  et  même  paraît-il,  les  Ménapiens,  furent  empê- 
chés par  leurs  discordes  avec  les  Germains  de  prendre 
une  part  active  à  la  guerre  nationale. 

Plau  de  guerre  «le  César.  —  Ce  fut  un  moment 
décisif  que  celui  où  après  la  retraite  de  Gergovia  et  la 
perte  de  Noviodunum,  on  tint  conseil  dans  le  camp  de 
César  sur  les  mesures  à  prendre.  Plusieurs  voix  se 
prononcèrent  pour  le  retour  par  les  Cévennes  dans 
l'ancienne  province  romaine  ,  qui  était  ouverte  de 
toutes  parts  à  l'insurrection  et  qui  avait  un  besoin 
pressant,  pour  se  défendre,  des  légions  envoyées  de 
Rome.  Alais  César  rejeta  cette  tactique  dictée  non 
par  la  situation  des  choses,  mais  par  les  instructions 
dn  gouvernement  et  la  erainte  de  la  responsabilité.  Il 
se  contenta  d'appeler  sous  les  drapeaux  dans  la  pro- 
vince les  milices  romaines  et  de  leur  iaire  garder  les 
frontières  autant  que  cela  serait  possible, 

César  se  réuuit  à  Labiénns.  «■  Il  se  dirigea, 
quant  à  lui,  du  côté  opposé  et  arriva  par  marches 
forcées  à  Agedincum,  en  commandant  à  Labiénus  de 
se  retirer  en  arrière  le  plus  possible.  Les  Celtes  empê- 
chèrent néanmoins  la  réunion  des  deux  armées 
romaines,  Labiénus,  après  avoir  par  des  mouvements 
habiles,  traversé  la  Seine  à  Lutèce,  en  trompant  l'en- 
nemi, avait  eu  à  soutenir  contre  lui,  sur  l'autre  rive, 
un  rude  combat  ;  mais  il  avait  ramené  et  avec  beau- 
coup d'autres  le  général  celte  ;  le  vieux  Gamulogène 
resta  sur  le  terrain. 

Préparatifs  de  l'invasion  à  Alésia.  ^  Les 

insurgés  ne  parvinrent  pas  davantage  à  retenir  César 
sur  la  Loire.  César  ne  leur  donna  pas  le  temps  d'y 
rassembler  de  grandes  masses,  et  dispersa  les  milices 
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des  Éduens  sans  beaucoup  de  peine.  Ainsi  la  réunion 
des  deux  armées  s'accomplit  heureusement,.  Les 
insurges  pendant  ce  temps-là  avaient  discuté  le  plan 
de  la  guerre  future  à  Bibracte  (Autun),  capitale  d<îs 
Éduens  :  l"àrae  de  cette  assemblée  était  encore  Ver- 
cingélnrix,  que  la  nation  suivait  avec  confiance  depuis 
sa  victoire  de  Gergovia.  Le  patriotisme  ne  s'était  pas 
éteint.  Les  Éduens,  au  milieu  de  ce  duel  à  mort  de  la 
nation,  soulevèrimt  leurs  prétentions  à  l'hégémonie,  et 
firent  à  l'assemblée  la  proposition  de  donner  le  com- 
mandement à  l'un  des  leurs  au  lieu  de  Vercingétor^x. 
Mais  les  députés  non  seulement  n'y  consentirent  pa^î, 
mais  encort»  ils  confirmèrent  Vercingétorix  dans  Sun 
commandement,  et  adoptèrent  son  plan  de  guerre  sans 
altération,  (''était  en  somme  le  même  suivant  lequel  il 
avait  opéré  à  Avaricum  et  à  Gergovia.  La  pierr?  an- 
gulaire de  la  nouvelle  position  était  la  forteresse  des 
Mandubiens,  Alésia  (Alise  Sainte-Reine)  près  Seraur, 
Gôte-d'Or),  et  on  devait  y  établir  un  camp  retranché. 
D'immi'nses  approvisionnements  y  avaient  été  ras- 
semblés et  les  troupes  de  Gergovia  avaient  reçu  ordre 
de  s'y  rendre  :  la  cavalerie,  conformément  aux  résc- 
.lutions  de  l'assemblée  du  peuple,  avait  été  portée  à 
15,000  chevaux.  Lorsque  César  encore  à  la  tête  de  dix 
légions,  s'approcha  d'Agedincum,  pour  chasser  l'en- 
nemi des  anciennes  positions  romaines,  il  ne  trouva 
guère  rien  à  faire  dans  ce  sens  à  l'Bxception  d'une 
incursion  sur  le  territoire  des  Helviens,  sur  les  contre- 
forts méridionaux  des  Gévennes,  les  insurgés  n  avaient 
pas  opéré  dans  cette  direction.  Les  préparatifs  étaient 
au  contraire  terminés  à  Alésia,  et  César  était  obHgé, 
pour  la  troisième  fois  de  cette  année,  de  prendre  l'of- 
îénsive  contre  une  armée  considérable  campée  sous 
une  forteresse,  bien  approvisionnée;  et  pourvue  d'unft 
innombrable  cavalerie.  Non  loin  d'Alésia  1  rencontra 
larmée  des  insurgés  commandée  par  Veremgétorix ; 
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et  dans  un  combat,  que  les  escadrons  germains  de 
Uésar,  appuyés  par  l'infanterie  romaine  placée  sur 
leurs  derrières,  livrèrent  à  la  cavalerie  celte,  qui  était 
beaucoup  plus  nombreuse,  celk-ci  eut  le  dessous  au 
grand  étonnement  de  tous. 

CésHr  derant  Alcsîa.  — i  Vercingétorix  ne  s'en 
iiâ;a  que  plus  de  se  renfermer  dan»  Alésia;  César, 
marcbant  sur  ses  talons,  l'y  suivit.  Vercingétorix  avait 
le  dessein  de  mettre  son  infanterie  à  couvert  sous  la 
protection  de  la  forteresse  comme  à  Avaricum  et  à 
Gergovia,  et  de  tenir  les  communications  ouvertes  au 
moyen  de  sa  cavalerie  qui  romprait  au  contraire  celles 
de  l'ennemi.  Mais  il  en  arriva  auti  ement. 

Sièg:e  d'AlésiiA.  —  Si  les  Celtes  n'avaient  rencon- 
tré jusque-là  qu'une  partie  des  légiuns  romaines,  toutes 
les  forces  de  César  étaient  réunies  dans  les  lignes  d'A- 
lésia.  La  cavalerie  ceite  déjà  découragée  par  une  dé- 
faite infligée  par  un  corps  moins  nombreux,  fut  battue 
par  la  cavalerie  germaine  de  César  dans  toutes  les 
rencontres, Lea- lignes  de  circonvallation des  assiégeants 
avaient  plus  de  quatre  lieues  d'étendue,  et  entouraient 
la  ville  et  le  camp  retranché.  Vercingétorix  était  décidé 
à  livrer  un  combat  sous  les  murs,  mais  non  pas  à  être 
assiégé  dans  Alésia.  Les  approvisionnements  de  la 
ville,  quoique  abondants,  n'auraient  pas  suffi  à  beau- 
co  jp  près  pour  une  armée  de  80,000  hommes  d'infan- 
terie et  15,000  cavaliers,  sans  compter  une  population 
considérable.  Vercingétorix  dut  se  convaincre  que  son 
plan  de  bataille  tournait  cette  fois  centre  lui,  et  qu'il 
était  perdu,  si  la  nation  tout  entière  ne  se  hâtait  de 
venir  délivrer  son  général.  Lorsque  les  lignes  romaines 
furent  terminées,  la  ville  avait  encore  pour  un  mois  et 
quelques  jours  de  vivres  ;  au  dernier  moment,  lorsque 
la  voie  était  encore  libre  pour  la  cavalerie,  Vercingé- 
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tcrix  renvoya  toute  la  sienne  et  transmit  en  môme 
temp?  aux  chefs  de  la  nation  l'avis  d'appeler  toute  la 
population  aux  armes,  et  de  la  mener  à  la  délivrance 
d'Alésia.  Lui-même,  résolu  à  porter  la  responsabilité 
du  plan  de  guerre  qu'il  avait  proposé,  entra  dans  la 
forteresse  pour  partager  la  bonne  ou  la  mauvaise  for- 
tune des  siens.  César  se  résolut  à  assiéger  et  à  être 
assiégé  :  il  étendit  ses  lignes  de-  circonvallation  du 
côté  extérieur  pour  se  garder,  et  se  pourvut  d'appro- 
visionnements considérables.  Les  jours  passaient  : 
déjà  on  n'avait  plus  de  blé  dans  la  forteresse,  déjà  on 
avait  dû  expulser  les  malheureux  habitants  de  la  ville, 
qui  erraient  entre  les  deux  camps,  également  repoussés 
des  deux  côtés.  C'est  alors  que  se  montrèrent  à  la  der- 
nière heure,  derrière  les  lignes  de  César,  les  innom- 
brables troupes  de  l'armée  celto-belge,  250,000  fantas- 
sins et  8,000  cavaliers.  Du  Canal  jusqu'aux  Cévennes, 
les  cantons  insurgés  avaient  fait  de  suprêmes  efforts 
pour  sauver  la  fleur  des  patriotes  et  le  général  de  leur 
choix  ;  seuls  les  Bellovaques  avaient  répondu  qu'ils 
étaient  décidés  à  se  battre  contre  les  Romains,  mais 
pas  en  dehors  de  leurs  ftontiôres. 

Bataille  devant  Alésia.  —  Le  premier  assaut 
que  les  assiégés  d'Alésia  et  l'armée  de  délivrance  don- 
nèrent aux  doubles  lignes  des  Romains  fut  repoussé  ; 
mais  lorsqu'après  un  jour  de  répit,  on  le  renouvela, 
on  arriva  à  un  endroit  où  le  retranchement  passait  sur 
le  contrefort  d'une  montagne  et  pouvait  être  attaqué 
de  la  hauteur;  on  réussit  à  combler  les  fossés,  et  à 
repousser  les  assiégés  de  la  muraille.  Labiénus,  en- 
voyé par  César  en  ce  lieu,  prit  les  cohortes  les  plus 
voisines  et  se  jeta  sur  l'ennemi ,  sous  les  yeux  du 
général,  qui  intervint  lui-même  au  moment  le  plus 
critique  ;  les  agresseurs  furent  repoussés  dans  une 
lutte  désespérée,  et  la  cavalerie  tombant  d'un  auLra 
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côté  et  les  prenant  en  queue,   compléta  la   défaite. 
C  était   plus   qu'une  grande  victoire:   c'en  était   fait 
d  Alésia.  et  même  de  la  nation  celtique.  L'armée  celte, 
complèlement    découragée,  quitta  le  champ  de  ba- 
taille pour  retourner  dans  ses  fovers.   Vercingétorix 
aurait  peut-être  pu  s'enfuir,  ou  avoir  recours  à  la  der- 
mere  ressource  de  l'homme  libre  :  il   ne  le  fit  pas  • 
naais  déclara  dans  le  conseil  de  guerre,  que  puisqu'il 
n  avait  pas  réussi  à  briser  la  domination  étrangère 
>1  eîail  prêt  à  se  sacrifier  et  à  détourner  sur  sa  tête' 
autant  que  possible,  la  ruine  de  la  nation  celte.  C'est 
-e   qu  il  fît.  Les  officiers  celtes  livrèrent  le  chef  élu  de 
toute  la  nation  à  l'ennemi  de  k  patrie,  qui  devait  le 
punir  individuellement.  A  cheval  et  en  grande  ar- 
mure, le  roi  des  Arvernes  parut  devant  le  proconsul 
romain,  et  fît  le  tour  du  tribunal  ;  puis  il  remit  ses 
armes  et  son  cheval,  et  s'inciina  silencieusement  aux 
pieds  du  vainqueur.  Cinq  ans  plus  tard,  il  fut  conduit 
en  triomphe  à  travers  les  rues  de  la  c;ipitale.  et  dé- 
claré traître  à  la  nation  romaine,  il  fut  décapité  au  bas 
du  Capitole  au  moment  même  où  son  vainqueur  allu- 
mait sur  le  sommet  le  sacrifice  d'actions  de  grâces 
De  même  que  dans  les  jours  pluvieux  le  soleil  paraît 
au  déclin  du  jour,  la  destinée  voulut  donner  encore 
un  grand  honneur  à  cette  nation   qui  disparaissait. 
Comme  Hanmhal  parut   au  déclin  de  l'histoire   des 
Phéniciens,  Vercingétorix  apparaît  à  la  fin  de  l'his- 
toire des  Celtes.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  put  délivrer  sa 
patrie  du  joug  étranger;  mais  ils  lui  épargnèrent  au 
moins  le  dernier  des  maux,  celui  de  périr  honteuse- 
ment. Vercmgétorix,  comme  le  Carthaginois,  avait  eu 
à  lutter  non  seulement  contre  l'ennemi  de  sa  patrie 
mais  surtout  contre  l'opposition  antinationale,  et  l'in- 
dolence qui  accompagne  régulièrement  une  civilisa- 
tion décrépite  :  ce  qui  lui  assure  une  place  dans  l'his- 
toire, ce  ne  sont  pas  ses  batailles  et  ses  sièges,  mais 
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bien  d'avoir  pu  donner  à  une  nation  divisée  et  livrée 
au  particularisme  un  point  d'appui  et  un  ceat-'e  en  sa 
personne.  Et  cependant  on  ne  peut  imngin- r  de  con- 
traste plus  frappant  que  celui  qui  existe  entre  l'obstiné 
citoyen  de  Carthage  suivant  pendant  quinze  ans  de 
grands  desseins  avec  une  indomptable  énergie,  et 
l'habile  prince  des  Celtes,  dont  les  grandes  actions  et 
le  généreux  sacrifice  s'accomplirent  dans  l'espace 
d'un  été  incomplet.  Toute  l'antiquité  ne  présente  pas 
un  homme  plus  chevaleresque  par  les  sentiments 
comme  par  l'extérieur.  C'était  le  chevalier,  ce  n'était 
pas  le  héros  qui  refusa  de  fuir  d'Alésia,  quand  la 
nation  tenait  plus  à  lui  qu'à  des  centaines  de  mille 
citoyens  ordinaires.  C'était  le  chevalier  et  non  pas  le 
héros  qui  se  livra  volontairement,  quand  ceiLe  offre 
ne  pouvait  plus  servir  à  rien  qu'à  déshonorer  publi- 
quement la  nation  qui,  avec  autant  de  lâcheté  que 
d'absurdité,  laissa  décorer  du  nom  de  rébellion  contre 
ses  maîtres  la  lutte  à  mort  qu'elle  soutint  pour  sa 
liberté.  Combien  Hannibal  avait  été  différent  dans 
une  situation  semblable  !  Il  n'est  pas  possible  de  juger 
sans  une  profonde  sympathie  historique  et  humaine 
lé  noble  roi  des  Arvernes;  mais  tout  est  dit  sur  la 
nation  celte,  quand  on  dit  que  son  plus  grand  homme 
ne  fut  qu'un  chevalier. 

Les  derniers  combats.  —  La  chute  d'Alésia  et 
la  capitulation  de  l'armée  qui  la  défendait  étaient 
pour  l'insurrection  elle-même  un  effroyable  désastre  : 
cependant  la  nation  en  avait  supporté  d'aussi  écra- 
sants, et  la  guerre  avait  recommencé.  Mais  la  perte 
de  Vercingétorix  était  irréparable.  L'unité  de  la  na- 
tion était  née  avec  lui,  il  sembla  qu'elle  dût  disparaî- 
tre avec  lui.  Nous  ne  voyons  pas  que  l'insurrection  ait 
fait  une  nouvelle  tentative  de  défense  commune  et  ait 
nommé  un  autre  général  en  chef:  la  ligue  des  patriotes 
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tomba  d'elle-même,  et  chaque  État  resta  libre  da 
continuer  pour  son  compte  la  guerre  avec  les  R  imains 
ou  de  s'y  soustraire.  Naturellement  on  vit  prévaloir 
une  soif  avide  de  repos.  Mais  César  avait  intérêt 
d'en  finir  au  plus  vite.  Des  dix  années  de  son  gouver- 
nement, il  y  en  avait  sept  de  passées,  et  la  dernière 
lui  était  disputée  par  ses  adversaires  politiques  de  la 
capitale  ;  il  ne  pouvait  plus  compter  avec  certitude 
que  sur  deux  étés,  et  si  son  intérêt  comme  son  hon- 
neur exigeaient  qu'il  donnât  à  son  successeur  les  con- 
trées nouvellement  acquises  \aincues  et  pacifiées,  le 
temps  lui  était  mesuré  étroitement  pour  y  parvenir. 
La  clémence  était  un  besoin  aussi  grand  pour  ,e 
moins  pnur  le  vainqueur  que  pour  les  vaincus,  et! 
César  dut  remercier  son  étoile  de  ce  que  la  division  et  * 
la  légèreté  des  Celtes  fit  pour  lui  la  moitié  du  chemin. 
Là  où  il  y  avait  un  fort  parti  romain,  comme  dans 
les  deux  cantons  les  plus  puissants  de  la  Gaule,  ceux 
des  Éduens  et  des  Arvernes,  aussitôt  après  la  paix 
d'Alésia,  on  rétablit  les  anciennes  relations  avec 
Rome,  et  les  prisonniers  mêmes,  au  nombre  de  20,000, 
furent  renvoyés  sans  rançon,  tandis  que  ceux  des 
autres  clans  servaient  desclaves  aux  légionnaires.  De 
même  que  les  Éduens  et  les  Arvernes,  le  plus  grand 
nombre  des  canto.is  gaulois  se  résignèrent  à  leur  des- 
tinée, et  sans  plus  d'opposition,  ils  subirent  sans 
murmurer  l'inévitable  châtiment.  Mais  ils  n'en  demeu- 
rèrent pas  moins  dans  l-^ur  folle  légèreté  et  leur  som- 
bre désespoir,  jusqu'au  moment  où  les  troupes  char-j 
gées  de  l'exécution  parurent  à  leurs  frontières.  Des! 
expéditions  semblables  furent  dirigées  dans  l'hive^ 
de  702-3  contre  les  Bituriges  et  les  Carnutes.  Les  Rc 
mains  Irouvèrent  une  plus  vive  résistance  chez  les 
Bellovaques  qui,  l'année  qui  avait  précédé  le  siège 
d'Alésia,  s'étaient  déclarés  pour  l'alliance  nvec  les 
Atrébdtes.  lus  Uimbi-icuaj  ie^  Calètes  et  d'autres  cas^ 
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tons  belges  :  ils  semblaient  vouloir  prouver  que  ce 
n'étail  pas  faute  de  courage  et  d'amour  de  la  liberté 
qu'ils  avaient  succombé  d.sns  ces  jours  d'épreuve. 
Une  part  brillante  à  ces  combats  fut  prise  par  le 
roi  des  Atrébales  Gommius,  auquel  les  Romains  par- 
donnaient moins  qu'à  tout  autre  sa  participation 
à  l'insurrection,  et  que  Labiénus  avait  tenté  traîlreu- 
sement  de  faire  assassiner  :  il  amenait  aux  Bellova- 
ques  500  cavaliers  germains,  dont  ils  avaient  pu 
apprendre  la  valeur  l'année  précédente.  Le  Bellovaque 
résolu  et  habile,  Gorréus,  qui  avait  reçu  la  direction 
supérieure  de  la  guerre,  la  dirigea  comme  Vercingé- 
to>'ix,  et  avec  un  égal  succès  ;  Gésar,  quoiqu'il  y  em- 
ployât une  plus  grande  partie  de  l'armée,  ne  put  ni 
obliger  l'inlanlerie  ennemie  à  combattre,  ni  l'empêcher 
de  prendre  une  position  qui  la  protégeait  mieux  con- 
tre les  forces  accrues  de  Gésar;  les  cavaliers  ro- 
mains, particulièrement  les  contingents  celtes,  eurent 
beaucoup  à  souffrir  dans  différents  combats  de  la 
cavalerie  ennemie,  surtout  des  Germains  de  Gom- 
miUs.  Mais  après  que  Gorréus  eut  trouvé  la  mort  dans 
une  escarmouche  avec  les  fantassins  romains,  la  résis- 
tance l'ut  brisée  ;  le  vainqueur  ofi'rit  des  conditions 
supportables  que  les  Bellovaques  acceptèrent  ainsi 
que  leurs  alliés.  Los  Trévires  furent  ramenés  à  l'o- 
béissance par  Labiénus,  et  en  même  temps  le  terri- 
toire des  Éburons  était  ercore  une  fois  traversé  et 
ravagé.  Ainsi  la  dernière  résistance  de  la  conspiration 
belge  était  brisée.  Les  cantons  maritimes  ligués  avec 
leurs  voisins  de  la  Loire  firent  encore  une  dernière 
tentative  pour  se  délivrer  de  la  domination  romaine. 
Des  hordes  d'insurgés  des  cantons  des  Andes,  des 
Garnutes  et  autres  districts  environnants,  se  rassem- 
blèrent sur  la  Loire  inférieure  et  attaquèrent,  à  1  3- 
monum  (Poitiers),  le  prince  des  Piétons  qui  favorisuit 
les  Romains.  Mais  ils  rencontrèrent  bientôt  une  força 
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pomaine  considérable  :  les  insurgés  durent  lever  le 
siège  et  se  retirer  pour  mettre  la  Loire  entre  eux  et 
leurs  adversaires  ;  néanmoins  ils  furent  surpris  dans 
leur  marche  et  battus,  ce  qui  détermina  la  soumission 
des  Garnutes  et  des  autres  cantons  soulevés,  même 
ceux  de  la  mer.  La  résistance  était  à  bout,  c'est  à 
peine  si  çàetlà  un  chef  de  bande  put  relever  la  ban- 
nière nationale.  L'habile  Drappès  et  le  fidèle  compa- 
gnon d'armes  de  Vercingélorix,  Luctérius,  rassem- 
blèrent les  plus  résolus  de  l'armée  de  la  Loire  dis- 
persée et  se  jetèrent  avec  ces  débris  dans  la  ville  forte 
d'Uxellodunum  (peut-être  Gapednac,  non  loin  de 
Pigeac  sur  le  Lot),  qu'ils  parvinrent  à  approvisionner 
après  une  suite  de  combats  pénibles  et  acharnés. 
Malgré  la  perte  de  leurs  généraux,  car  Drappès  avait 
été  fait  prisonnier  et  Luclérius  avait  été  coupé  de  la 
ville,  la  forteresse  se  défendit  jusqu'à  l'extrémité;  ce 
fut  seulement  lorsque  César  parut  en  personne,  et 
que  sur  son  ordre  les  sources  qui  donnaient  de  l'eau 
à  la  ville  furent  détournées  par  des  travaux  souter- 
rains, que  tomba  la  forleresse,  le  dernier  boulevard 
de  la  nation  celte.  Pour  reconnaître  les  derniers  com- 
battants de  la  liberté.  César  fit  couper  la  main  à  tous 
les  hommes  de  la  garnison  etlès  fit  renvoyer  chacun 
en  cet  état  dans  leur  patrie.  Le  roi  Commius  tenait 
encore  dans  le  voisinage  d'Arras  et  eut  plusieurs  ren- 
contres avec  les  Romains  jusqu'à  l'hiver  de  703-704 
(51-50);  César,  qui  voulait  que  toute  résistance  ou- 
verte cessât,  au  moins  dans  la  Gaule,  lui  fit  proposer 
la  paix,  et  permit  même  que  cet  homme,  irrité  et 
défiant  à  bon  droit,  évitât  de  paraître  en  personne  au 
camp  romain.  Il  est  très  vraisemblable  que  César  se 
contenta  de  même  d'une  soumission  nominale  et 
d'une  paix  actuelle  des  districts  presque  inaccessibles 
du  nord-ouest  et  du  nord-est  de  la  Gaule. 

li»  Gaule  douiuise.   —  La   Gaule    était  donc, 
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depuis  le  Rhin  jusqu'aux  Pyrénées,   et  après    une 
guerre  qui  n'avait  duré  que  huit  ans,  soumise  aux 
Romains.  Une   année   à  peine  après  la   pacification 
complète  du  pays,  au  commencement  de  705  (49),  les 
troupes  romaines   devaient  repasser  les   Alpes  par 
suite  de  la  guerre  civile  qui  venait  enfin   d'éclater  en 
Italie,  et  il  ne  resta  tout  au  plus  dans  la  Celtique  que 
quelques  divisions  de  recrues.    Cependant  les  Celtes 
ne   reprirent  pas  les   armes  contre    la    domination 
étrangère,  et  tandis  qu'on  luttait  contre  César  dans 
toutps  les  anciennes  provinces  de  la  répubhque,  la 
contrée  nouvellement   conquise   demeurait    dans  la 
soumission  de  son  vainqueur.  Les  Germains  n'avaient 
pas  même  renouvelé  leurs  tentatives  de  se  constituer 
des  principautés  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  pendant 
les   années  décisives.  On  ne  vit  pas  davantage  en 
Gaule   dans  les  crises  qui  suivirent,  une  nouvelle  in- 
surrection nationale   ou  une   invasion    germanique 
quoique  les  circonstances  s'y  prêtassent.  Sd  y  eut 
quelques  troubles,  comme  par  exemple,  en  708  (4b), 
le  soulèvement  des  Bellovaques  contre  les  Romains, 
ces  mouvements  furent  tellement  isolés  et  tellement 
indépendants  des  troubles  d'Italie,  qu'ils  furent  com- 
primés sans  difficultés  essentielles,    par  les   gouver- 
neurs romains.  Au  reste  cet  état  de  paix  fut  vraisem- 
blablement obtenu   comme   celui  qui  avait  régné  en 
E'^pagne   pendant  des  siècles  obscurs,    en  laissant 
les  contrées  les  plus  pénétrées  du   sentiment   natio- 
nal, telles  que  la  Batavie,  les  districts  de  l'Escaut  et 
des  Pyrénées,  plus  ou  moins   indépendantes   de  la 
domination  romaine.  Néanmoins  l'édifice   de    César, 
quoique  fondé  à  la  hâte  et  au  milieu  d'autres  travaux 
plus  puissants,  et  quoiqu'il  l'eût  laissé  sans  couron- 
nement, se  montra,  dans  cotte  épreuve,  suffisant,  tant 
au  point  de  vue  de  la  défense  contre  les  Germains  que 
de  la  soumission  des  Celtes. 
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Or^nnisntioia.  —  Pour  le  gouvernement  supé- 
ri'>uc,  les  territoires  nouvellement  conquis  par  le 
gouvrneur  de  la  Gaule  narbonnaise  demeurèrent 
uin<  à  la  province  de  Narbo  :  lorsque  César  quitta 
cette  charge,  710  (44),  on  forma  du  territoire  conquis 
deux  gouvernements,  la  Gaule  proprement  dite  et  la 
Belgique.  Les  cantons  isolés  perdirent  leur  indé- 
pen. lance,  comme  pouvait  le  faire  présager  la  con- 
quête. 

Taxation  romaine.  —  Ils   devinrent  complète- 
ment soumis  à  la  taxation  romaine.  Le  système  d'im- 
pôt qu'ils  subirent  n'était  pas    naturellement  celui  au 
moyen   duquel  l'aristocratie   nobiliaire  et  financière 
avait  dépouillé  l'Asie,  mais  comme  en    Espagne,  une 
taxe  unique  fixée  à  perpétuité  et   dont  la  levée   était 
laissée  aux  habitants.  De  ce  côté  l'Étal   recevait  tous 
les  ans  40  millions  de  sesterces  (10,525,000),  et  celui- 
ci  se  chargeait  volontiers  à  ce   prix  de   défendre  les 
frontières  du  Rhin.  En  outre,  des  sommes  d'or  consi- 
dérables, enlevées  dans  les  temples  des  dieux,  elles 
trésors  des  grands,  arrivèrent  à  Rome,  par   suite  de 
la  guerre,  cela  va  de  soi-même.   Quand   on  sait  que 
César  répandit  son  or  gaulois  dans  toute   la  républi- 
que et  qu'il  en  apporta  une  telle  masse  sur  le  marché 
que  le  change  de  l'or  contre  l'argent  tomba  de  25   p.' 
c,  cela  fait  comprendre   quelles   sommes  la  Gaule 
avait  perdues  par  la  guerre. 

Respect  des  lois  établies.  -  Les  constitutions 
cantonales  avec  leurs  rois  héréditaires  ou  leur  aristocra- 
tie féodale  et  leur  oligarchie  demeurèrent  debout  après 
la  con(iuête  dans  leurs  traits  essentiels  ;  il  en  fut  de 
même  du  système  des  clientèles,  qui  faisait  d'un  can- 
ton moins  fort  le  vassal  du  plus  puissant,  il  ne  fut  pas 
renversé  quoiqu'il  eût  perdu   son  importance  par  la 
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ruine  de  l'indépendance  nationale  ;  César  n'avait  pas 
d'autre  pensée  que  de  profiter  des  divisions  dynas- 
tiques,   féodales  ou   de    rivalité,  pour  organiser  les 
choses  dans  l'intérêt  de  Rome,  et  pour  mettre  partout 
à  la  tête  des  affaires  des  hommes  favorables  à  la  domi- 
nation étrangère.   César  n'épargna    surtout  aucune 
peine  pour  constituer  en  Gaule  un  parti   romain  :    ses 
partisans   reçurent  des    présents    considérables    en 
argent  et  en  terres  confisquées,  et  l'influence  de  César 
leur  assura    des  places  dans    les    conseils    publics 
et  les  premières  charges  de  leur  pays.  Les  cantons, 
dans  lesquels   existait   un     puissant    parti    romain, 
comme  ceux  des  Rémi,  des  Langons,  des  Éduens, 
furent,  par  l'extension  de  la  liberté  communale  —  le 
droit  d'alliance,  comme  on  l'appelait,  —  et  par  d'au- 
tres dispositions,    assurés     de    l'hégémonie.    César 
paraît  dès  l'abord  avoir  respecté  autant  que   possible 
le  culte  national  ;  les  mesures  qui   furent   prises  plus 
tard  contre  les  druides  par  les  gouverneurs  romains, 
lui   furent  tout  à  fait  inconnues,  et  une  circonstance 
qui  se  rattache  à  celle-là,  c'est  que  vraisemblablement 
la  guerre  de  Gaule  n'eut  pas   ce  caractère  de  lutte 
religieuse  que  nous  rencontrerons  plus  tard  dans  la 
guerre  de  Bretagne. 

Ex4eaisi«n    de    l'iiifluence   romaSgJ©.  <«    Si 

César  eut  pour  la  nation  vaincue  toute  sorte  d'é- 
gards, et  respecta  ses  institutions  nationales,  poli- 
tiques et  religieuses,  autant  que  ce  respect  était  com- 
patible avec  la  domination  romaine,  il  ne  renonça  nul- 
lement pour  cela  à  la  pensée  fondamentale  de  sa  con- 
quête, la  romanisation  de  la  Gaule,  mais  il  voulut  sur- 
tout l'effectuer  dans  les  meilleures  circonstances 
qu'on  pût  rencontrer.  Il  ne  se  contenta  pas  de  donner 
libre  cours  dans  le  nord  à  l'ordre  de  choses  qui  avait 
amené   dans  le    sud    l'extension    de    la  civilisation. 
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romaine;  mais  en  véritable  homme  d'État,  il  suivit 
le  développement  naturel,  et  il  sut  raccourcir  par  là  la 
durée  d'une  pénible  transition.  Sans  parler  de  l'entrée 
d'un  grand  nombre  de  nobles  celtes  dans  la  cité  ro- 

mame,  et  peut  êtrede  quelques-uns  même  dans lesénat 
romain,  ce  fut  probablement  César  qui  substitua  la 
langue  romame  comme   langue  officielle,  à  la  langue 
nationale,    quoique   avec  quelques   restrictions,  et  le 
système  des  monnaies  romaines,  à  celui  des  mon- 
naies  nationales  ;  en    sorte  que  1g  droit  de  battre  des 
pièces  d'or  ou  des  deniers  demeurait  aux  fonction- 
naires romains,  tandis  que   les   monnaies  de   billon 
devaient  être  frappées  par  les  cantons,  mais  d'après  le 
type  romam.  On  peut  rire  du  latin  barbare  dont  les 
haoïtants   de  la   Loire  et   de  la  Seine  tirent  usage  ; 
mais  il  y  avait  dans  ces  barbarismes  plus  d'avenir  que 
dans  le   latm  correct  de  ta  capitale.  Peut-être  est-ce 
par  l'influence  de  César  que  la  constitution  cantonale 
des  Celtes  parut  se  rapprocher  plus  tard  de  celle  de 
1  Italie   et   que   la  capitale  du  canton   ainsi   que    le 
conseil  commun  y  prirent  prirent  plus  d'imp.^rtance 
que   dans  la   constitution  primitive  des    Celtes    Ce 
changement  doit  être     attribué   à    César.    Il    était 
désirable,  pour  donner    à  la    domination   nouvelle 
au  point  de  vue    militaire    et    politique,    un   point 
d  appui   et  de  départ  pour    une    nouvelle    civilisa- 
tion, de  fonder  une  série  de  colonies  transalpines   et 
personne  ne  devait  être  pénétré  de  cette  idée  plu^  que 
l'hontier  politique  de  Caius  Gracchus  et  de  xMarius 
S'il  se  borna  à  établir  ses  cavaliers  celtes  ou  germains 
àNoviodunum,  et  ceux  desBoïens  dans  le  canton  des 
Eduens  (ce  dernier  établissement  rendit  de  -rands 
services  dans  la  guerre  contre  Vercingétorix)   c'est 
que  ses  plans  ultérieurs  ne  lui  permirent  pas  d-.  met- 
tre lacharrijo  au  lieu  de  l'épée  aux  mains  de  ses  sol- 
dats.  Ce  qu'il  at  plus  tard  sous  ce  rapport  dans   la 
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vieille  province  romaine  sera  exposé  en  son  temps  ; 
il  n'est  pas  invraisemblable  que  le  temps  seul  lui  man- 
qua pour  en  l'aire  autant  dans  les  contrées  qu'il  ve- 
nait de  soumettre. 

lia   cnfasfrophe  de   la  nation  eeltffqiie.  — > 

C'en  était  lait  de  la  nation  celtique.  Son  anéantisse- 
ment politique  devint,  par  l'œuvre  de  César,  un  lait 
accompli,  son  anéantissement  national  tu!  commencé 
et  poursuivi  à  pas  réguliers.  Ce  ne  fut  pas  une  catas- 
trophe accidentelle,  comme  la  destinée  en  prépare 
parfois  a  des  peuples  susceptibles  de  civilisation,  ce 
fut  une  catastrophe  amenée  par  la  faute  des  Celtes,  en 
quelque  sorte  historiquement  nécessaire.  Le  cours  de 
la  dernière  guerre  sufïîrait  à  le  prouver,  soit  qu'on  la 
considère  dans  son  ensemble  ou  dans  ses  détails. 
Lorsque  la  domination  étrangère  était  à  fonder,  il  n'y 
eut  que  des  peuplades  germaniques  où  à  demi-ger- 
maniques qui  offrirent  une  énergique  résistance  ; 
lorsqu'elle  fut  fondée,  les  tentatives  faites  pour  l'é- 
branler furent  entreprises  étourdiment,  ou  plutôt  elles 
furent  l'œuvre  de  quelques  grands,  et  on  en  vint  aisé- 
ment à  bout  avec  la  mort  ou  l'emprisonnement  d'un 
Indutiomare,  d'un  Camulogène,  d'un  VercingHorix, 
d'un  Gorreus.  La  guerre  de  siège  ou  la  petite  guerre, 
dans  laquelle  se  développe  ordinairement  toute  l'é- 
nergie morale  d'un  peuple,  furent  et  demeurèrent, 
dans  cette  campagne  celtique,  vraiment  pitoyables. 
Chaque  page  de  l'histoire  des  Celtes  justifie  cette  forte 
parole  d'un  des  seuls  Romains  qui  eût  appris  à  ne  pas 
mépriser  les  barbares,  que  les  Celtes  savaient  mépri- 
ser le  danger  futur,  mais  que  leur  énergie  faiblissait 
devant  le  danger  présent  Dans  le  tourbillon  puissant 
de  l'histoire,  qui  broie  impitoyablement  toutes  les 
matières  qui  ne  sont  pas  dures  comme  l'airain  et 
malléables  comme  lui,  une  semblable  nation  ne  pou* 


354  HISTOIRE  ROMAINE 

vait  vivre  longtemps  :  les  Celtes  du  continent  devaient 
éprouver  de  la  part  des  Romains  la  même  destinée 
çuo  ceux  de  l'Irlande,  peuplée  de  leurs  descendants, 
éprouvent  de  nos  jours  de  la  part  de  la  race  saxonne, 
celle  de  servir  de  levier  à  une  civilisation  future  en 
perdant  leur  nationalité.  Il  ne  faut  pas  oublier  du  reste 
que  dans  les  documents  anciens  que  nous  possédons 
sur  les  Celtes  de  la  Loire  et  de  la  Seine,  il  ne  manque 
guère  aucun  des  traits  caractéristiques  auxquels  on 
'reconnaît  le  paddy  irlandais.  Tout  se  retrouve  en  lui  : 
la  paresse  à  cultiver  les  champs,  la  passion  du  jeu  et 
des  querelles;  la  vanité  —  nous  nous  souvenons  de 
cette  épée  de  César,  qu'on  suspendit  dans  le  sano 
tuaire  des  Arvernes  après  la  bataille  de  Gergovia, 
que  César  retrouva  en  souriant  dans  le  temple  con- 
sacré et  qu'il  ordonna  de  respecter  soigneusement  ; 
—  la  parole  pleine  de  métaphores  et  d'hyperboles,  de 
ieux  de  mots  et  de  tournures  baroques  ;  la  drôlerie 
(par  exemple,  lorsque  quelqu'un  interrompait  un  ora- 
teur qui  parlait  en  public  on  faisait  à  ce  trouble-paix 
un  trou  large  et  apparent  dans  son  vêtement)  ;  la  pas- 
sion des  chants  et  des  traditions  antiques,  avec  les 
dons  les  plus  merveilleux  de  l'éloquence  et  de  la 
poésie  ;  le  goût  des  nouvelles  :  un  marchand  ne  s'en 
va  pas  sans  avoir  raconté  en  plein  air  ce  qu'il  sait  ou 
ne  sait  pas  de  nouvelles  ;  la  légèreté,  avec  laquelle 
on  recevait  de  pareils  récits,  et  qui  faisait  que  dans  les 
cantons  les  mieux  administrés,  il  était  défendu  sous 
des  peines  sévères  aux  gons  errants  de  communiquer 
des  nouvelles  peu  croyables  à  d'autres  qu'aux  magis- 
trats; la  piété  enfantine,  qui  dans  le  prêtre  voit  un 
père,  et  l'interroge  en  toutes  choses  ;  la  profondeur 
du  sentiment  patriotique  et  l'union  do  famille  de  tous 
les  habitants  à  l'égard  des  étrangers  ;  le  penchant  à 
se  mettre  à  la  solde  du  premier  général  distingu»^  et 
de  former  des  bandes,  et  par  contre  l'incapacité  com- 
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plète  de  nourrir  une  ardeur  également  éloignée  de 
l'enthousiasme  et  de  la  pusillanimité,  de  savoir  atten- 
dre ou  frapper  selon  l'occasion,  enfin  de  supporter 
toute  organisation,  toute  discipline  militaire  ou  poli- 
tique. Elle  est  et  demeura  en  tous  temps  et  en  tous 
lieux  la  même  nation  menteuse  et  poétique,  faible  et 
ardente,  raconteuse,  crédule,  aimable  et  intelligente, 
mais  politiquement  incapable,  et  sa  destinée  a  été  et 
demeurera  toujours  la  même. 

lies    eoniineuceineiits    de   la    ciTÎIisafîoei 

romaine.  —  Que  César  ait  complètement  soumis 
par  la  guerre  au  delà  des  Alpes  cette  grande  nation, 
ce  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  cette 
entreprise  grandiose.  Le  résultat  positif  fut  bien  plus 
fécond  en  conséquences  que  le  résultat  négatif.  Il  n'y 
a  guère  de  doute  que,  si  le  gouvernement  sénatorial 
avait  pu  prolonger  de  quelques  générations  son  sem- 
blant d'existence,  l'invasion  des  barbares  aurait  eu 
lieu  quatre  cents  ans  plus  tôt,  et  serait  arrivée  dans 
un  temps  où  la  civilisation  romaine  n'était  établie  ni 
en  Gaule,  ni  sur  le  Danube,  ni  en  Afrique  ni  en 
Espagne.  Tandis  que  le  grand  général  ,  le  grand 
homme  d'État  de  Rome  reconnaissait  clairement  dans 
les  peuplades  germaniques  l'ennemi  réel  du  monde 
gréco-romain,  tandis  qu'il  fondait  le  nouveau  système 
de  défense  offensive  d'une  main  puissante  jusque 
dans  ses  moindres  détails,  et  protégeait  les  frontières 
de  l'empire  par  des  fleuves  et  des  murailles  artifi- 
cielles, qu'il  colonisait  les  peuplades  barbares  les  plus 
voisines  pour  éloigner  les  autres,  il  apprenait  à  recru- 
ter l'armée  romaine  avec  des  mercenaires  pris  sur  la 
terre  ennemie  et  gagnait  pour  la  civilisation  helléno- 
itûlienne  le  délai  nécessaire  pour  conquérir  l'Occident 
comme  elle  avait  conquis  l'Orient.  Les  hommes  ordi- 
naires voient  les  fruits  de  leur  action,  la  semence 

VI.  —  16 
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je{<  >■  par  l'homme  de  guerre  va  plus  loin.  Il  fallut  des 
siècles  pour  qu'on  comprît  qu'Alexandre  non  seule- 
ment avait  conquis  un  royaume  éphémère  en  Orient, 
mais  avait  porté  l'hellénisme  en  A^ie  ;  il  fallut  égale- 
ment des  siècles  pour  qu'on  comprît  que  César  non 
seulement  avail  conquis  une  nouvelle  province  poul- 
ies Romains,  mais  fondé  la  civilisation  romaine  dans 
l'Occident.  Ce  sont  les  descendants  de  celle  généra- 
tion qui  ont  compris  le  sens  de  ces  expéditions  en 
Allemagne  et  en  Angleterre  qui  furent  sans  impor- 
tance militaire,  et  par  suite  sans  résultai.  Un  nombre 
incroyable  de  peuples   dont  les  marins  et  les  mar- 
chands savaient  à  peine  l'existence  et  la  situation,  et 
qu'ils  citaient  en  mêlant  beaucoup   de  poésie  à  la 
vérité,  furent  ainsi  introduits  dans  le  monde  gréco- 
romain.  «  Chaque  jour,  dit  une  lettre  romaine  de  mai 
698  (56),  des  lettres  et  des  messagers  de  Gaule  nous 
annoncent  le  nom  de  quelque  peuplade,  de  quelque 
canton,  de  quelque  pays  inconnu.  »   Cet  agrandisse- 
ment de  l'horizon  historique  qu'ouvrit  l'expédition  de 
César  au  delà  des  Alpes  fut  un  immense  événement 
hislorique,  comparable  à  la  découverte  du  nouveau 
monde  par  Christophe  Colomb.  Les  peuples  du  centre 
et  du  nord  de  l'Europe  entrèrent  dans  le  système  des 
États  méditerranéens.  Il  ne  s'en  est  pas  fallu  de  beau- 
coup qu'Arioviste  ait  accompli  ce  qui  arriva  plus  tard 
au  Golh  Théodoric.  Si  cela  était  arrivé,  notre  civili- 
sation  aurait  été  à   peu  près,  avec  celle  du  monde 
gréco-romain,  dans  le  même  rapport  qu'avec  celle  de 
rinde  et  de  l'Assyrie.  La  grandeur  effacée  de  la  Grèce 
et  de  l'Italie  fut  comme  un  pont  qui  menait  à  l'édiflce 
plus  majestueux  de  l'histoire  moderne  ;  c'est  ce   qui 
fait  que  l'Europe  occidentale  est  romaine,  que  l'Eu- 
rope germanique  est  classique,  que  les  noms  de  Thé- 
mislocle  et  de   Scipion   sonnent    autrement    h    nos 
oreilles  que  ceux  d'Asoka  et  de  Salmanasar,  quHo- 
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mère  et  Sophocle  ne  sont  pas  comme  les  Vedas  et 
Kahdasa  des  curiosités  pour  les  botanistes  littéraires 
mais  fleurissent  dans  notre  propre  jardin.   C'est  là 

I  œuvre  de  César,  et  si  la  création  de  son  grand  pré- 

.^ffr^Tr'^  ?"^".^  ^  P^"  ^^^^  ^'  ^éï"g^  du  moven 
âge,  1  édifice  de  César  a  défié  les  siècles,  il  a  chan-é 

pour  des  générations  d'hommes  la  religion  et  l'Étal 

II  a  déplacé  la  base  de  la  civilisation,  et  reste  debout 
pour  ce  que  nous  appelons  l'éternité. 

Contrées  du   Dan«be.   —  Pour  compléter  la 
peinture  des  relations  de  Rome  avec  les  peuples  du 
Nord  à  cette  époque,  il  nous  faut  jeter  un  regard  sur 
les  contrées,  qui  au  nord  de  la  Péninsule  italique  et 
grecque  s  étendent   des  sources  du  Rhin   à  la   mer 
Noire.  Dans  le  roulis  de  peuples  qui  eut  lieu  dans 
cette  région,  le  flambeau  de  l'histoire  s'allume  diffici- 
lement, et  les  quelques   lueurs  qui   tombent  sur  ce 
domaine   sont  comme  de  faibles   clartés   dans   une 
obscurité  profonde,  plus  propres  à  nous  égarer  qu'à 
nous  guider.  Cependant,  il  est  du  devoir  de  l'historien 
d  indiquer  les  lacunes  de  l'histoire  du  monde  •  il  ne 
doit  pas,  devant  la  grandiose  entreprise  de  défense 
opérée  par  César,  oublier  les  faibles  dispositions  par 
esquelles  les  généraux  du  sénat  essayèrent  de  pro- 
téger les  frontières  de  l'empire  de  ce  côté. 

Peuples  des  Alpes.  -  L'Italie  du  nord-est  de- 
meura, avant  comme  après,  exposée  aux  attaques 
des  population^  alpines.  La  puissante  armée  romaine 
cantonnée  en  695  (59),  à  Aquilée,  et  le  triomphe  du 
gouverneur  de  la  Gaule  cisalpine,  Lucius  Afranius 
font  supposer  qu'il  y  eut  à  cette  époque  une  expédi- 
tion dans  les  Alpes;  par  suite,  sans  doute,  nous 
trouvons  bientôt  après  les  Romains  en  alliance  étroite 
avec  un  roi  des  Noriques.  Mais  ce  qui  prouve  que 
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l'Italie  n'était  pas  garantie  de  ce  côté,  c'est  la  chute 
de  la  puissante  ville  de  Tergeste,  prise  par  les  Bar- 
bares en  702  i52),  lorsque  l'insurrection  transalpine 
de  César  obligea  à  dégarnir  complètement  l'Italie  du 
nord  de  troupes. 

Illyrîe.—  Les  peuples  turbulents,  qui  possédaient 
les  côtes  de  l'IlhTie,  donnaient  toujours  beaucoup  à 
faire  à  leurs  maîtres  romains.  Les  Dalmates,  qui 
avaient  été  déjà  autref'ois  le  peuple  dominant  de  cette 
contrée,  augmentèrent  leur  puissance  par  une  al- 
liance avec  leâ  peuples  voisins,  à  tel  point  que  le 
nombre  de  leurs  villes  s'accrut  de  vingt  à  quatre- 
vingts.  Ils  eurent  à  démêler  avec  les  Romains  au  sujet 
de  la  ville  de  Promone  (non  loin  du  fleuve  Kerka), 
qu'ils  avaient  enlevée  et  qu'ils  refusaient  de  rendre, 
et  battirent  les  milices  que  César  envoya  contre  eux  : 
la  guerre  civile  empêcha  d'en  tirer  vengeance.  Par  là 
la  Dalmalie  devint  une  place  d'armes  pour  le  parti 
opposé  à  César,  et  les  habitants,  alliés  aux  pom- 
péiens et  aux  pirates,  firent  aux  généraux  de  César 
sur  terre  et  sur  mer  une  vigoureuse  résistance. 

I^a  Hacédoinc.  —  La  Macédoine  enfin,  avec 
l'Épire  et  la  Grèce,  était  ravagée  et  déchirée,  plus 
qu'aucune  autre  partie  de  l'empire.  Dyrrachion, 
Thessalonique,  Bvsance,  avaient  encore  de  l'activité 
commerciale  ;  Athènes  attirait  encore  les  voyageurs 
et  les  étudiants  dans  ses  murs  par  son  nom  et  ses 
écoles  de  philosophie  ;  en  somme,  cependant,  la 
Grèce,  dont  les  villes  étaient  jadis  si  peuplées  rt  les 
ports  si  encombrés,  jouissait  maintenant  de  la  paix 
des  tombeaux.  Mais  si  les  Grecs  ne  se  soulevèrent 
pas,  les  habitants  des  montagnes  inaccessibles  de  la 
Macédoine  continuèrent,  selon  leur  usage,  leurs  bri- 
gandages et  leurs  hostilités  [années  697-8  (57-6)]  : 
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lesAgréens  et  les  Dolopes  tombèrent  sur  les  villes 
étoliennes,    en  700  (54),  ils  attaquèrent  les  Pimstes 
qui  habitaient  le  sud  de  l'Illyrie.  Les  Dardani  à  la 
frontière  septentrionale,  comme  les  Tliraces  de  l'est, 
avaient  été  abattus  par  les  Romains  dans  une  guerre 
de  huit  ans,  de  676  à  683  (78-71):  le  plus  puissant  des 
princes  thraces,  le  seigneur  de  l'ancien  royaume  des 
Odryses,  Gotys,  était  entré  dans  la  clientèle  royale  de 
Romf\  Mais  néanmoins  la  contrée  pacifiée  avait  eu  à 
soufifrir  des  incursions  du  nord  et  de  l'est.  Le  gou- 
verneur Gains  Antonius  fut  rudement  traité  par  les 
Dardani,  et  les  peuplades  établies  dans  la  Dobrutscha 
actuelle,   avec  les  redoutables  Baslarnes  qui  vinrent 
de  la  rive  gauche  du  Danube  pour  les  aider,  lui  firent 
éprouver  une   défaite   éclatante   à  Istropolis   (Islera, 
Don  loin  de  Kustendjie,  692-3  (62-1)  ).  Gains  Octavius 
lutta  avec  plus  de  bonheur  contre  les  Besses  et  les 
Thraces,  en  694  (60).  Au  contraire,  Marcus  Pison,  en 
69~  8  (57-6),  ne  fut  pas  heureux,  ce  qui  n'était  pus 
étonnant,  attendu    que    pour    de    l'argent,   amis   et 
ennemis  obtenaient  de  lui   ce   qu'ils  voulaient.   Les 
Deuthélètes  de   Thrace  (sur  le  Strimon),  ravagèrent 
sous  son  gouvernement  la  Macédoine  dans  tous  les 
sens,  et  établirent  leurs  postes  jusque  sur  la  grande 
route  militaire  qui  mène  de  Dyrrachion  à   Thessalo- 
nique  ;  à  Thessalonique  on  eut  à  soutenir  contre  eux 
un  siège,  tandis  que  la  forte  armée  romaine  de  la 
province  semblait  n'être  là  que  pour  voir  comment 
les  montagnards  et  les  peuples  voisins  molesteraient 
les  paisibles  sujets  de  Rome. 

liC  nouveau  royaume  «les  Daces.  -■-  De  sem- 
blables attaques  ne  pouvaient  être  un  péril  sérieux 
pour  la  puissance  romaine,  et  il  n'y  avait  là  que  li 
honte  et  rien  de  plus.  Mais  déjà  à  cette  époque,  en 
deçà  du  Danube,  dans  les  vastes  plaines  de  la  Dacie 
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se  constituait  politiquement  un  peuple  qui   était    des- 
tiné à  jouer  un  autre  rôle  dans  l'histoire  que  les  Bessi 
et  les  Denthélètcs.  Chez  les  Gètes  et  les  Daces  il  y 
avait  eu  jadis  auprès   des  rois  du   pays  un  homme, 
nommé  Zamolxis,  qui  après  avoir  appris  à  connaître, 
dans  de  longs  voyages  à  l'étranger,  les   voies  et  les 
prodiges  des  dieux  et  sondé  la  sagesse  des  Egyptiens 
et  des  Pythagoriciens  de   Grèce,   était  revenu  dans 
sa  patrie,  pour  terminer  sa  vie  en  solitaire  dans  une 
caverne  de  la  montagne  sacrée.  Il  n'était  abordable 
qu'au  roi  et  à  ses  serviteurs,  et  lui   dévoilait,  et  par 
lui  au  peuple,  ses  oracles  dans  toutes  les  circonstan- 
ces importantes   Pour  ses  concitoyens  il  était  d'abord 
le  prêtre  du  grand  Dieu,  mais   il  passa   bientôt  pour 
Dieu  lui-même,  comme  on  dit  de  Moïse  et   d'Aaron, 
que    Dieu   avait  donné  Aaron  comme  prophète,    et 
Moïse  comme  dieu  du  prophète.  C'était  devenu  une 
institution  puissante  :   à   côté  du  roi  des  Gètes,  il  y 
avait  toujours  un  dieu  semblable,  dont  la  bouche  ré- 
vélait ou  semblait  révéler  tout  ce   que  le  roi   ordon- 
nait. Cette    constitution  particulière,   dans  laquelle 
l'idée  théocralique    s'était    mise    au    service    d'une 
royauté   qui  paraît  avoir   été  ab-olue,  faisait  au  roi 
des  Gètes  a  l'égard  de  ses  sujets  une  situation  à  peu 
près  semblable  à  celle  que  les  califes  ont  eue  chez  les 
Arabes,  et  la  conséquence  fut  la  réforme  religioso- 
pohiique  de  la  nation,  qui  fut  effectuée  vers  cette 
époque  par  le  roi   des  Gètes  Bœrebistas  et  le  dieu 
Dekseneos.   Ce  peuple   que  la    débauche     avait  fait 
tomber  moralement  et  politiquement  dans  la  dernière 
décadence,   fut  comme   transformé    par  un   nouvel 
Évangile   de  tempérance  et  de  bravoure;  avec  ses 
hordes  disciplinées  à  la  persistance  et  enthousiastes, 
le  roi  Bœrebistas   avait  fondé  en  peu  d'années  un 
puissant  royaume  qui  s'étendait  sur  les  deux  rives   du 
Dauube  et  au  sud  jusqu'au  centre  môme  de  la  Thrace, 
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de  rillyrie  et  de  la  contrée  Norique.  Il  n'y  av&it  pas 
encore  eu  un  contact  direct  avec  les  Romains,  et  per- 
sonne ne  pouvait  dire  ce  que  deviendrait  ce  royaume 
dont  les  commencements  rappellent  ceux  de  l'Italie  ; 
mais  il  n'était  pas  besoin  d'être  prophète  pour  dire 
que  ce  n'était  pas  des  proconsuls  tels  que  Antonius  et 
Pison  aui  étaient  fiùts  pour  lutter  avec  les  dieux. 


CHAPITRE   Vin. 


GOUVERNEMENT  COLLECTIF  DE  CESAR  ET  DE  POMPEE 


Situation  de  César  et  Pompée  l'un  à  l'é* 
g:arcf  de  l'aulre.  —  Parmi  les  chefs  de  la  démo- 
cralie  qui,  depuis  le  consulat  de  César,  étaient  recon- 
nus pour  ainsi  dire  officiellement  comme  les  chefs  de 
la  république,  les  triumvirs  gouvernants,  Pompée 
prenait  dans  l'opinion  publique  la  première  place. 
C'était  lui  que  les  aristocrates  appelaient  le  dictateur 
privé;  c'est  devant  lui  que  Cicéron  faisait  ses  inutiles 
courbettes  :  c'est  contre  lui  qu'étaient  dirigés  les 
plus  amers  sarcasmes  dans  les  placards  de  Bibulus, 
les  flèches  les  plus  empoisonnées  des  salons  de  l'op- 
position. Il  n'en  pouvait  être  autrement.  Dans  l'état 
des  choses.  Pompée  était  sans  contredit  le  premier 
général  de  son  temps.  César  était  un  habile  chef  et 
un  orateur  de  parti  d'un  incontestable  talent;  mais 
jusque-là  il  passait  pour  avoir  une  nature  antimili- 
taire et  même  féminine.  C'était  là  depuis  longtemps 
le  jugement  courant  ;  on  ne  pouvait  pas  attendre  du 
beau  monde,  qu'il  s'inquiétât  du  véritable  état  des 
choses  et  qu'il  renonçât  à  des  plaisanteries  si  bien 
établies  au  sujet  des  exploits  obscurs  de  César  sur  le 
Tage.  César  ne  jouait  dans  l'alliance  que  le  rôle  d'un 
adjudant  qui  faisait  pour  son  chef  ce  que  Flavius, 
Afi'dnius  et  d'autres  instruments  moins  capables 
avaient  en  vain  tenté  de  faire.  Son  gouvernement  même 
semblait  s'avoir  pas  modifié  sa   situation.  Airaaius 
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avait  été  investi  récemment  du  même  pouvoir,  sans 
acquérir  par  là  plus  d'importance  :  on  avait  réuni, 
dans  les  dernières  années,  plusieurs  provinces,  et 
on  avait  souvent  remis  plus  de  quatre  légions  dans  la 
même  main.  Si  la  contrée  située  au  delà  des  Alpes 
était  pacifiée,  et  si  le  prince  Arioviste  était  devenu 
l'allié  3t  le  voisin  de  Rome,  on  ne  prévoyait  pas  de 
guerre  importante  en  Gaule.  La  comparaison  les 
situations,  telles  que  les  avaient  faites  à  Pompée  la 
loi  Gabinia-Manilia,  à  César  la  loi  Vatinia,  se  ffiisait 
naturellement  ;  mais  elle  n'était  pas  à  l'avantage  de 
César.  Pompée  gouvernait  tout  l'empire  romain.  César 
deux  provinces  seulement.  Pompée  pouvait  disposer 
à  son  gré  des  soldats  et  des  caisses  de  l'État,  César 
de  so-..mes  déterminées  e  d'une  armée  de  vingt-qua- 
tre mille  hommes  ;  Pompée  pouvait  fixer  lui-même 
le  moment  de  sa  retraite,  le  commandement  de  César 
lui  avait  été  donné  pour  un  long  délai,  il  est  \Tai, 
mais  cependant  pour  un  délai  déterminé.  Entin  Pom- 
pée avait  en  main  les  plus  grandes  entreprises  sur 
terre  et  sur  mer  ;  César  avait  été  envoyé  vers  le  nord, 
pour  surveiller  dans  la  haute  Italie  la  défense  de  la 
capitale  et  faire  en  sorte  que  Pompée  y  pût  comman- 
der en  paix. 

Pompée  et  la  capitale.  Ij'anarcbîe.  —  Mais 
en  acceptant  de  la  coalition  la  mission  de  marcher 
sur  la  capitale,  Pompée  avait  entrepris  une  tâche  qui 
était  au-dessus  de  ses  forces.  Pompée  ne  comprenait 
de  la  domination  que  le  commandement.  Les  sources 
des  agitations  populaires  étaient  grosses  de  révolu- 
tions passées  et  futures  :  le  problème  de  gouverner 
sans  force  armée  une  ville  comparable  sous  bien  des 
rapports  au  Paris  du  dix-neuvième  siècle  était  d'une 
difficulté  inouïe,  mais  pour  ce  raide  et  pompeux  sol- 
dat, il  était  d'une  solution  impossible.  Il  y  réussit  si 
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peu,  que  bientôt  amis  et  ennemis,  également  accom- 
modés pour  lui,  purent  faire  de  leur  côté  ce  qui  leur 
convenait   :   après  le   départ  de  César,  la  coalition 
gouverna  les  affaires  du  monde,  mais  non  les  rues  de 
la  capitale.  Le  sénat  lui-même,  qui  n'avait  qu'un  pou- 
voir nominal,  laissait  dans  la  capitale  les  choses  aller 
à  la  dérive  ;  en  partie  parce  que  la  fraction  dirigée  par 
la  coalition  n'avait  pas  les  instructions  des  maîtres, 
en  partie  parce  que  l'opposition  se  tenait  à  part,  par 
indifférence  ou  par  pessimisme,  surtout  enfin  parce 
que  la  corporation  aristocratique  tout   entière  com- 
mençait à  sentir  son  impuissance,   sinon  à  la  com- 
prendre. En  ce  moment  il  n'y  avait  ni  force  de  résis- 
tance à  un   gouvernement   quelconque,   ni    autorité 
réelle.  On  vivait  dans  l'interrègne  entre  le  gouverne- 
ment aristocratique  passé  et  le  gouvernement  militaire 
futur,  et  si  la  république  romaine  conservait  plus  que 
tout  autre  gouvernement  ancien  ou  moderne  ses  fonc- 
tions politiques  diverses  et  une  organisation  correcte 
et  normale,  elle  n'en  était  pas  moins  en  proie  à  la 
désorganisation  politique,  à  l'anarchie  la  plus  com- 
plète. C'est  une  coïncidence  singulière  qu'au  moment 
où  César  faisait  au  delà  des  Alpes  une  œuvre  pour 
l'éternité,  on  représentait  à  Rome  la  farce  politique  la 
plus  grotesque  qui  ait  jamais  paru  sur  les  tréteaux  de 
l'histoire.  Le  nouveau  dictateur  de  la  république  ne 
gouvernait  pas  :  il   s'enfermait  dans  sa  maison  et 
grommelait  silencieusement.  L'ancien  gouvernement 
h  moitié   renversé  ne   gouvernait  pas  non  plus  ;   il 
gémissait,  tantôt  dans  les  tristes  ce^-cles  des  villas, 
tantôt  dans  la  curie.  La  partie  de  la  population  qui 
avait  encore  h  cœur  la  liberté  et  l'ordre  était  fatiguée 
de  cette  vaine  agitation  ;  mais  privée  de  chef  et  de 
conseil,  elle  était  condamnée  à  une  complète  passivité, 
el  non  seulement  elle  fuyait  l'activité  politiquf^.  mais 
encore,  autant  qu'elle  le  pouvait,  la  Sodome  politique 
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«He-même.  Au  contraire,  la  canaille  n'avait  jamais 
connu  de  plus  beaux  jours,  ni  de  plus  beaux  théâtres. 
Le  nombre  des  petits  grands  hommes  s'appelait 
légion. 

liCs  nnnrphîstes. — La  démagogie  était  àl'œuvre, 
et  il  ne  lui  manquait  pas  d'instruments  ;  les  manteaux 
râpés,  les  barbes  incultes,  les  cheveux  flottants,  la 
voix  de  basse  profonde,  tout  y  était,  et  souvent  l'or  y 
jouait  son  rôle.  Pour  les  vocifé' allons,  les  gosiers 
éprouvés  du  personnel  théâtral  étaient  un  article  trrs 
estimé.  Les  Grecs  et  les  Juifs,  les  afTranchis  el  les 
esclaxes  étaient  dans  les  réunions  publiques  les  visi- 
teurs les  plus  habituels  et  les  braillards  les  plus 
ardents,  et  quand  on  allait  aux  voix,  le  nombre  de 
ceux  qui  avaient  constiti  tionnellement  le  droit  de 
voter  formaient  la  moindre  partie  de  l'assemblée. 
«  Nous  devons  bientôt  nous  attendre,  trouve-t-on  dans 
une  lettre  du  temps,  à  ce  que  nos  laquais  fassent  sup- 
primer la  taxe  d'émancipation.  »  Les  puissances  pro- 
prement dites  du  jour  étaient  les  bandes  décidées  et 
armées,  les  bataillons  organisés  de  l'anarchie  cona^- 
posés  des  aventuriers  de  la  noblesse,  des  esclaves 
habitués  à  la  lutte  et  des  gens  sans  aveu.  Ces  bandes 
avaient  été  autrefois  surtout  au  service  du  parti  popu- 
laire ;  mais  depuis  le  départ  de  César,  qui  seul  avait 
su  en  imposer  à  la  démocratie  et  la  diriger,  elles 
avaient  perdu  toute  discipline,  et  chaque  chef  de  parti 
faisait  de  la  politique  pour  son  compte.  Ces  gens  pré- 
féraient encore  se  ranger  sous  le  drapeau  de  la  liberté; 
mais  à  y  bien  regarder,  ils  n'étaient  ni  démocrates  ni 
antidémocrates  ;  ils  écrivaient  indistinctement  sur 
leur  drapeau,  tantôt  le  nom  du  peuple,  tantôt  celui  du 
sénat  ou  d'un  chef  de  parti  :  comme  par  exemple  Clo- 
dius,  qui  avait  successivement  combattu  ou  voulu 
combattre  pour  la  démocratie  triomphante,  pour  le 
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sénat  et  pour  Crassus.  Les  chefs  de  bande  n'avaient 
de  couleur  que  pour  poursuivre  impitoyablement 
leurs  ennemis,  Clodius  pour  poursuivre  Gicéron,  et 
Milon  Clodius,  et  leur  situation  d'tiommes  de  parti  ne 
leur  servait  que  pour  aider  à  leur  vengeance.  Il  serait 
à  peu  près  aussi  aisé  de  noter  la  musique  d'un  cha- 
rivari que  de  faire  l'histoire  de  ce  sabbat  politique  : 
il  n'y  a  à  signaler  que  des  mourires,  des  maisons 
assiégées,  des  incendies  et  autres  scènes  de  brigan- 
dage, et  à  compter  combien  de  fois  on  passait  des  cris 
et  des  sifflets  aux  crachats  et  aux  écrasements,  et  de 
là  aux  pierres  et  aux  épées.  Le  protagoniste  sur  ce 
théâtre  de  gredins  était  ce  Publius  Clodius  dont, 
comme  nous  l'avons  raconté,  les  gouvernements  se 
servaient  contre  Caton  et  Cicéron.  Laissé  à  lui-même, 
ce  riche,  habile,  énergique  chef  de  parti,  passé  maître 
dans  son  métier,  avait,  pendant  son  tribunat  ultra- 
démocratique, 696  (58),  donné  à  la  ville  du  blé,  res- 
treint le  droit  du  censeur  à  signaler  les  citoyens  de 
mœurs  trop  corrompues,  enlevé  aux  magistrats  le 
droit  d'interrompre  par  des  formalités  religieuses  le 
cours  des  comices,  supprimé  les  obstacles  que  peu  de 
de  temps  auparavant  on  avait  mis  au  droit  d'asso- 
ciation des  basses  classes,  ef  rétabli  les  clubs  des 
rues  [coUegia  compitalicia)  qui  n'étaient  autre  chose 
qu'une  organisation  par  rues  et  militairement  régie 
du  prolétariat  affranchi  ou  esclave  de  la  capitale.  Si  à 
tout  cela  se  joignait  la  loi  que  Clodius  avait  déjà  pré- 
sentée et  voulait  faire  passer  comme  préteur  en  702 
(52),  par  laquelle  il  donnait  aux  aflranchis  et  aux 
esclaves  jouissant  d'une  liberté  effective  des  droits 
politiques  égaux  à  ceux  des  citoyens  nés  libres,  l'au- 
teur de  toutes  ces  belles  modifications  constitution- 
nelles pouvait  déclarer  son  œuvre  accomplie,  et, 
comme  un  nouveau  Numa  de  la  liberté  et  l'égalité, 
célébrer  dans  un  temple  élevé  au  Palatin  sur  le  théâtre 
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de  ses  incendies  le  millenium  démocratique.  Natu- 
rellement, ces  tentatives  de  liberté  n'excluaient  pas 
le  trafic  honteux  des  décrets  du  peuple  :  comme 
César,  qu'il  s'étudiait  à  singer,  il  vendait,  pour  ses 
concitoyens,  des  gouvernements  et  d'autres  postes  ou 
emplois,  pour  les  rois  et  les  villes  soumises,  des  droits 
de  souveraineté  qu'on  leur  abandonnait. 

Rivalité  de  Clodius  et  de  Pompée.  —  Pom- 
pée voyait  toutes  ces  manœuvres  sans  s'émouvoir. 
S'il  ne  comprenait  pas  combien  tout  cela  le  compro- 
mettait, son  adversaire  le  comprenait.  Glodius  était 
si  hardi  qu'il  n'hésita  pas  à  entrer  en  lutte  avec  le  dic- 
tateur de  Rome  pour  une  question  tout  à  fait  indiiîé- 
rente,  le  renvoi  d'un  prince  arménien  fait  prisonnier  : 
et  bientôt  l'hostilité  devint  une  rivalité  déclarée,  dans 
laquelle  le  complet  isolement  de  Pompée  apparut  au 
grand  jour.  Le  chef  de  l'État  ne  sut  rencontrer  le  chef 
de  parti  qu'avec  ses  propres  armes,  seulement  beau- 
coup moins  bien  maniées.  Lorsque  Glodius  lui  chercha 
chicane  au  sujet  du  prince  arménien,  il  rappela  d'exil 
Gicéron,  que  Glodius  haïssait  par  dessus  tout,  et 
arriva  si  bien  à  son  but  qu'il  le  mit  aux  prises  avec  un 
ennemi  irréconciliable.  Si  Glodius  troublait  la  tran- 
quillité des  rues  avec  ses  bandes,  le  général  vain- 
queur les  inondait  aussi  d'esclaves  et  de  gladiateurs  : 
il  éclatait  des  rixes  entre  eux  et  la  démagogie,  on  se 
battait  dans  les  rues,  et  Gaïus  Gaton  était  continuelle- 
ment assiégé  dans  son  jardin  par  Glodius  et  ses  satel- 
lites. Ge  n'est  pas  le  trait  le  moins  frappant  de  ce 
singulier  spectacle,  que  le  dictateur  et  le  démagogue 
aient  rivalisé  pour  obtenir  la  faveur  du  gouvernement 
déchu,  Pompée  en  rappelant  Gicéron  en  grande  partie 
pour  être  agréable  au  sénat  :  Glodius  en  déclarant  la 
loi  Julia  abrogée,  et  en  appelant  Marcus  Bibulus  à 
témoigner  de  son  inconstitutiomialité. 
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Il  ne  pouvait  pas  sortir  naturellement  un  résultai 
po-itif  de  ce  tunnulte  de  mauvaises  passions;  leur 
caractère  propre  était  une  inutilité  complète.  Un 
homme  tel  que  César  avait  pu  éprouver  par  lui-même 
que  les  passions  démocratiques  étaient  sans  but,  et 
que  la  démagogie  n'était  plus  le  chemin  du  trône.  Ce 
n'était  que  par  un  pis  aller  que,  dans  l'interrègne  entre 
la  république  et  la  monarchie,  un  hardi  aventurier 
pou  ait  s'affubler  du  manteau  et  du  bâton  de  prophète 
qui>  César  avait  depuis  longtemps  abandonné,  et  pa- 
rodi'^r  sur  la  scène  le  grand  id'-al  de  Gains  Gricchus  : 
le  s  i-disant  parti  qui  provoquait  cette  agitation  dé- 
mocratifiue  était  si  peu  uni  qu'i!  n'eut  plus  désormais 
aucun  rôle  à  jouer  dans  le  combat  décisif.  On  ne  peut 
pas  même  dire  que  celte  situation  anarchique  ait 
éveillé  vivement  dans  le  cœur  des  indifférents  politi- 
ques le  désir  d'un  gouvernement  fondé  sur  ia  puissance 
militaire.  Outre  que  cette  bourgeoisie  neutre  était  sur- 
tout hors  de  Rome,  et  n'était  pas  directement  en  contact 
avec  ce  tumulte  de  la  rapitale,  ceux  qui  se  laissaient 
gouverner  par  des  motifs  semblables  étaient  devenus, 
par  les  expériences  aven'ureuses.  notamment  la  con- 
juration de  Gatilina,  très  hostiles  au  principe  d'au- 
torité ;  sur  ceux  qui  étaient  véritablement  effrayés,  la 
crainte  d'une  crise  importante  qui  paraissait  inévitable, 
du  renversement  de  la  constitution,  était  bcaucoun  plup 
redoutable  que  la  continuation  d'une  anarchie  qui  n'é- 
ta  t.  en  somme,  qu'à  la  surface.  La  seule  conséquence 
évidente  était  la  situation  pénible  que  faisait  à  Pompée 
l'attaque  des  partisans  de  Clodiu<,  attaque  qui  eut  une 
grande  influence  sur  sa  conduite  postérieure. 

Pompée  en  face  du  si*"ncl  triomphe  graa* 
loÏM  de  Césnr.  ^  Quoique  Pompée  aimât  peu  l'ini- 
tiative et  la  comprît  peu,  le  changement  de  sa  situa- 
tion à  l'égard  de  Clodius  et  de  César  l'obligea  à  sortir 
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de  sa  passivité.  La  situation  fâcheuse  et  honteuse  dans 
laquelle  Glodius  l'avait  mis  devait  à  la  longue  en- 
flammer sa  nature  endormie  de  haine  et  de  colère. 
Mais  une  chose  plus  importante  était  la  transformation 
qu'avaient  subie  ses  relations  avec  César.  Si  des  deux 
potentats  l'un,  Pompée,  avait  complètement  échoué 
dans  le  champ  d'activité  qui  lui  était  ouvert,  César 
avait,  dans  la  limite  de  sa  compétence,  accompli  des 
choses  qui  le  mettaient  au  dessus  de  toute  poursuite 
comme  de  toute  crainte.  Sans  demander  beaucoup  la 
permission,  César  avait,  par  des  levées  faites  dans  le 
sud  de  sa  province  peuplée  principalement  de  citoyens 
romains,  doublé  son  armée,  et  au  lieu  de  veiller  sur 
Rome,  de  l'Italie  du  nord  il  avait  passé  les  Alpes, 
étouffé  en  germe  une  nouvelle  invasion  des  Cimbres, 
et  en  deux  ans  (697),  porté  les  armes  romaines  jusqu'au 
Rhin  et  à  la  Manche.  Contre  de  telles  actions,  la  tac- 
tique aristocratique  de  l'ignorance  et  du  dénigrement 
disparaissait  en  fumée.  Celui  qu'on  avait  honni  comme 
un  homme  efféminé  était  maintenant  l'idole  de  l'ar- 
mée, le  héros  triomphant,  tous  ses  jeunes  lauriers 
éclipsaient  les  lauriers  flétris  de  Pompée,  et  le  sénat 
lui  accorda  d'autant  plus  volontiers  les  honneurs 
qu'une  campagne  heureuse  avait  toujours  mérités, 
que  Pompée  devait  les  partager.  Pompée  était  à  l'é- 
gard de  son  adjudant  dans  la  même  situation  où  ce- 
lui-ci avait  été  à  son  égard  après  les  lois  Gabinia-Ma- 
nilia.  César  était  le  héros  du  jour  et  le  général  de  la 
plus  puissante  armée  romaine,  Pompée  était  un  ex- 
général célèbre.  Il  n'y  avait  pas  encore  eu  de  collision 
entre  le  beau-père  et  le  gendre  et  ils  vivaient  en  paix 
extérieurement  ;  mais  toute  alliance  politique  est  fon- 
cièrement rompue,  quand  la  relation  de  puissance  est 
changée  entre  les  contractants.  Si  la  guerre  avec  Clo- 
dius  n'était  qu'un  ennui,  le  changement  de  situation 
de  César  à  l'égard  de  Pompée  était  un  danger  très  se- 
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rieux  ;  comme  jadis  César  et  ses  alliés  avaient  cherché 
contre  lui  un  appui  militaire,  il  lui  {"allait  en  chercher 
un  contre  César,  et  il  se  vit  obligé  de  laisser  de  côté 
son  orgueilleuse  indifférence   pour  les  fonctions  pu- 
bliques, et  de  briguer  une  magistrature  extraordinaire 
qui  le  mît  en  état  de  se  trouver  en  face  du  gouverneur 
des  deux  Gaules  dans  une  situation  égale,  et  s'il  était 
possible,  supérieure.  Sa  situation  semblable  à  celle  de 
César  pendant  la  guerre  contre  Mithridate,  rendit  sa 
tactique  pareille.  Pour  rivaliser  avec  la  puissance  mi- 
litaire d'un  adver-aire  supérieur,  mais  encore  éloigné 
par  l'extension  d'un  commandement  semblable.  Pom- 
pée  avait  besoin  de  la  machine  ofQcielle  du  gouver- 
nement. Une  année  et  demie  auparavant,  celle-ci  avait 
été  entièrement  à  sa  disposition.  Les  dictateurs  gou- 
vernaient alors  l'État  par  les  comices  qui  leur  obéis- 
saient comme  aux  maîtres  de  la  rue,  et  avec  lesouels 
César  terrorisait  le  sénat.  Gomme  le  protecteur  de  la 
coalition  de  Rome  et  comme  son  chef  reconnu.  Pom- 
pée aurait  obtenu  du  sénat  comme  des  citoyens  le 
décret  qu'il  désirait,  même  si  ce  décret  était  contre 
l'inérêt  de  César.  Mais  par  ses  rapports  factieux  avec 
Clodius,  Pompée  avait  perdu  le  gouvernement  de  la 
rue,  et  ne  pouvait  penser  à  faire  passer  une  proposi- 
tion en  sa  faveur  par  décret  du  peuple.  Les  choses 
étaient  pour  lui  en  meilleure  situation  dans  le  sénat  : 
il  était  néanmoins  douteux  que  Pompée,  après  cette 
longue  et  pénible  inactivité,  eût  encore  en  main  les 
rênes  de  la  majorité  pour  faire  passer  la  résolution 
qu'il  désirait. 

L.'opposition  républicaine.  —  La  situation  du 

sénat  ou  plutôt  de  la  noblesse  était  devenue  égale- 
ment différente.  Dans  son  anéantissement  complet, 
elle  trouvait  de  nouvelles  forces.  La  coalition  do  694 
(60j  avait  fait  naître  une  circonstance  (jui  n'était  pas 
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prête  à  paraître  à  la  lumière  du  jour.  Le  bannisse- 
ment de  Gaton  et  de  Gicéron,  que  l'opinion  publique, 
quoique  Ips  puissants  du  jour  en  rejetassent  la  respon- 
sabilité el  fissent  mine  de  s'en  plaindre,  rapportait  avec 
un  sens  parfaitement  droit  à  ses  véritables  auteurs,  et 
l'aliiance  par  le  mariage  de  César  et  de  Pompée  rap- 
pelaient avec  une  évidence  fâcheuse  les  décrets  d'exil 
monarchiques  et  les  alliances  royales.  Le  gros  public, 
qui  se  f^aail  àl'écartdes  afî'aires  politiques,  voyait  bien 
se  dessiner  les  fondements  delà  future  monarchie.  Du 
moment  oii  on  comprit  que  César  ne  voulait  pas  un 
changement  de  la  constitution  républicaine,  mais  qu'il 
s'agissait  de  l'existence  ou  de  la  destruction  de  la 
république,  beaucoup  d'hommes  qui  avaient  respecté 
César  leur  chef,  passèrent  dans  l'autre  camp.  Ce  ne 
fut  pas  seulement  dans  les  salons  et  les  villas  de 
l'aristocratie  qu'on  parla  des  «  trois  dynastes  »  et 
«  du  monstre  à  trois  têtes  ».  Le  discours  consulaire 
de  César  fut  entendu  de  la  multitude,  sans  acclama- 
tions et  sans  applaudissements;  aucune  main  ne 
s'éleva  pour  applaudir  quand  le  consul  démocratique 
parut  au  théâtre. On  sifflait  même  quand  on  apercevait 
un  des  instruments  du  potentat,  et  on  applaudissait 
quand  un  acteur  émettait  quelque  sentence  antimo- 
narchique ou  quelque  allusion  contre  Pompée.  Lors- 
que Gicéron  fut  exilé,  un  grand  nombre  de  citoy<'ns, 
peut-être  vingt  mille,  appartenant  à  la  classe  moyenne, 
prirent  le  deuil  à  l'exemple  du  sénat.  «  Rien  n'est 
plus  populaire,  dit  une  lettre  du  temps,  que  la  haine 
du  parti  populaire.  »  Les  potentats  laissèrent  com- 
prendre qu'une  semblable  opposition  pouvait  coûter 
aux  chevaliers  leurs  places  séparées  dans  le  théâtre,  à 
l'homme  du  peuple  son  morceau  de  pain  ;  on  fit  un 
peu  plus  attention  aux  démonstrations  extérieures  de 
leur  mauvais  vouloir  ;  mais  la  disposition  resta  la 
même.  César  eut  plus  de  succès  en  s'adressant  aux 
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intérêts  matériels.  Son  or  coulait  à  flots.  Les  person- 
nes qui  semblaient  prospérer  avec  des  finances  déla- 
bré'S,  les  dames  influentes  plongées  dans  les 
embarras  d'argent,  les  jeunes  nobles  endettés,  les 
banquiers  et  les  marchands  gênés  se  rendaient  en 
Gaule,  pour  puiser  aux  sources,  ou  s'adressaient  aux 
agents  de  César  à  Rome;  et  il  n'y  avait  pas  un  homme 
un  peu  bien  placé  (car  César  évitait  d'avoir  affaire  aux 
gens  tout  à  fait  pervers)  qui  fût  repoussé  en  Gaule  où 
à  Rome.  Il  y  avait,  en  outre,  les  travaux  incroyables  que 
César  taisait  faire  à  son  compte  dans  la  capitale  et  où 
un  nombre  considérable  d'hommes  de  tout  état,  depuis 
le  consulaire  jusqu'au  portefaix,  trouvaient  à  gagner,  et 
de  plus  les  sommes  considérables  dépensées  pour  les 
réjouissances  publiques.  Pompée  faisait  de  même  sur 
une  moins  grande  échelle  :  la  ville  lui  dut  le  premier 
théâtre  de  pierre,  et  il  en  célébra  l'inauguration  avec 
une  splendeur  inouïe.  Que  de  pareilles  dépenses  con- 
tribuassent à  réconcilier  certains  hommes,  enclins  à 
l'opposition,  avec  le  nouvel  ordre  de  choses,  cela  se 
comprend,  mais  on  comprend  également  que  le  noyau 
de  l'opposition  ne  pouvait  être  atteint  par  ce  système 
de  corruption.  11  devint  de  plus  en  plus  évident  que 
la  constitution  existante  avait  jeté  de  profondes  raci- 
nes dan  •  le  peuple,  et  combien  les  cercles  éloignés 
des  intrigues  des  partis,  surtout  des  villes  de  pro- 
vince, étaient  peu  disposés  ou  préparés  à  subir  la 
monarchie.  Si  Rome  avait  eu  un  système  représen- 
tatif, le  mécontentement  des  citoyens  aurait  trouvé  son 
expression  naturelle  dans  les  élections  et  se  serait 
accru  en  s'exprimant. 

lenfiortance  croissante  du  sénat.  —  Dans  les 
circonstances  présentes,  il  ne  restait  aux  amis  de  la 
consliiuLion  qu'à  se  ranger  autour  du  sénat  qui,  quoi- 
que déchu,  était  encore  le  gardien  et  le  défenseur  de 
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la  république  légitime.  Il  arriva  que  le  sénat,  même 
après  qu'on  l'eut  détruit,  trouva  une  armée  plus  con- 
sidérable et  plus  sérieusement  dévouée  à  sa  disposi- 
tion, que  lorsque  dans  son  éclat  et  sa  puis«.nce,  il 
avait  renversé  les  Gracques,  et  que,  gouverné  par  le 
sabre  de  Sylla,  il  restaurait  l'État.  L'aristocratie  le 
comprit,  et  reprit  courage.  Ce  n'était  qu'après  s'être 
engagé  à  se  ranger  dans  le  sénat  avec  les  gens  obéis- 
sants et,  non  seulement  à  ne  plus  faire  d'opposition, 
mais  à  travailler  de  toutes  ses  forces  pour  les  dicta- 
teurs, que  Marcus  Cicéron  avait  été  rappelé  de  l'exil. 
Quoique  Pompée  ne  fit  là  qu'une  concession  occasion- 
nelle à  l'oligarchie,  et  voulût  surtout  jouer  un  tour  à 
Clodius,  on  pensait  qu'il  avait  gagné  dans  l'éloquent 
consulaire  un  homme  que  l'adversité  avait  rendu  flexi- 
ble ;  comme  le  bannissement  de  Cicéron  avait  été  une 
démonstration  contre  le  sénat,  on  pensait  à  faire  de 
son  retour  une  démonstration  républicaine  avec  une 
grande  solennité.   Protégés   contre   Clodius    par  les 
bandes  de  Titus  Annius  Milon,  les  deux  consulaires 
proposèrent  au  peuple,  conformément  au  décret  anté- 
rieur du  sénat,  de  prononcer  le  rappel  du  consulaire 
Cicéron,  et  le  sénat  invita  les  citoyens  fidèles  à  la  cons- 
titution à  ne  pas  manquer  au  jour  du  vote.  Ce  jour-là 
il  se  réunit  à  Rome  une   quantité   considérable  de 
gens  respectables  venus  surtout  des  villes   de  pro- 
vince. Le  voyage  du  consulaire   de  Brindismm  vers 
la  capitale  donna  occasion  à  une  série  de  démonstra- 
tions non  moins  éclatantes  de  l'opinion  publique.  La 
nouvelle  alliance  entre  le  sénat  et  les  citoyens  fidèles 
à  la  constitution  fut  rendue  publique  à  cette  occasion, 
et  on  passa  ces  derniers,  pour  ainsi  dire,  en  revue  :  la 
réception  enthousiaste  qu'y  trouva  le  sénat  contribua 
beaucoup  à  relever  les  espérances  de  l'aristocratie. 
L'impuissance  de  Pompée  contre  ces  démonstrations 
de  fidélité,  ainsi  que  la  situation  peu  digne  et  presque 
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ridicule  qu'elles  lui  firent  à  l'égard  de  Glodius  le  rui- 
np,;vnt  ainsi  que  la  coalition,  et  la  fraction  du  '^énat 
qui  y  demeura  attachée    fut  démoralisée  par  la  mala- 
dresse de  Pompée  et,  livrée  à  elle-même,  elle  ne  put 
e.npecher  que  le   parti    républicain   aristocratique  ne 
reprit   la  haute  main  dans  ce  collège.  Son  jeu  n'était 
donc  pas,  à  cette  époque  697  (57),  désespéré  pour  ua 
joueur  ardent  et  habile.  Il  pouvait  peut-être  diviser  les 
deux  dictateurs  et,  par  cette  division,  arriver  lui-mêm*' 
au  pouvoir  La  relation  des  hommes  qui  gouvernaient 
1  htat  s  était  déplacée   et  relâchée  depuis  qup  César 
commençait  à  l'emporter  sur  Pompée  et  loblic^eait  à 
chercher  un  nouveau  point  d'appui  ;  il  était  vraisem- 
Dlable  que  s  il  y  parvenait,  il   surviendrait  d'une  ma- 
nière ou  d  une  autre  une  rupture  et  une  lutte  Si  Pom- 
P'>e  y  élan  isolé,  sa  défaite  était  à  peine  douteuse   et 
le  parti  de  la  constitution,  après  cet  échec,  se  trouve- 
rait sous  la  domination  d'un  seul  au  lieu  de   deux 
Mais  si  la  noblesse  employait  à  l'égard   de   César  le 
même  moyen  qui  lui  avait  déjà  réussi,  et  si  elle  s'al- 
liait à  celui  des  deux  rivaux   qui  était  le  plus  faible 
iJ  était  vraisemblable  qu'avec  un  général  tel  que  Pom- 
pée, avec  une  armée  telle  que  colle  des  constitution- 
nels, la  victoire  serait  du  côté  de  la  coalition  ;  et  après 
la  victoire,  se  débarrasser  de  Pompée,  après  les  preu- 
ves d  incapacité  politique  qu'il  venait  de  donner  ne 
semblait  pas  un  problème  difficile.  C'était  la  seule  pos- 
sibilité  qui  se  présentât  à  l'aristocratie  ;  mais  il  v  avait 
une  autre  voie  plus  courte  et  plus  honorable.  Pourquoi 
ne  pas  attaquer  les  dictateurs   à  visage   découvert? 
pourquoi  un  homme  résolu  et  considérable  du   s,énat 
ne  casserait-il  pas  leur  puissance  extraordinaire  comme 
contraire  à  la  constitution  et  n'oppeilerait-il  passons 
les  armes  contre  les  tyrans  et  leurs  acolytes  tous  les 
républicains   de  l'Italie?  Peut-être  pouvait-on  ainsi 
restaurer  la  puissance  du  sénat.  C'était  jouer  groa 
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jeu  ;  mais,  comme  il  arrive  bien  souvent,  le  parti  le 
plus  courageux  était  en  même  temps  le  plus  habile. 

Tentatives  de  Pompée  pour  oB»t03iir  du 
sénat  un  commandement.  —  Les  choses  arri- 
vaient à  une  coalition  entre  Pompée  et  le  parti  répu- 
blicain. Le  succès  de  ce  rapprochement  et  la  situation 
future  des  relations  entre  les  deux  dictateurs  et  entre 
eux  et  l'aristocratie  devait  arriver  à  une  crise  décisive, 
lorsque  à  l'automne  de  697  (57),  Pompée  arriva  au 
sénat  avec  une  proposition  de  fonctions  extraordi- 
naires. Il  s'attacha  à  ce  qui  avait  fondé  onze  ans  aupa- 
ravant sa  puissance  :  au  prix  du  pain  dans  la  capitale, 
qui  avait  atteint  alors  comme  avant  la  loi  Gabinia  une 
élévation  écrasante.  On  ne  sait  si  cette  trame  était  due 
à  des  machinations  particulières,  comme  celles  que 
Clodius  attribuait  soit  à  Pompée,  soit  à  Gicéron,  et 
que  ceux  ci  à  leur  tour  rejetaient  sur  lui  ;  la  durée  de 
la  piraterie,  l'épuisement  du  trésor  public,  et  la  sur- 
veillance molle  et  relâchée  des  approvisionnements 
par  le  gouvernement  suffisaient  sans  machination 
politique  pour  amener  la  disette  dans  une  capitale 
approvisionnée  par  mer.  Le  plan  de  Pompée  était  de 
se  faire  confier  par  le  sénat  la  surintendance  des  appro- 
visionnements de  blé  dans  toute  l'étendue  de  l'empire, 
et  conjointement  la  disposition  complète  des  revenus 
de  l'État,  et  de  l'armée  et  de  la  flotte,  rdnsi  qu'un  com- 
mandement qui  s'étendrait  non  seulement  sur  l'empire 
romain  tout  entier,  mais  devant  lequel  devrait  se 
courber  dans  chaque  province  celui  des  gouverneurs  ; 
il  voulait,  en  un  mot,  une  nouvelle  édition  corrigée  de 
la  loi  Gabinia  qui  aurait  compris  la  direction  de  la 
guerri'  contre  l'Egypte  comme  celle  de  la  guerre  de 
Mithridate  avait  mené  à  la  razzia  contre  les  pirates. 
Quoique  l'opposition  eût  gagné  beaucoup  de  terrain 
contre  les  nouveaux  dvnaates  dans  ces  dernières  an- 


S76  HISTOIRE  ROMAINE 

nées,  lorsque  cette  affaire  fut  traitée  devant  le  sénat, 
en  septembre  697  (57),  la  crainte  qu'on  avait  de  César 
lui  donna  encore  la  majorité.  Le  sénat  l'accepta  com- 
plaisammcnt  en  principe,  sur  la  proposition  de  Cicé- 
ron,  qui   donna  là  la  première  preuve  de  l'habileté 
qu'il  avait  acquise  dans  l'exil.  Mais  dans  le  règlement 
des  voies  et  moyens,  on  s'écarta  sensiblement  du  plan 
qui  avait  été  proposé  par  le  tribun  du  peuple,  Gaius 
Messius.  Pompée  n'obtint  ni  la  libre  disposition  des 
revenus  publics,  ni  les  légions  et  les  vaisseaux,  ni  la 
primauté  sur  les  gouverneurs   de  province  ;  mais  on 
se  contenta  de  voter  des   sommes  considérables  pour 
l'organisation  de  la  défense  de  la  capitale,  quinze 
adjudants,  et  la  pleine  puissance  proconsulaire  dans 
tout  le  territoire  romain  pour  les  dispositions  de  dé- 
fense, le  tout  pour  cinq  ans,  et  on  présenta  le  décret 
au  vote  des  citoyens.  Bien   des  raisons   demandaient 
cet  amendement  du  plan,  qui  équivalait  presque  au 
rejet  :  d'abord    en  considération   de   César,  les  plus 
hardis  ne   pouvaient  même   envisager  la   pensée  de 
donner  au  gouverneur  de  la  Gaule  un  collègue  noa 
seulement  égal  mais  supérieur  en  puis^^-nce;  venaient 
ensuite  l'opposition  dissimulée  de  l'ennemi  irréconci- 
liable et  de  l'allié  involontaire  de  Pompée,  Grassus, 
auquel  Pompée  attribua  ou  prétendit  attribuer  le  rejet 
de  son  projet  ;  les  antipathies  de  l'opposition  républi- 
caine du   sénat  contre   tout    décret  qui  augmentait 
efFectivemcnt  et  nominalement  la  puissance  du  dicta- 
teur ;  enfin  et  surtout  l'incapacité  de  Pompée  qui, 
même  quand  il   agissait,  ne   pouvait  prendre  sur  lui 
d'en  assumer  la  responsabilité,  et  laissait  ses  amis 
défendre  ses   intérêts,  en   gardant  l'incognito  et  en 
déclarant    publiquement   qu'il    se     contenterait    de 
moins.  On  comprend  qu'on  le  prit  au  mot  et  qu'on 
lui  donna  le   moins.  Pompée   pouvait  cependant  dé- 
ployer une   activité  sérieuse   et  surtout  trouver   un 
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prétexte  pour  quitter  la  capitale  :  il  eut  le  bonheur, 
non  pas,  il  est  vrai,  sans  que  les  provinces  en  ressen- 
tissent vivement  le  conLre-ooup,  de  l'approvisionner 
avec  abondance  et  facilité.  Il  avait  toulel'ois  manqué 
son  but  particulier  ;  le  titre  proconsulaire  qu'il  était 
autorisé  à  porter  dans  les  provinces  était  un  vain 
nom,  s'il  ne  pouvait  compter  sur  une  armée  à   ai. 

Expédition  d'És?-p<e.  —  H  fit  bientôt  en  con- 
séquence présenter  au  sénat  une  seconde  proposition 
qui  TautorisaiL  à  ramener  le  roi  d'Egypte  lugilit'daiis 
ses  États,  et  au  besoin  par  la  force.  On  avait  positi- 
vement découvert  dans  les  oracles  sybillins  qu'il  était 
impie  d'envoyer  une  armée  romaine  en  Egypte  :  le 
pieux  sénat  avait  voté  à  l'unanimité  qu'on  devait 
s'abstenir  d'une  intervention  armée;  Pompée  était 
déjà  si  découragé  qu'il  aurait  accepté  l'ambassade 
sans  armée  ;  mais  avec  son  incorrigible  duplicité,  il 
le  fit  seulement  déclarer  par  ses  amis  ;  le  sénat  re- 
poussa cette  proposition,  qui  exposait  une  vie  si  chère 
à  la  patrie,  et  le  résultat  final  de  cette  longue  négo- 
ciation fut  un  décret  qui  ordonnait  de  n'intervenir  en 
Egypte  d'aucune  façon  [janvier  698  (56)]. 

Tentative  d*a«e  restauration  aristocra- 
tique —  Ces  échecs  répétés  que  Pompée  subissait 
dans  le  sénat  et,  ce  qui  était  pire,  laissait  passer  sans 
les  combattre,  devaient  passer,  de  quelque  côté 
qu'ils  vinssent,  aux  yeux  du  gros  public,  pour  des 
\-ictoires  des  républicains  et  des  défaites  des  dicta- 
teurs :  la  marée  de  l'opposition  républicaine  montait 
en  conséquence.  Déjà  les  élections  de  698  (56) 
n'avaient  été  qu'en  partie  favorables  aux  dynastes  : 
les  candidats  de  César  à  la  préture,  Publius  Valénu5 
et  Gams  .\lûus  avaient  échoué,  tandis  qu^  deux  par- 
tisans décidés  du  régime  déchu,  Lentulus  Marceilinas 
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et  CnsBus  Domilius  Galvinus  avaient  été  élus,  l'un  au 
consulat,  l'autre  à  la  préLure.  Mais  en  699  (55)  Lucius 
Domitius  s'était  présenté  comme  candidat  au  consu- 
lat et  il  semblait  difficile  d'empêcher  son  élection  à 
cause  de  son  influence  dans  la  capitale  et  de  sa  ri- 
chesse colossale,  et  on  pouvait  attendre  de  lui  une 
opposition  qui  ne  se  contenterait  pas  des  voies  dé- 
tournées. Les  comices  se  révoltèrent,  et  le  sénat  se 
laissa  influencer.  On  y  avait  délibéré,  sur  l'avis  que 
des  devins  étrusques  d'une  sagesse  reconnue  avaient 
donné,  selon  le  désir  du  sénat,  sur  certains  signes  et 
certains  prodiges.  Les  présages  célestes  déclaraient 
que  par  suite  des  dissensions  des  classes  supé- 
rieures, il  y  avait  danger  que  toute  la  direction  de 
l'armée  et  du  trésor  n'appartînt  à  un  seul,  et  que  la 
liberté  re  fût  menacée  ;  il  semblait  que  les  dieux 
opinassent  pour  la  proposition  de  Gains  Messius.  Bien- 
tôt les  républicains  retombèrent  du  ciel  sur  la  terre. 

Attaque  contre  les  lois  de  César.  —   La  loi 

sur  le  territoire  de  Gapoue  et  les  autres  lois  édictées 
par  Gésar  comme  consul  avaient  toujours  été  consi- 
dérées comme  nulles,  et  déjà  en  décembre  697  (57)  il 
avait  été  décidé  qu'il  était  urgent,  \^  leurs  vices  de 
forme,  de  les  casser.  En  avril  698,  le  consulaire  Gicé- 
ron  proposa  en  plein  sénat  de  mettre  la  discussion 
sur  la  division  des  terres  campaniennes  à  l'ordre  du 
jour  pour  le  15  mai.  C'était  une  déclaration  de  guerre 
formelle,  et  elle  était  d'autant  plus  signilîcativts, 
qu'elle  venait  de  la  bouche  d'un  homme,  qui  ne  mon' 
trait  sa  couleur  que  quand  il  croyait  pouvoir  le  faire 
sans  péril.  Évidemment  l'aristocratie  croyait  le  mo- 
ment arrivé  de  commencer  la  guerre  non  avec 
Pompée  contre  César,  mais  contre  la  tyrannie.  Il  était 
aisé  de  voir  ce  qui  devait  arriver.  Domitius  ne  faisait 
pas  mystère  que  dès  qu'il  serait  consul,  il  demande- 
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rait  aux  citoyens  le  rappel  de  César  de  la  Gaule.  Une 
restauration  aristocratique  était  à  l'œuvre,  et  la 
noblesse  jeta  le  gant  aux  potentats  par  l'attaque  sur 
la  colonie  de  Capoue. 

Entrevue    des    dictateurs    à    liucques.    — 

César,  quoiqu'il  reçût  jour  par  jour  des  nouvelles 
détaillées  des  événements  et,  lorsque  les  circonstantjs 
militaires  le  permettaient,  les  suivît  de  sa  province 
d'aussi  près  qu'il  pouvait,  n'y  avait  cependant  pas 
jusque-là  participé  ostensiblement.  Mais  aujourd'hui 
on  lui  déclarait  la  guerre  ainsi  qu'à  son  système,  mais 
à  lui  nominalement.  Il  fallait  agir  ;  il  agit  rapidement. 
Il  se  trouvait  prêt;  l'aristocratie  n'avait  pas  jugé  utile 
d'attendre  pour  rompre  qu'il  eût  repassé  les  Alpes. 
Au  commencement  d'avril  698,  Crassus  quitta  la  capi- 
tale pour  conférer  avec  son  collègue  plus  puissant  sur 
ce  qu'il  y  avait  à  faire  :  il  trouva  César  à  Ravenne.  De 
là  ils  se  rendirent  tous  les  deux  à  Lucqucs,  et  Pompée 
les  y  rencontra  ;  il  s'était  éloigné  de  Rome  bientôt 
après  Crassus  (11  avril),  soi-disant  pour  s'occuper  des 
envois  de  blé  d'Espagne  et  de  Sardaigne.  Leurs  par- 
tisans les  plus  en  vue,  le  proconsul  de  l'Espagne  cité- 
rieure,  Marcellus  Népos,  le  propréteur  de  l'Auvergne, 
Appius  Claudius,  et  beaucoup  d'autres  le  suivirent  de 
près  :  cent  vingt  licteurs,  plus  de  deux  cents  sénateurs 
parurent  à  cette  conférence,  où  déjà  le  nouveau  sénat 
monarchique  était  opposé  au  sénat  républicain.  Sous 
tous  les  rapports  la  parole  décisive  dépendait  de  César. 
Il  avait  eu  soin,  pour  donner  une  base  nouvelle  à  la  nou- 
velle domination  collective,  de  faire  un  partage  plus 
égal  de  puissance  et  de  la  fonder  solidement  Les  gou- 
vernements nilitaires  les  plus  importants  qu'il  y  eût 
après  les  deux  Gaules  furent  partagés  entre  ses  deux 
collègues  :  Pompée  eut  les  deux  Espagnes,  Crassus  la 
Syrie^  commanden>ents  qui  leur  furent  assurés  pour 
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cinq  ans  (700-704),  par  décret  du  peuple,  et  dans  les- 
quels on  avait  proportionné  les  ressources  financières 
et  militaires.  César  avait  au  contraire  besoin  de  la 
prolongation  de  son  commandement,  qui  devait  finir 
vers  l'an  700  (54),  jusqu'à  la  fin  de  l'année  705  (49),  et 
il  lui  fallait  porter  ses  légions  au  nombre  de  dix,  et 
faire  payer  à  la  caisse  de  l'État  les  troupes  qu'il  avait 
levées  pour  son  propre  compte.  Pompée  etCrassus 
recevaient  pour  l'année  suivante,  avant  d'aller  dans 
leurs  provinces,  la  promesse  d'un  second  consulat, 
tandis  que  César  se  réservait  à  la  fin  de  son  gouver- 
nement, en  706  (48),  où  l'intervalle  de  dix  ans  qui 
devait  séparer  légalement  deux  consulats  serait  écarté 
pour  lui,  de  demander  pour  la  seconde  fois  la  souve- 
raine magistrature.  L'appui  militaire,  dont  Pompée 
et  Crassus  avaient  eu  besoin  pour  régler  les  affaires 
de  la  capitale,  —  les  lésions  de  César  qu'on  avait 
destinées  à  celte  mission  ne  pouvant  être  en  ce 
moment  retirées  de  la  Gaule,  —  fut  trouvé  dans  les 
légions  qu'on  venait  de  former  pour  les  armées  d'Es- 
pagne et  de  Syrie,  et  qu'ils  devaient  envoyer  à  leurs 
destinations  respectives,  selon  leur  bon  plaisir.  La 
question  principale  était  ainsi  vidée  :  les  choses  d'in- 
térêt secondaire,  telles  que  l'organisation  de  la  tacti- 
que à  suivre  contre  l'opposition  de  Rome,  la  régula- 
risation des  candidatures  pour  les  années  suivantes, 
et  d'autres  semblables,  ne  prirent  pas  beaucoup  de 
temps.  Les  rivalités  personnelles,  qui  créaient  des 
obstacles,  étaient  dédaignées  par  le  maître  avec  sa 
légèrpté  habituelle  et  il  obligeait  les  éléments  contrai- 
res à  vivre  en  bonne  harmonie.  Pompée  et  Crassus 
avaient,  au  moins  extérieurement,  retrouvé  une  entente 
parfaite.  Glodius  lui-même  avait  reçu  l'ordre  de  retenir 
sa  meute  tranquille,  et  de  ne  plus  tourmenter  Pompée, 
et  ce  n'était  pas  là  un  des  moindres  prodiges  de  ce 
magicien  puissant. 
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Vues  de  César.  —  Les  circonstances  prouvent 
que  cette  solution  des  questions  pendantes  ne  fut  pas 
due  à  lin  compromis  entre  des  puissances  indépen- 
dantes et  rivales,  mais  à  la  bonne  volonté  de  César. 
Pompée  se  trouvait  à  Lucques  dans  la  situation  péni- 
ble d'un  fugitif  impuissant  qui  vient  demander  secours 
à  son  adversaire.  Que  César  le  repoussât  et  déclarât 
la  coalition  dissoute,  ou  qu'il  le  reçût  et  laissât  conti- 
nuer la  ligue.  Pompée  était  politiquement  annihilé. 
S'il  ne  rompait  pas  avec  César,  il  n'était  plus  que  le 
lieutenant  de  son  allié.  Si  au  contraire  il  rompait  avec 
lui,  et,  ce  qui  n'était  pas  vraisemblable,  cherchait  à 
faire  une  coalition  avec  l'aristocratie,  cette  alliance 
fondée  sur  la  nécessité  et  formée  au  dernier  moment 
serait  d'autant  moins  redoutable  pour  son  adv  ïrsaire 
que  César,  pour  l'éviter,  avait  eu  de  la  peine  à  faire 
des  concessions.  Il  est  difficile  de  dire  quel  motif  pous- 
sait César  à  renoncer  sans  nécessité  à  sa  position 
prépondérante  et  à  abandonner  à  Pompée  ce  qu'il  lui 
avait  refusé,  à  la  conclusion  de  l'alliance  de  694  (60), 
et  ce  que  Pompée,  depuis  cette  époque,  avec  l'inten- 
tion marquée  de  s'en  servir  contre  César,  avait  cher- 
ché à  obtenir  par  tous  les  moyens  contre  le  vœu  de 
César,  —  un  second  consulat  et  la  puissance  militaire. 
Au  reste,  Pompée  n'était  pas  seul  à  la  tête  d'une  ar- 
mée ;  son  ancien  ennemi  et  l'allié  de  César  depuis  de 
longues  années  en  avait  une  également,  et  il  n'est  pas 
douteux  que  Crassus  n'occupait  sa  haute  position  mi- 
litaire que  pour  faire  contre-poids  à  la  nouvelle  puis- 
sance de  Pompée  II  n'en  est  pas  moins  vrai  que  César 
faisait  une  perte  considérable,  tandis  que  son  rival 
échangeait  son  impuissance  actuelle  pour  un  comman- 
dement important.  Il  est  possible  que  César  ne  se  sen- 
tît pas  assez  sûr  encore  de  ses  soldats  pour  les  mener 
avec  assurance  à  la  guerre  contre  les  autorités  recon- 
nues de  l'État,  et  qu'il  ne  voulût  pas  encore  être  forcé 
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à  la  guerre  civile  en  rappelant  ses  troupes  de  Gaule  ; 
mais  qu'on  en  vînt  ou  non  à  la  guerre  civile,  cola  dé- 
pendait beaucoup  plus  de  l'aristocratie  de  Rome  que 
de  Pompée,  et  c'était  là  la  raison  principale  qui  avait 
empêché  César  de  rompre  a  eclui,  pour  ne  pas  en- 
courager l'opposition  par  cette  rupture  ;  mais  ce  n'é- 
tait pa>  une  raison  pour  accorder  ce  qu'il  lui  accor- 
dait. Des  motifs  purement  personnels  purent  égale- 
ment y  contribuer  :  il  se  peut  que  César  se  sou\1nt  de 
s'être  trouvé  jadis  en  face  de  Pompée  dans  la  même 
position  d'infériorité,  et  d'avoir  été  mis  à  l'abri  de  la 
défaite  moins  par  la  grandeur  d'âme  que  par  la  fai- 
blesse de  Pompée  ;  il  est  vraisemblable  que  César 
redoutait  d'affliger  le  cœur  de  sa  Jul  a  bien-aimée  qui 
adorait  son  époux  :  il  y  avait  place  dans  son  âme  pour 
plus  d'un  sentiment  à  côté  de  celui  de  l'homme  d'État. 
Mais  la  raison  la  plus  décisive  était  la  pensée  de  la 
guerre.  César  considérait,  à  l'inverse  de  ses  biogra- 
phes, la  soumission  de  la  Gaule  non  comme  une  entre- 
prise occasionnelle,  utile  pour  lui  assurer  la  cou- 
ronne, mais  comme  nécessaire  à  la  sûreté  et  à  la  réor- 
ganisation de  l'empire,  en  un  mot  comme  l'avenir  de 
la  patrie.  Pour  pouvoir  accomplir  sans  obstacle  cette 
conquête,  et  pouvoir  prendre  en  main  la  direction  des 
événements  de  l'Italie,  il  lui  fallait  la  suprématie  sur 
son  rival,  et  en  même  temps  il  fallait  que  Pompée  eût 
une  force  suffisante  pour  venir  à  bout  du  sénat  et  de 
ses  adhérents.  C'était  une  faute  considérable,  si  César 
ne  désirait  autre  chose  que  d'être  bientôt  roi  de  Rome  ; 
mais  l'ambition  de  cet  homme  extraordinaire  ne  se 
bornait  pas  à  la  simple  possession  d'un  trône.  Il  se 
devait  à  deux  œuvres  immenses  :  la  réorganisation  in- 
térieure de  l'Italie  et  la  conquête  et  la  pacilicution 
d'un  nouveau  terrain  pour  la  civilisation  de  l'Italie, 
r^aturpllement  les  deux  problèmes  se  croisaient  ;  la 
CouiiUBLc  des  Gaules  avait  plutôt  entravé  que  faci- 
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lité  ses  desseins  de  royauté.  Il  recueillit  des  fruits 
amers  d'avoir  ajourné  la  révolution  d'Italie  à  706  '48) 
au  lieu  de  l'avoir  accomplie  en  698  (56).  Mais  comme 
général  et  comme  homme  d'État,  César  était  un 
joueur  hardi  qui,  confiant  dans  sa  force  et  méprisant 
gon  adversaire,  le  laissait  se  fortifier  outre  mesure. 

C'était  maintenant  le  tour  de  l'aristocratie  de  pour- 
suivre son  vaste  dessein,  et  de  conduire  la  guerre 
avec  autant  de  hardiesse  qu'elle  en  avait  eu  pour  la 
déclarer.  Mais  on  ne  peut  imaginer  un  spectacle  plus 
déplorable  que  celui  d'hommes  faibles  ayant  à  ac- 
complir un  grand  dessein.  On  n'avait  songé  à  rien. 
Personne  n'avait  pu  s'imaginer  que  César  pût  être  sur 
ses  gardes,  et  que  Pompée  et  Crassus  s'uniraient  à 
lui  plus  étroitement  que  jamais.  Gela  paraît  incroya- 
ble ;  on  le  comprend  néanmoins,  quand  on  regarde 
les  personnalités  qui  conduisaient  en  ce  moment  dans 
le  sénat  l'opposition  constitutionnelle.  Gaton  était  en- 
core absent  ;  l'homme  le  plus  influent  du  sénat 
était  à  cette  époque  Marcus  Bibulus,  le  héros  de  la 
résistance  passive,  le  plus  entêté  et  le  plus  étroit  des 
consulaires.  On  avait  pris  les  armes,  pour  les  rendre 
aussitôt  que  l'adversaire  porterait  la  main  aux  siennes, 
La  simple  nouvelle  des  conférences  de  Lucques  suffit 
pour  détruire  toute  pensée  d'une  opposition  sérieuse, 
pour  ramener  à  leur  devoir  d'obéissance,  abandonné 
dans  un  jour  de  malheur,  la  masse  des  gens  hésitants, 
c'est-à-dire  la  grande  majorité  du  sénat.  Des  négo- 
ciations pour  éprouver  l'utilité  de  la  loi  Julia,  il  n'en 
fut  plus  question  ;  les  légions  levées  par  César  de  sa 
propre  autorité  furent  passées  au  compte  de  la  caisse 
publique  par  décret  du  sénat  ;  les  propositions  de.sti- 
nées  à  délimiter  les  provinces  consulaires  prochai- 
nes et  à  donner  à  César  les  deux  Gaules  ou  une  seule 
furent  repoussées  par  le  sénat  [fin  de  mai  698  i56;]. 
Ainsi  le  sénat  faisait  pénitence  publique.  Eu  secret^ 
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chacun  des  sénateurs  venait,  mortellement  effrayé  de 
l'audace  qu'il  avait  eue,  faire  sa  paix  et  promettre  une 
obéissance  sans  conditions.  Personne  n'arriva  plus 
vite  que  Marcus  Cicéron,  qui  se  repentit  trop  tard  de 
son  manque  de  parole,  et  se  décora,  à  propos  de  son 
passé  le  plus  récent,  de  titres  d'honneur  qui  étaient 
plus  exacts  que  flatteurs.  Naturellement  les  poten- 
tats se  laissèrent  attendrir  :  on  ne  refusa  à  personne 
le  pardon  ;  car  ;1  n'eût  servi  à  rien  de  faire  une  excep- 
tion pour  quelqu'un.  Pour  savoir  à  quel  point  la  nou- 
velle de  la  conférence  de  Lucques  changea  le  ton  des 
cercles  aristocratiques,  il  vaut  la  peine  de  compa- 
rer les  pamphlets  antérieurs  de  Cicéron  avec  la  pali- 
nodie qu'il  fit  alors  pour  constater  publiquement  son 
repentir  et  ses  bonnes  intentions. 

Consolidation  du  nouveau  régrime  mo* 
narchique.  —  Les  dictateurs  pouvaient  donc  arran- 
ger les  affaires  italiennes  comme  bon  leur  semblait  et 
plus  radicalement  qu'auparavant.  L'Italie  et  la  capi- 
tale étaient  occupées  militairement  par  une  armée  qui 
n'était  pas  encore  rassemblée  sous  les  drapeaux  et  qui 
avait  pour  commandant  l'un  des  dictateurs.  Des  troupes 
levées  par  Crassus  et  Pompée  pour  la  Syrie  et  l'Espa- 
gne, les  premières  se  trouvaient  en  Orient;  mais 
Pompée  fît  occuper  les  deux  provinces  d'Espagne  par 
ses  lieutenants  avec  les  troupes  qui  s'y  trouvaient, 
tandis  qu'il  envoya  en  congé  temporaire  les  ofûciers 
et  les  soldats  des  légions  nominalement  destinées  à 
l'Espagne,  et  resta  avec  eux  en  Italie. 

L'opposition  silencieuse  de  l'opinion  publique  aug- 
mentait cependant  à  mesure  qu'on  comprenait  plus 
clairement  et  plus  généralement  que  les  dictateurs 
voulaient  en  finir  avecla  vieille  constitution,  et  tour- 
ner vers  la  forme  monarchique  le  gouvernement  et  le 
pouvoir  du  pays  ;  mais  on  obéit  parce   qu'il  le  fallait. 
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AvaDt  tout,  toutes  les  affaires  militaires  et  inté- 
rieures furent  décidées,  sans  l'avis  da  sénat,  tan- 
têt  par  décret  da  peuple,  tantôt  suivant  le  bon  plaisir 
des  maîtres.  Les  dispositions  arrêtées  à  Lucques  sur 
le  commandement  militaire  de  la  Gaule  furent  direc- 
tement présentées  à  l'assentiment  du  peuple,  par 
Grassus  et  Pompée  :  celle  qui  concernait  l'Espagne 
et  la  Syrie  parle  tribun  du  peuple  Gains  Trébonius, 
et  les  gouvernements  les  plus  importants  furent  dé.--  r- 
mais  donnés  habituellement  par  décret  du  peuple.  Cé- 
sar avait  déjà  fait  en  sorte  qu'on  n  eui  plus  besoin  du 
consentement  du  sénat  pour  augmenter  ses  troupes  à 
volonté.  Les  consuls  n'hésitaient  pas  davantage  à  s'em- 
prunter mutuellement  leurs  troupes  :  César  à  Pom- 
pée pour  la  guerre  des  Gaules,  Crassus  à  César  pour 
la  guerre  des  Parthes.  Les  Transpadans,  qui  ne  pos- 
sédaient constitutionnellement  que  le  droit  latin, 
avaient  été  en  réalité  traités  par  César  pendant  son 
consulat  en  citoyens  romains.  Tardis  qu'autrefois 
l'organisation  des  territoires  nouvellement  conquis 
était  confiée  à  une  commission  du  sénat.  César  orga- 
nisa ses  vastes  conquêtes  delà  Gaule  selon  son  bon 
plaisir.  Il  usa  du  pouvoir  qui  appartenait  au  com- 
mandant en  chef,  conformément  à  ses  instructions,  de 
donner  le  droit  de  cité  à  des  sujets  isolés,  pour  fonder 
sans  autre  autorisation,  des  colonies  de  citoyens, 
telles  que  Novum  Comum  (Côme)  avec  cinq  mille  co- 
lons. Pison  dirigea  la  guerre  de  Thrace,  Gabinius  celle 
d'Egypte,  Crassus  celle  des  Parthes,  sans  consulter 
le  sénat,  sans  même  l'en  informer,  comme  l'exigeaient 
les  convenances  ;  on  accordait  de  môme  les  triom- 
phes et  les  autres  témoignages  d'honneur  sans  que  le 
sénat  donnât  son  avis.  Il  y  avait  là  plus  qu'un  oubli 
des  formes,  qui  s'expliquait  d'autant  moins  que,  dans 
la  plupart  des  cas,  on  n'avait  nullement  à  redouter  une 
oppositiQn  du  sénat  ;  c'était   l'intention  bien  arrêtée 
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de  ce  corps  de  se  tenir  éloigné  des  a/Taires  militaires 
et  de  la  haute  politique  et  délimiter  sa  participation 
au  gouvernement  aux  questions  financières  et  aux  cir- 
constances intérieures.  Les  adversaires  des  dictateurs 
le  reconnaissaient  bien  et  cherchaient,  par  des  dé- 
crets du  sénat  et  des  accusations  criminelles,  à  laire 
des  démonstrations  contre  leur  conduite.  Tandis  que 
le  sénat  était  ainsi  mis  de  côté,  les  dictateurs  se 
servaient  encore  des  assemblées  moins  redoutables 
du  peuple  ;  on  eut  soin  que  les  maîtres  de  la  rue 
ne  missent  plus  de  bâtons  dans  les  roues  des  maî- 
tres de  l'État;  dans  bien  des  circonstances  on  se 
débarrassa  encore  de  ce  vain  fantôme  et  on  eut 
recours  à  des  formes  franchement  aristocratiques. 

Ve>  Hénat  soas  la  moiiarehie.  Cieéron  et  fa 
majorité.  —  Le  sénat  découragé  dut,  bon  gré  mal 
gré,  se  résigner  à  sa  situation.  Marcus  Cicéron  de- 
meurale  chef  de  la  majorité  obéissante.  Il  était  utile, 
avec  son  talent  d'avocat,  pour  trouver  des  raisons  ou 
des  paroles  pour  tout  ;  et  c'était  une  vraie  ironie  cé- 
sarienne que  de  prendre  pour  orateur  de  servi- 
lisme  le  môme  homme  dont  l'aristocratie  s'était 
servie  pour  faire  une  démonstration  contre  les 
dictateurs.  On  lui  pardonna  par  cette  considéra- 
ton  sa  tentative  éphémère  de  regimber  contre  Tai- 
guillon,  mais  non  sans  s'être  assuré  auparavant  de 
toijtos  manières  de  sa  soumission.  Son  frère  avait  dû 
pre><que  répondre  pour  lui  comme  otage  en  servant 
comme  oHicierdans  l'armée  de  la  Gaule,  et  Pompée 
l'avnit  obligé  lui-même  à  accepter  sous  ses  orrlresun 
commandement  qui  permettait  à  chaque  instant  de 
l'exiler  honorablement.  Clodius  avait  reçu  l'ordre  de 
le  laisser  en  repos,  mais  César  abandonnait  moins 
Clodius  en  faveur  de  Cicéron  que  Cicéron  en  faveur 
de  Glodms  .  et  le  grand  sauveur  de  la  patrie  et  le  non 
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moins  grand  libéral  se  faisaient,  au  quartier  général 
de  Samarobriva,  une  concurrence  d'antichambre,  qui 
eût  fourni  des  scènes  piquantes  à  un  Aristophane  ro- 
main. Mais  non  seulement  on  suspendait  sur  la  tête 
de  Cicéron  cette  verge  qui  l'avait  si  tristement  frappé, 
onlui  donna  aussi  des  chaînes  d'or.  Au  milieu  de  ses 
finances  sérieusement  embarrassées,  les  prêts  sans  in- 
térêts de  César  et  l'administration  collective  des  som- 
mes incroyables  consacrées  aux  bâtiments  furent  t:ès 
bien  reçus  par  lui,  et  plus  d'un  discours  immortel  du 
sénat  s'adressait  en  pensée  à  Thomme  d'affaires  de 
César,  qui,  après  la  clôture  delà  séance,  pouvait  lui 
présenter  une  lettre  de  change.  Aussi  se  vantait-il  de 
ne  plus  consulter  le  droit  et  l'honneur,  mais  de  s'effor- 
cer de  mériter  la  faveur  des  dictateurs  et  d'être 
devenu  flexible  comme  le  bout  de  l'oreiile.  On  rem- 
ployait là  où  il  pouvait  rendre  des  services  comme 
avocat,  —  il  avait  souvent  à  défendre  comme  tel  par 
ordre  supérieur,  ses  plus  mortels  ennemis,  —  et 
avant  tout  dans  le  sénat  oîi  il  servait  régulièrement 
d'organe  aux  dynastes,  et  faisait  les  propositions 
«  pour  lesquelles  les  autres  votaient,  mais  non  lui,  » 
et  comme  chef  reconnu  de  la  majorité  obéissante,  il 
avait  encore  une  certaine  importance  politique.  On 
employa  pour  les  autres  membres  du  sénat  comme 
pour  Cicéron  la  crainte,  la  flatterie  et  l'argent,  et 
on  réussit  également  à  s'assurer  de  leur  obéis- 
sance. 

Caton  et  la  minorité.  —  Il  en  était  autrement 
d'une  fraction  d'opposants,  qui  avaient  au  moins  une 
couleur,  et  qu'on  ne  pouvait  espérer  ni  effrayer  ni 
gagner.  Les  dictateurs  s'étaient  persuadés  que  des 
mesures  d'exception,  comme  celles  dirigées  contre 
Caton  et  Cicéron,  nuisaient  plus  à  leurs  affaires  qu'elles 
ne  leur  servaient,  et  que  c'était  pour  eux  un  moindre 
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mal  de  supporlor  l'opposition  républicaine  que  de 
faire  des  opposants  des  martyrs  de  la  république.  On 
laissa  donc  revenir  Galon  [  fin  de  698  (56)  ],  et  à  partir 
de  ce  moment  il  fit,  au  sénat  et  au  forum,  souvent  au 
péril  de  sa  vie,  une  opposition  qui  était  honorable, 
mais  souvent  en  même  temps  ridicule.  On  le  laissa,  à 
l'occasion  de  la  proposition  Trébonius,  en  venir  pres- 
que aux  mains  avec  la  foule  et  faire  dans  le  sénat  la 
proposition  de  livrer  le  proconsul  César  aux  Usipètes 
et  aux  TencLères  en  raison  de  sa  conduite  déloyale  en- 
vers ces  barbares.  On  ne  dit  rien  quand  Marcus  Fa- 
vonius,  le  Sancho  de  Caton,  après  le  vote  de  la  pro- 
position qui  prenait  les  troupes  de  César  aux  frais  de 
la  caisse  publique,  se  précipita  à  la  porte  de  la  curie 
et  proclama  dans  les  rues  le  danger  de  la  patrie  ; 
quand  le  même  homme,  à  sa  façon  bouffonne,  appela 
le  bandage  blanc,  que  Pompée  portait  sur  sa  jambe 
malade,  un  diadème  déplacé  ;  quand  le  consulaire 
Lentulus  Marcellinus  invitait  les  citoyens  qui  l'applau- 
dissaient à  se  servir  de  ce  droit  pour  déclarer  leurs 
sentiments,  tant  qu'on  les  laisserait  faire;  quand  le 
tribun  du  peuple  Gaius  Atéius  Capito  dévouait  aux 
dieux  infernaux  avec  toutes  les  formules  de  la  théo- 
logie de  celte  époque,  Crassus  partant  pour  la  campa- 
gne de  Syrie.  En  somme,  c'étaient  là  de  vaines  dé- 
monstrations d'une  minorité  irritée  ;  mais  le  petit  parti 
d'où  elles  venaient  avait  une  certaine  importance, 
d'abord  parce  qu'il  donnait  une  voix  à  l'opposition 
républicaine  qui  murmurait  silencieusement,  ensuite 
parce  qu'il  entraînait  souvent  à  quelques  résolutions 
d'opposition  la  majorité  du  sénat  qui,  au  fond,  parta- 
geait ses  sentiments  contre  les  dictateurs.  La  majo- 
rité sentit  le  besoin  de  patienter  et  de  manifester  sa 
mauvaise  humeur  dans  les  petites  choses,  et,  comme 
les  gens  serviles  à  contre-cœur,  de  passer  sur  les  pe- 
tits leur  colère  contre  les  grands  ennemis.  Autant  gue 
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le  permettait  la  situation,  on  contrecarrait  les  instru- 
ments des  dictateurs  :  ainsi,  on  avait  refusé  à  Gabi- 
nius  la  fête  d'actions  de  grâces  qu'il  demandait  698 
(56),  on  avait  rappelé  Pison  de  sa  province,  et  le  sénat 
avait  porté  des  vêtements  de  deuil  lorsque  le  tribun 
du  peuple  Gains  Gaton  avait  empêché  les  élections  de 
699  (55),  tant  que  le  consul  d'opposition  Marcellinus 
était  en  charge.  Gicéron,  quelle  que  fût  sa  bassesse 
devant  les  dictateurs,  publia  contre  le  beau- père  de 
César,  Pison,  un  pamphlet  aussi  méchant  que  déplacé. 
Mais  les  velléités  d'opposition  de  la  majorité  du  sénat 
aussi  bien  que  la  résistance  sans  résultat  de  la  mino- 
rité prouvaient  d'autant  plus  clsiirement  que  le  gou- 
vernement, après  avoir  passé  jadis  des  citoyens  au 
sénat  était  aujourd'hui  passé  du  sénat  aux  dictateurs, 
et  que  le  sénat  n'était  plus  qu'un  conseil  d'Étatnécessaire 
pour  absorber  les  éléments  monarchiques. «Personne, 
disaient  les  partisans  du  régime  déchu,  ne  peut  rien 
en  dehors  des  trois  ;  les  maîtres  sont  tout-puissants  et 
ont  soin  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  ;  l'État  tout  entier 
est  transformé  et  obéit  à  leurs  ordres  ;  notre  généra- 
tion verra  une  révolution  complète.»  On  n'était  plus  en 
république,  mais  en  monarchie. 

Continnation  de  l'opposition  dans  les  élee- 

tîons.  —  Mais  si  les  dictateurs  disposaient  absolu- 
ment de  la  direction  de  l'État,  il  y  avait  un  territoire 
pour  ainsi  dire  isolé  du  gouvernement  politique,  qui 
était  plus  facile  à  défendre  et  plus  difficile  à  conqué- 
rir :  celui  des  élections  aux  charges  ordinaires  et  celui 
des  jurés  des  tribunaux.  Il  est  clair  que  ces  derniers, 
s'ils  étaient  en  dehors  de  la  politique,  n'en  étaient 
pas  moins  partout,  et  surtout  à  Rome,  dans  la  dépen- 
dance de  l'esprit  dominant  de  l'État.  Les  élections  aux 
charges  publiques  étaient  du  domaine  du  gouverne- 
ment de  l'État  ;  mais,  comme  à  cette  époque,  l'Etat 
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était  gouverné  par  des  magistrats  extraordinaires  ou  par 
des  gens  sans  aucun  titre,  et  que  les  charges  ordinaires 
les  plus  élevées,  même  quand  elles  étaient  occupées 
par  l'opposition,  ne  pouvaient  avoir  une  influence  di- 
recte sur  la  machine  de  l'État,  les  magistrats  ordi- 
naires tombèrent  de  plus  en  plus  au  rang  de  figurants  ; 
même  les  plus  opposés  d'entre  eux  n'étaient  que  des 
nullités,  et  leurs  élections  de  simples  démonstrations 
Les  dictateurs  n'épargnaient  rien  pour  être  également 
vainqueurs  sur  ce  terrain.  Relativement  aux  élections, 
ils  avaient  déjà  à  Lucque?  arrêté  les  listes  de  candi- 
dats pour  les  années  suivantes,  et  ne  négligeaient  au- 
cun moyen  pour  faire  triompher  les  candidats  qui  y 
avaient  été  désignés.  Tous  les  ans,  un  certain  nombre 
de  soldats  des  armées  de  César  et  de  Pompée  étaient 
envoyés  en  congé  pour  prendre  part  aux  votes  de 
Rome.  César  tâchait,  du  nord  de  l'Italie,  de  diriger 
le  mouvement  électoral  d'aussi  près  que  possible  et  de 
le  surveiller.  Cependant,  l'objet  n'était  qu'imparfaite- 
ment atteint.  Pour  l'année  699  (55),  il  est  vrai,  confor- 
mément au  traité  de  Lucques,  Pompée  et  Crassus 
avaient  été  élus  au  consulat,  et  le  seul  candidat  sé- 
rieux de  l'opposition,  Lucius  Domitius  ,  avait  été 
écarté  ;  mais  cela  n'avait  pu  s'effectuer  que  par  la 
force  ouverte  :  Caton  avait  été  blessé,  et  on  avait  eu 
à  regretter  d'autres  scènes  violentes.  Aux  élections 
consulaires  suivantes  pour  l'année  700  (54),  malgré 
tous  les  efforts  des  dictateurs,  Domitius  avait  été  élu, 
et  Caton  lui-même  obtint  la  préture,dont,  i  année  pré- 
cédente, au  grand  scandale  de  tous  les  citoyens,  il 
avait  été  évincé  par  une  créature  de  César,  Vatinius, 
Aux  élections  de  701,  l'opposition  réussil,  avec  d'au- 
tres candidats,  à  convaincre  de  telles  corruptions  ceux 
des  dictateurs,  que  ceux-ci  sur  lesquels  le  scandale 
retombait  ne  purent  faire  autrement  que  de  les  aban- 
donner. Ces  défaites  pénibles  et  répétées  des  dicta- 
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teurs  sur  le  champ  de  bataille  électoral  pouvaient  être 
attribuées  en  partie  à  la  difficulté  de  faire  marcher  à 
volonté  cette  machine  vermoulue,  à  l'irresponsabilité 
de  l'élection,  à  l'esprit  d'opposition  des  classes 
moyennes,  enfin  aux  considérations  particulières  qui 
opéraient  de  diverses  manières  et  qui  l'emportaient 
souvent  sur  les  passions  du  parti;  mais  il  faut  en  cher 
cher  ailleurs  la  raison  principale.  Les  élections  étaient, 
principalement  à  cette  époque,  au  pouvoir  de  diffé- 
rents clubs,  dans  lesquels  se  groupait  l'aristocratie; 
la  corruption  était  organisée  sur  une  vaste  échelle  et 
avec  un  ordre  pariait.  La  même  aristocratie,  écrasée 
au  sénat,  dominait  encore  aux  élections;  mais,  si  elle 
obéissait  en  murmurant  dans  le  sénat,  elle  faisait  une 
vigoureuse  opposition  aux  dictateurs  dans  le  secret  du 
vote  et  à  l'abri  de  toute  responsabilité.  Les  peines  sé- 
vères édictées  par  la  loi  que  Grassus  ût  voter  en  699 
(55)  par  les  citoyens,  comme  consul,  contre  les  machi- 
nations électorales  des  clubs,  n'ébranlèrent  en  aucune 
façon  sur  ce  terrain  l'influence  de  la  noblesse.  Gela 
va  de  soi,  et  les  élections  des  années  suivantes  le  prou- 
vèrent bien. 

Les  tribunaux  de  jurés  préparaient  aux  dictateurs 
des  difficultés  non  moins  grandes.  Dans  l'organisation 
qu'ils  avaient  eue  jusque-là,  la  classe  majeure  avait 
exercé  à  côté  de  la  haute  aristocratie  du  sénat  une 
influence  sérieuse.  L'établissement  d'un  cens  de  juré 
très  élevé  parla  loi  présentée  par  Pompée,  en  699  (55), 
est  une  preuve  remarquable  que  l'opposition  contre 
les  dictateurs  trouvait  surtout  son  point  d'appui  dans 
la  classe  moyenne  proprement  dite,  et  que  la  haute 
finance  s'y  montrait  comme  partout  plus  souple  que 
celle-ci.  Néanmoins,  le  parti  républicain  n'y  était  pas 
sans  terrain  et  ne  se  lassait  pas  de  poursuivre  d'accu- 
sations criminelles,  sinon  les  dictateurs  eux-mêmes, 
au  moins  leurs  instruments  les  plus  importants.  Cette 
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guerre  de  procès  était  conduite  avec  d'autant  plus 
d'atdeur  que,  conformément  aux  usages,  le  travail 
des  accusations  échéait  à  la  jeunesse  sénatoriale,  et 
qu'on  trouvait  plus  laciiement  dans  cette  jeunesse  que 
parmi  les  vétérans  de  la  politique  des  pas.sionS  répu- 
blicaines, des  talents  nouveaux  et  la  hardiesse  néces- 
saire à  l'intrigue.  Au  reste,  les  tribunaux  n'étaient  pas 
libres  :  quand  les  dictateurs  commandaient  positive- 
ment, ils  ne  pouvaient,  pas  plus  que  le  sénat,  se 
refuser  à  l'obéissance.  Aucun  des  adversaires  n'était 
poursuivi  par  l'opposition  avec  une  violence  devenue 
presque  proverbiale,  comme  Vatinius,  le  plus  décon- 
sidéré et  le  moins  important  parmi  les  adhérents 
directs  de  César  ;  mais  son  maître  ordonnait,  et  il 
sortait  sain  et  sauf  de  tous  les  procès  entamés  contre 
lui.  Cependant  des  accusations  dirigées  par  des  hom- 
mes qui,  tels  que  Caius  Lucinius  Calvus  et  Caius 
Asinius  Pollio,  savaient  manier  l'arme  de  la  dialec- 
tique et  celle  de  la  raillerie,  ne  pouvaient  enticnment 
manquer  leur  but,  même  quand  elles  échoum-nt  :  il 
s'ensuivait  toujours  quelques  conséquences.  La  plu- 
part du  temps,  il  est  vrai,  elles  portaient  sur  des  indi- 
vidus d'une  importance  secondaire.  Cependant  elles 
atteignirent  un  des  partisans  les  plus  éminents  et  les 
plus  détestés  des  dictateurs,  le  consulaire  Gabinius 
que  les  jurés  déclarèrent,  en  700  (54),  coupable  de 
concussions  et  qu'ils  condamnèrent  à  l'exil.  Au  reste, 
Gabinius  vit  s'unir  contre  lui,  à  la  haine  irréconci- 
liable de  l'aristocratie,  qui  lui  pardonnait  aussi  peu  la 
loi  de  la  piraterie  que  la  manière  dont  il  avait  traité  le 
sénat  alors  qu'il  était  gouverneur  de  Syrie,  la  colère 
d^  la  haute  finance,  contre  laquelle  il  avait  réussi  à 
défendre,  comme  gouverneur  de  Syrie,  les  intérêts 
des  provinciaux,  et  le  ressentiment  même  de  Crassus 
auquel  il  avait  fait  difficulté  de  céder  .sa  province. 
Son  seul  appui  contre  tant  d'ennemis  était  Pompée, 
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et  celui-ci  avait  bien  des  raisons  pour  protéger  à  tout 
prix  le  plus  capable,  le  plus  hardi  et  le  plus  fidèle  de 
ses  lieutenants  ;  mais  ici  comme  toujours,  il  ne  sut 
pas  se  servir  de  sa  puissance,  et  défendre  ses  clients 
comme  César  savait  défendre  les  siens. 

En  somme,  sur  le  terrain  électoral  et  celui  des  tri- 
bunaux, ce  furent  les  dictateurs  qui  eurent  le  dessous. 
Les  éléments,  qui  dominaient  là,  étaient  moins  atta- 
quables, et.  par  conséquent,  plus  difficiles  à  terroriser 
ou  à  corrompre  que  les  organes  directs  du  gouverne- 
ment et  de  l'administration.  Les  potentats  se  heur- 
taient ici,  particulièrement  pour  les  élections,  contre 
la  force  obstinée  d'une  oligarchie  serrée  et  groupée  en 
coterie,  dont  on  ne  s'était  pas  débarrassé  en  lui  arra- 
chant le  gouvernement,  et  qui  était  d'autant  plus 
difficile  à  rompre  qu'elle  combattait  à  couvert.  Ils  se 
heurtaient  de  plus,  surtout  pour  les  tribunaux  de 
jurys,  à  la  malveillance  des  classes  moyennes  contre 
le  nouveau  régime  monarchique  qu'ils  étaient  égale- 
ment hors  d'état  d'empêcher,  malgré  tous  les  embar- 
ras qui  en  résultaient.  Ils  subirent  sur  ces  deux  ter- 
rains une  série  de  défaites ,  parmi  lesquelles  les 
triomphes  électoraux  d'opposition  n'étaient  que  des 
démonstrations,  parce  que  les  dictateurs  avaient  et 
employaient  les  moyens  d'annuler  effectivement  tout 
fonctionnaire  gênant  ;  mais  les  condamnations  au  cri- 
minel prononcées  par  les  jurys  d'opposition  les  pri- 
vèrent d'instruments  précieux.  Dans  l'état  des  choses, 
les  dictateurs  ne  pouvaient  ni  supprimer  les  élections 
populaires  et  les  jurys,  ni  les  dominer,  et  l'opposition, 
quelques  entraves  qu'elle  rencontrât  sur  ce  terrain, 
était  encore,  jusqu'à  un  certain  point,  maîtresse  du 
champ  de  bataille. 

liittérature  de  l'opposition.  —  Un  autre  do- 
maine où  la  lutte  avec  l'opposition  était  encore  plus 
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difficile,  et  auquel  elle  s'attachait  avec  d'autant  plus 
d'ardeur  qu'elle  se  voyait  privée  davantage  de  l'acti- 
vité politique  directe,  c'était  celui  de  la  littérature. 
Déjà  l'opposition  des  tribunaux  était,  et  même  pna- 
cipalement,  littéraire,  attendu  que  les  discours  étaient 
généralement  publiés  et  servaient  de  pamphlets  poli- 
tiques. Mais  les  flèches  de  la  poésie  portaient  plus 
[oin  et  plus  juste  encore.  L'ardente  jeunesse  d*»  la 
haute  aristocratie,  et  avec  peut-être  plus  d'énergie 
encore,  les  classes  moyennes  instruites,  faisaient  une 
guerre  acharnée  et  heureuse  de  pamphlets  et  d'épi- 
gramraes  dans  les  villes  d'Italie.  Sur  ce  terrain  on 
voyait  rivnliser  le  fils  du  sénateur  Caius  Lucinius 
Galvus,  672-706  (82-48),  également  redoutable  par  ses 
talents  d'orateur  et  de  pamphlétaire  et  pnr  sa  verve 
poétique,  et  les  municipaux  de  Crémone  et  de  Vérone, 
Marcus  Furius  Bibaculus,  652-691  (102-63).  et  Quin- 
tus  Valérius  Catullus,  667-700  (87-54),  dont  les  épi- 
grammes  élégantes  et  mordantes  travt^rsaient  l'Italie 
comme  une  flèche  et  atteignaient  sûrement  leur  but. 
Le  ton  d'opposition  domine  dans  la  littérature  de 
cette  époque.  Elle  est  pleine  de  passion  haineuse 
contre  le  «  grand  César  »,  le  «  général  unique  », 
contre  le  cher  beau-père  et  son  gendre,  qui  gouver- 
naient le  globe  terrestre  entier,  pour  permettre  à 
leurs  séides  de  parader  dans  les  rues  de  Rome  avec 
Iss  dépouilles  des  Celtes  aux  longs  cheveux,  pour 
donner  des  festins  royaux  avec  le  butin  pris  sur  les 
lies  les  plus  éloignées  de  l'occident,  et,  concurrents 
couverts  d'or,  supplanter  les  jeunes  gens  honorables 
auprès  de  leurs  fiancées.  Il  y  a  dans  les  poèmes  de 
Catulle,  et  dans  les  auires  fragments  de  la  littérature 
de  ce  temps-là,  quelque  chose  de  cette  passion  de  la 
haine  politic|ue  et  personnelle,  de  cette  agonie  i-épu- 
blicaine  qui  s'exhale  en  ironie  amère  ou  en  profond 
désespoir,  en  un  mot,  ce  que  nous  rencontrons  avec 
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plus  de  puissance  dans  Aristophane  et  dans  Démos- 
thènes.  Du  moins,  le  plus  avisé  des  trois  dictateurs 
reconnaissait  qu'il  était  également  impossible  de 
dédaigner  l'opposition  et  de  l'abattre  par  la  force. 
Autant  qu'il  le  pouvait.  César  chercha  plus  d'une  fois 
à  gagner  personnellement  les  écrivains  les  plus  dis- 
tingués. Déjà  Gicéron  devait  le  traitement  bienveillant 
qu'il  avait  reçu  de  César  à  sa  réputation  littéraire; 
mais  le  gouverneur  de  la  Gaule  nje  dédaigna  pas  non 
plus  de  faire  la  paix  en  particulier  avec  Galulle  par 
l'intermédiaire  du  père  de  ce  dernier,  qu'il  avait  connu 
personnellement  à  Vérone,  et  le  jeune  poète,  qui  .ivait 
poursuivi  le  puissant  général  des  sarcasmes  les  plus 
amers  et  les  plus  personnels,  fut  traité  par  lui  avec 
la  distinction  la  plus  flatteuse.  César  eut  assez  de 
génie  pour  suivre  ses  adversaires  littéraires  sur  leur 
propre  terrain,  et  de  publier,  pour  détourner  indirec- 
tement des  attaques  de  différentes  sortes,  un  récit 
d'ensemble  de  la  guerre  des  Gaules,  qui  exposait  avec 
une  heureuse  et  habile  naïveté  devant  le  public  la 
nécessité  et  la  constitutionnalilé  de  ses  actes  mili- 
taires. Mais  pour  être  poétique  et  créatrice,  la  liberté 
a  besoin  d'être  inconditionnelle  et  absolue  ;  elle,  et 
elle  seule,  peut  encore  enflammer  les  esprits  même 
quand  elle  n'est  qu'une  misérable  caricature.  Mais 
les  éléments  sérieux  de  la  littérature  étaient  et  demeu- 
raient anlimonarchiques,  et  si  César  osa  s'aventurer 
audacieusement  sur  ce  terrain,  c'est  qu'il  faisait  encore 
lui-même  le  rêve  magnanime  d'une  république  libre 
qu'il  ne  pouvait  faire  accepter  ni  à  ses  adversaires  ni 
à  ses  ennemis.  La  politique  active  n'était  pas  plus  au 
pouvoir  des  dictateurs  que  la  littérature  entre  les 
mains  des  républicains. 

rVouveïle  mesure  d'exceptîon.  —  H  était  né- 
cessaire d'agir  sérieusement  contre  cette  opposition 
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impuissante,  mais  gênante  et  audacieuse.  On  en 
trouva  le  prétexte,  paraît-il,  dans  la  condamnation  de 
Gabinius  [fin  de  700  (54)].  Les  potentats  se  mirent 
d'accord  pour  établir  une  dictature  temporaire  et 
pour  décréter  par  ce  moyen  de  nouvelles  mesures  de 
répression  pour  les  élections  et  les  tribunaux  de  jurés. 
Étant  celui  à  qui  était  échu  le  gouvernement  de  Rome 
et  de  l'Italie,  Pompée  eut  à  faire  passer  cette  résolu- 
tion ,  elle  porta  le  cachet  de  son  indécision  particu- 
lière de  résolution  et  d'exécution,  et  de  son  étonnante 
incapacitt^  qui  le  taisait  parlementer  là  oii  il  voulait  et 
pouvait  ordonner.  Déjà  à  la  fin  de  700  (54)  les  circons- 
tances mêmes,  sans  l'aide  de  Pompée,  avaient  fait 
naître  dans  le  sénat  une  proposition  de  dictature  :  la 
cause  ostensible  qui  servait  de  prétexte  était  l'accrois- 
sement continuel  dans  la  capitale  des  bandes  et  des 
clubs,  qui  exerçaient  l'influence  la  plus  pernicieuse 
par  la  corruption  et  la  violence  sur  les  élections  et  sur 
les  jurys,  et  qui  tenaient  l'émeute  en  permanence  ; 
et  il  faut  avouer  que  les  dictateurs  trouvèrent  là  un 
prétexte  plausible  pour  leurs  mesures  exceptionnelles. 
Mais  la  majorité  servile  n'osa  pas  évidemment  offrir 
ce  que  le  futur  dictateur  semblait  ne  pas  oser  désirer 
directement.  Lorsque  l'agitation  prodigieuse  qui 
accompagna  les  élections  consulaires  de  701  (53)  ût 
ajourner  les  élections  d'un  an  tout  entier  au  delà  du 
terme  légal,  et  ne  permit  de  les  faire  qu'après  un 
interrègne  de  sept  mois  fen  juillet  701  (53)],  Pompée 
trouva  l'occasion  favorable  pour  proposer  au  sénat  la 
dictature  comme  le  seulmoyen  de  résoudre,  ou  au  moins 
de  diviser  la  question  ,  mais  la  parole  décisive  n'était 
pas  encore  prononcée  Peut-être  ne  l'eût-elle  pas  été 
de  longtemps,  si  aux  élections  consulaires  de  702(52) 
on  n'avait  pas  vu  se  présenter  contre  deux  hommes, 
proches  parents  et  créatures  de  Pompée,  Quintus 
Métellus   Scipion   et  Publius   Plautius  Hypsœus,  le 
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chef  le  plus  décidé  de  l'opposition  républicaine,  Titus 
Annius  Milon.  Milon  doué  par  la  nature  d'une  puissance 
physique  unie  à  un  certain  talent  pour  l'intrigue  et 
pour  faire  des  dettes,  devait  surtout  à  son  audace 
naturelle  et  soigneusement  cultivée  de  s'êlre  fait  un 
nom  parmi  les  chevaliers  d'industrie  de  l'époque,  et 
était  après  Glodius  l'homme  le  plus  renommé  dans 
son  métier  et  naturellement  en  concurrence  et  en  hos- 
tilité mortelle  avec  celui-ci.  Comme  cet  Achille  des 
rues  avait  été  acheté  par  les  dictateurs  et  qu'on  lui 
permettait  de  jouer  à  l'uUradémocrate,  l'Hector  des 
rues  était  naturellement  devenu  aristocrate,  et  l'oppo- 
sition républicaine,  qui  alors  eût  fait  alliance  avec 
Catilina  lui-même,  si  celui-ci  se  fût  présenté,  recon- 
naissait en  Milon  son  coryphée  dans  toutes  les  émeu- 
tes. En  fait,  les  rares  succès  qu'on  remporta  sur  ce 
terrain  furent  l'œuvre  de  Milon  et  de  ses  bandes  de 
gladiateurs  bien  dressées.  Gaton  et  les  siens  appuyè- 
rent donc  la  candidature  de  Milon  au  consulat  ;  Gicé- 
ron  lui-même  ne  pouvait  se  dispenser  de  recommander 
l'ennemi  de  son  ennemi,  et  celui  qui  l'avait  protégé 
pendant  si  longtemps  ;  et  comme  Milon  n'épargnait 
ni  or  ni  violences  pour  assurer  son  élection,  elle 
semblait  assurée.  Non  seulement  elle  eût  été  pour  les 
dictateurs  une  nouvelle  et  sensible  défaite,  mais  un 
danger  menaçant  ;  car  il  y  avait  lieu  de  présumer  que 
cet  audacieux  chef  de  parti  ne  se  laisserait  pas  aussi 
aisément  annuler  dans  son  consulat  que  les  autres 
hommes  de  l'opposition  l'avaient  fait  jusque-là. 

Meurtre  de  Clodius.  —  11  arriva  alors  que 
Achille  et  Hector  se  rencontrèrent  par  hasard  aux 
portes  de  la  ville  sur  îti  voie  Appienne  et  que  les  deux 
bandes  en  vinrent  aux  mains  :  Glodius  reçut  un  coup 
de  sabre  dans  l'épaule  et  fut  obligé  de  s'enfuir  dans 
une  maison  voisine.  Milon  n'avait  pas  pris  pa.vl  à 
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cette  actioTi  :  mais  du  moment  que  les  choses  e» 
étaient  venues  à  ce  point,  et  que  le  tumulte  devait 
recommencer,  il  parut  à  Milon  qu'il  valait  mieux  en 
finir  du  moment  où  il  y  avait  moins  de  danger  pour 
lui  à  le  faire  ;  il  ordonna  à  ses  gens  de  poursuivre 
Glodius  dnns  son  refuge  et  de  l'y  massacrer  [iS 
janvier  702  (52)].  Les  chefs  des  rues  du  parti  des 
potentats,  les  tribuns  du  peuple  TÎ'ms  M  inatius 
Plancus,  Quintus  Pompeus  Rufus  et  Caiu';  Saiiustius 
G"ispus  virent  dans  cette  affaire  une  occasion  favora- 
ble pour  faire  échouer,  dans  l'intérêt  de  leurs  maîtres, 
la  candidature  de  Milon  et  établir  la  dictature  de 
Pompée.  La  tourbe  du  peuple,  particulièrement  les 
affranchis  et  les  esclaves,  avaient  perdu  en  Glodius 
leur  patron  et  leur  futur  libérateur  ;  il  fut  donc  facile 
d'avoir  le  soulèvement  désiré.  Après  qu'on  eut  exposé 
le  cadavre  sanglant  en  grande  pompe  à  la  tribune  aux 
harangues  du  forum,  et  qu'on  eut  tenu  les  discours 
de  circonstance,  l'émeute  éclata.  Le  repaire  de  la 
perfide  aristocratie  devait  servir  de  bûcher  au  grand 
libérateur  :  on  y  porta  le  corps  et  on  y  mit  le  feu.  De 
là  l'émeute  se  porta  à  la  maison  de  Milon  et  l'y  tint 
assiégé. jusqu'au  moment  où  les  bandes  de  celui-ci 
dispersèrent  les  assiégeants  à  coups  de  flèche.  Puis 
on  se  rendit  à  la  maison  de  Pompée  et  à  celles  des 
candidats  au  consulat  ;  on  salua  Pompée  dictateur  et 
ceux-ci  consuls,  et  on  se  présenta  devant  l'interroi 
Marcus  Lépidus,  qui  avait  la  direction  des  élections 
consulaires.  Gelui-ci  se  refusa  à  les  faire,  comme  le 
voulaient  les  agitateurs:  on  le  retint  cinq  jours  assiégé 
dans  sa  maison. 

Mais  les  promoteurs  de  ces  scènes  scandaleuses 
dépassèrent  le  but.  Leur  maître  et  leur  chef  était  au 
reste  décidé  à  mettre  à  profit  cette  circonstance  inat- 
tendue, non  seulement  pour  écarter  Milon,  mais  pour 
prendre  la  dictature;  il  ne  voulait   pas  cependant  la 


GOUVERNEMENT   DE   CÉSAR   ET   DE    POMPÉE       39? 

recevoir  d'une  poignée  d'émeutiers;  il  voulait  la  tenir 
du  sénat.  Pompée  rassembla  des  troupes  pour  mettre 
fin  à  l'anarchie  qui  régnait  dans  la  capitale  et  qui,  ea 
fait,  était  devenue  insupportable  à  tout  le  monde  :  il 
ordonna  ce  qu'il  avait  demandé  jusqu'ici,  et  le  sénat 
céda.  C'était  un  échappatoire  bien  visible  que  celui 
par  lequel,  sur  la  proposition  de  Catonet  de  Bibulus, 
le  proconsul  Pompée,  en  quittant  sa  charfjje,  était 
nommé,  au  lieu  de  diclaleur,  consul  sans  collègue  — 
[25  du  mois  intercalaire,  702  (52),]  un  échappatoire 
qui  était  par  lUi- même  un  double  contre-sens  dans 
l'appellation,  le  tout  pour  éviter  une  chose  inévi- 
table et  qui  rappelle  la  sage  résolution  par  laquelle 
le  patriciat  romain  avait  accordé  au  peuple  non  le 
consulat,  mais  seulement  la  puissance  consulaire. 

Pompée  en  possession  légale  de  la  toute-puissance, 
se  mit  donc  à  l'œuvre,  et  frappa  d'abord  le  parti  ré- 
publicain qui  dominait  dans  les  clubs  et  dans  les  tri- 
bunaux de  jurés. 

Chniig'enient  dans  l'ordre  des  fonctions  et 
dans  les  jur.TS. -i-  Les  instructions  électorales  exis- 
tantes furent  rendues  plus  sévères  par  une  loi  parti- 
culière, et  une  autre  loi,  dont  les  dispositions  avaient 
un  effet  rétroactif  sur  tous  les  délits  commis  depuis 
684  (70),  aggrava  les  peines  qui  frappaient  jusque-là 
la  corruption  électorale.  Une  disposition  plus  impor^ 
tante  encore  fut  celle  par  laquelle  les  gouvernements, 
par  conséquent  la  partie  de  beaucoup  la  plus  .mpop- 
tante  et  surtout  la  plus  lucrative  des  fonctions  ^jbli- 
ques,  ne  pouvaient  plus  être  donnés  aux  consuls  et 
aux  préteurs  au  sortir  de  leur  charge,  mais  seule- 
ment après  un  intervalle  de  cinq  ans  au  moins  :  cette 
disposition,  comme  on  le  comprend,  ne  devait  avoir 
d'effet  que  quatre  ans  après,  ei  provisoirement  le 
règlement  de  cet  intérim  devait  appartenir  au  sénat, 
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c'est-à-dire  en  réalité  à  la  personne  ou  h  la  faction 
qui  dominait  en  ce  moment  le  sénat.  Les  commissions 
de  jurés  demeurèrent  en  fonctions  ;  mais  le  droit  d( 
récusation  reçut  des  limites,  et,  ce  qui  était  peut-être 
plus  important,  la  liberté  de  la  parole  fut  supprimée, 
attendu  que  le  nombre  des  avocats  et  le  temps  qui 
leur  était  accordé  pour  parler  furent  réduits  à  un 
maximum  établi,  et  qu'on  interdit  l'usage  immoral 
qui  permettait  de  produire  non  seulement  des  témoins 
du  fait,  mais  des  témoins  du  caractère  ou  plutôt  des 
apologistes  des  accusés.  Le  sénat  obéissant  décréta, 
sur  un  signe  de  Pompée,  que  l'attentat  de  la  voie 
Appienne  mettait  la  patrie  en  danger  ;  par  suite  de 
quoi  tous  les  délits  qui  s'y  rattachaient  furent  déférés 
à  une  commission  nommée  en  vertu  d'une  loi  d'ex- 
ception et  dont  Pompée  désigna  tous  les  membres. 
On  fit  aussi  une  tentative  pour  donner  une  nouvelle 
importance  aux  fonctions  de  conseur,  et  pour  séparer 
par  ce  moyen  les  citoyens  troublés  de  la  canaille. 

Déconras^einent  des   répal>Ii'/>ains.    —    Le 

plan  du  rétablissement  de  la  censure  échoua,  parce 
que  dans  la  majorité  servile  du  sénat  personne  ne 
possédait  assez  de  force  morale  et  d'autorité,  pour  se 
revêtir  d'une  pareille  fonction.  Par  contre,  Milon  fut 
condamné  par  les  jurés  [8  avril  702(52)],  et  Caton 
échoua  dans  sa  candidature  au  consulat,  703  (51). 
L'opposition  de  parole  et  de  pamphlets  reçut,  par  la 
nouvelle  procédure,  un  coup  dont  elle  ne  se  releva 
pas  :  la  redoutable  éloquence  judiciaire  fut  par  là  à 
jamais  isolée  du  terrain  de  la  politique,  et  porta  dé- 
sormais le  joug  de  la  monarchie.  L'opposition  perdit 
dans  le  cœur  de  la  nation  et  surtout  dans  la  vie 
publique  :  on  aurait  dû  au  reste  non  seulement  limiter 
mais  supprimer  les  élections  populaires,  les  jurys  et 
la  littérature.  L'inhabileté  de  Pompée  laissa,  môme 


GOUVERNEMENT  DE  CÉSAR  ET  DE  POMPÉE   401 

après  ces  événements,  aux  républicains  plusieurs 
triomphes  qu'il  dut  ressentir  vivement  dans  sa  dic- 
tature. Les  mesures  spéciales,  que  les  maîtres  de  la 
républiquo  prirent  pour  affermir  leur  puissance,  fu- 
rent naturellement  caractérisées  ofQciel^ement  comme 
des  dispositions  nécessaires  au  repos  public  et  à 
l'ordre,  et  faisaient  du  citoyen  qui  ne  voulait  pas  l'a- 
narchie un  complice  du  désordre.  Pompée  poussa  si 
loin  cette  fiction  ingénieuse,  que  dans  une  commis- 
sion spéciale  d'enquête  sur  les  derniers  événements, 
il  fît  entrer  non  pas  des  instruments  sur  lesquels  il 
pouvait  compter,  mais  les  hommes  les  plus  honora- 
bles de  tous  les  partis,  Gaton  par  exemple,  et  employa 
surtout  son  influence  sur  le  tribunal  à  rendre  impos- 
sibles à  ses  adversaires  comme  à  ses  partisans  les 
spectacles  que  présentaient  les  tribunaux  de  ce  temps. 
On  vit  dans  les  jugements  de  la  cour  spéciale  les 
effets  de  cette  neutralité  du  dictateur.  Les  jurés  ne 
laissèrent  pas,  il  est  vrai,  Milon  se  défendre;  mais  le 
plus  grand  nombre  des  accusés  du  parti  de  l'opposi- 
tion républicaine  furent  renvoyés  absous,  tandis  que 
la  justice  frappait  impitoyablement  ceux  qui,  dans  la 
dernière  émeute,  avaient  pris  parti  pour  Glodius, 
c'est-à-dire  pour  les  dictateurs,  et  parmi  eux  bon 
nombre  d'amis  intimes  de  Pompée,  entre  autres  son 
candidat  au  consulat  Hypsaeus,  et  les  tribuns  du 
peuple  Plancus  et  Rufus,  qui  avaient  dirigé  l'émeute 
dans  son  intérêt.  Pompée  ne  s'opposa  pas  à  leur 
condamnation,  pour  paraître  impartial,  et  ce  fut  là 
une  première  faute  ;  une  seconde,  ce  fut,  dans  des 
choses  très  secondaires,  d'enfreindre  ses  propres  lois 
en  faveur  de  ses  amis,  comme  lorsqu'il  intervint 
comme  témoin  de  caractère  dans  le  procès  de  Plancus, 
et  empêcha  en  fait  de  mettre  en  jugement  des  accusés 
qui  lui  tenaient  de  près,  tels  que  Métellus  Scipion. 
Comme  de  coutume,  il  voulait  des  choses  contradic- 
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toires,  en  cherchant  en  même  temps  à  rester  fidèle 
aux  devoirs  d'un  dictateur  impartial  et  aux  nécessités 
d'un  chef  de  parti,  il  manquait  aux  uns  et  aux  autres, 
et  passait  avec  raison  dans  l'opinion  publique  pour  un 
despote,  parmi  ses  partisans  pour  un  chef  qui  ne  sa- 
vait ni  ne  voulait  protéger  les  siens. 

Cependant,  si  les  républicains  s'agitaient  encore 
et  remportaient  encore  quelques  succès,  surtout  par 
suite  des  fautes  de  Pompée,  le  but  qu'on  avait  cher- 
ché à  atteindre  par  cette  dictature  était  atteint,  les 
rênes  du  gouvernement  étaient  tenues  plus  serrées, 
le  parti  républicain  découragé  et  la  nouvelle  monar- 
chie afFormie.  Lorsque,  peu  de  temps  après,  Pompée 
fit  une  grave  maladie,  son  rétablissement  fut  fêté 
dans  toute  l'Italie  avec  les  démonstrations  de  joie 
obligées,  telles  que  l'on  a  coutume  d'en  faire  en 
pareille  circonstance  dans  les  monarchies.  Les  dicta- 
teurs étaient  contents.  Le  1"  août  702  (52),  Pompée 
déposa  la  dictature  et  partagea  le  consuial  avec  son 
client  Métellus  Scipion. 
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